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PRÉFACE. 


Les  Conseils  et  Instructions  aux  demoiselles  de  Saint- 
Cyr  pour  leur  conduite  dans  le  inonde,  sont  le  complé- 
ment des  écrits  de  M"»«  de  Maintenon  sur  l'éducation. 
Us  se  divisent  naturellement  en  trois  parties  ayant 
le  même  objet,  mais  présentant  trois  formes  très- 
distinctes  : 

!•  Les  Avis  généraux,  les  Lettres  particulières,  les 
Entretiens  avec  les  demoiselles; 

2^  Les  Conversations  ou  Dialogues; 

3*  Les  Proverbes. 

Dans  la  première  partie,  les  Entretiens  avec  les 
demoiselles  sur  le  monde,  sur  la  bonne  gloire^  sur  la 
parure,  sur  le  danger  des  occasions,  etc.,  ont  le 
même  but  moral  et  offrent  lo  même  intérêt  que  ceux 
que  nous  avons  publiés  dans  les  volumes  précédents  ; 
ïh  traitent  de  sujets  plus  délicats  et  semblent  avoir 
une  utilité  plus  directe  et  plus  pratique.  Les  Lettres 
particulières  sont  en  très-petit  nombre,  et  pourtant 
M"*  de  Maîntencm  en  écrivit  des  ceuUvvue^,  ç,«x  'AxC^ 
/.  a 
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eut  guère  de  demoiselle  mariée  à  qui  elle  n'ait 
donné  des  avis  de  tout  genre,  mais  ces  lettres  ont  été 
perdues,  et  nous  n'avons  que  celles  que  les  Dames 
de  Saint-Cyr  avaient  pu  conserver.  Les  Avis  géné- 
raux sont  très-remarquables  :  on  y  trouve  toute  la 
hauteur  de  pensées,  la  raison  suprême,  la  netteté 
d'idées  et  d'expressions  que  nous  avons  admirées 
dans  les  instructions  aux  Dames  et  aux  demoiselles 
sur  des  sujets  moins  importants  ou  moins  difficiles  à 
traiter.  Ces  Avis  sont  en  petit  nombre,  §t  il  ne  pou- 
vait en  être  autrement  :  des  généralités  sur  les  dan- 
gers du  monde,  des  instructions  dogmatiques  sur  la 
conduite  qu'on  doit  y  tenir,  ne  pouvaient  être  nom- 
breuses qu'à  la  condition  presque  certaine  d'être 
monotones,  d'exciter  l'ennui,  de  n'être  ni  lues  ni 
écoutées.  M"*  de  Maintenon,  pour  varier  et  multiplier 
ses  conseils  sur  un  sujet  d'une  teUe  importance, 
s'imagina,  avec  son  bon  sens  tout  pratique,  de  les 
présenter  sous  une  autre  forme,  plus  saisissante,  plus 
vive,  plus  attrayante,  où  elle  put  sans  danger,  au 
moyen  d'un  dialogue  amusant  et  à  l'abri  d'une  fic- 
tion' dramatique,  traiter  tous  les  sujets  de  morale, 
donner  les  enseignements  les  plus  familiers,  entrer 
dans  les  détails  les  plus  directs,  enfin  fi:apper  l'es- 
prit, pénétrer  le  cœur  de  ses  chères  filles,  et  «  les 
instruire  en  les  divertissant*.  »  C'est  alors  qu'elle 
se  mit  à  écrire  les  Conversations. 

L'idée  de  ees  petites  compositions  dramatiques  lui 
avait  été  donnée  par  M"**  de  Scudéry  qui  publia,  de 

'  Letlres  sur  Véducation  des  filles,  p.  171. 


PRÉFACE.  111 

1680  à  1690,  10  vol.  de  Conversations  sur  divers  sujets, 
de  Conversations  morales,  etc.  Les  deux  volumes  qui 
parurent  en  1690  avaient  été  faits  à  la  demande  de 
M"*  de  Maintenon  et  destinés  à  la  maison  de  Saint- 
Louis.  Ce  fut  en  effet  Tune  des  lectures  habituelles 
des  demoiselles  pendant  un  ou  deux  ans,  c'est-à-dire 
jusqu'à  Tépoque  où  l'éducation  donnée  à  Saint-Cyr 
fut  réformée  et  rendue  plus  sévère.  C'est  alors  aussi 
que  M*"*  de  Maintenon  commença  à  substituer  aux 
Conversations  de  M^*  de  Scudéry  ^  qui  sont  très-mo- 
rales ,  mais  aussi  très-prétentieuses ,  plus  païennes 
qu'évangéliques,  et  par  dessus  tout  ennuyeuses,  ses 
propres  Conversations,  qui  sont  essentiellement  cbré- 
tiennes,  sensées,  pratiques  et  généralement  fort  inté- 
ressantes. 

a  Ces  Conversations,  dit  Languet  de  Gergy  %  plei- 
nes d'esprit,  de  sentiment,  de  réparties  vives  et 
agréables,  sont  préparées  pour  chaque  classe  et  pro- 
portionnées à  l'âge  des  enfants.  » 

(t  Je  ne  trouve  rien  de  plus  sensé ,  ni  de  plus 
divertissant ,  écrivait  l'évêque  de  Chartres ,  Godat^ 
Desmarets.  Je  ne  sais  rien  de  plus  propre  aux  enfants 

1  Elle  éerif  ait  à  ll~  de  Montfort,  Dame  de  Salnt-Loois,  le  20 
septembre  1691  :  «  Élevez  yos  filles  bien  humblement;  ne  songes 
qu*à  les  Instruire  dans  la  religion  ;  n*élevez  pas  leur  cœur  et  leur 
esprit  par  des  maximes  païennes  :  parlez-leur  de  celles  de  l'É- 
Tanglle.  Ne  leur  apprenez  pas  les  Conversations  que  J*aYoi8  de- 
mandées (celles  de  M""  de  Scudéry)  ;  laissez  tomber  toutes  ees 
choses  là  sans  en  rieo  dire.  »  [Lettres  historiques  et  édifiantes ^ 
1. 1,  p.  176). 

*  Mémoires  manuscrits  pour  servir  à  V histoire  de  la  maison 
de  Saint-Louis^  1. 1. 
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pour  leur  insinuer  la  sagesse,  et  tout  se  sent ,  dans 
ces  écrits,  de  la  source  dont  ils  viennent.  Il  faut  for- 
mer la  raison  des  jeunes  gens,  les  dresser  aux  de- 
voirs de  la  vie  civile,  leur  apprendre  les  bienséances 
que  la  religion  approuve,  et  tout  doit  être,  comme 
je  le  vois  dans  les  écrits  que  vous  m'envoyez,  traité 
selon  les  lois  de  la  philosophie  du  monde,  mais  rec- 
tifié par  la  piété  et  subordonné  aux  grandes  règles 
du  christianisme  '.  » 

Les  Conversations  servirent  aussi  à  Tinstruction  des 
Dames  de  Saint-Louis,  en  leur  apprenant  ce  qu'elles 
avaient  à  dire  aux  demoiselles  sur  le  monde  et  ses  dan- 
gers. «  Elles  ont  été  faites,  dit  M"«  de  Maintenon,  pour 
éclairernos  Dames,  qui  ne  peuvent  guère  savoir,  ayant 
été  élevées  à  Saint-Cyr,  que  rien  n'est  si  dangereux 
que  les  mauvaises  compagnies  ;  qu'on  ne  peut  avoir 
trop  de  soin  de  sa  réputation  ;  qu'il  ne  faut  jamais 
recevoir  de  présents  des  hommes  ;  qu'il  faut  les  éviter 
comme  nos  plus  grands  ennemis,  etc.  *  » 

Les  Conversations  eurent  un  très-grand  succès  à 
Saint-Cyr  et  même  à  la  cour.  «  Le  Roi,  dit  Languet  de 
Gergy,  et  les  princes  qui  l'accompagnoient  dans  ses 
visites  à  Saint-Cyr  gcfûtèrent  beaucoup  ces  exercices, 
et  M"*  de  Maintenon  en  prépara  quelques-uns  où  elle 
faisoit  entendre  aux  uns  et  aux  autres  de  bonnes  vé- 
rites  *.  »  C'est  ce  que  démontre  en  effet  la  Conver- 

'  Lettre  à  M"^  de  Fontaines,  supérieure  de  la  maison  de  Saint- 
Louis,  dans  \e&  Lettres  sur  l'éducation  des  filles^  p.  146. 

'  Lettres  sur  Véducation  des  filles,  p.  3  i  1. 

'  Mémoires  manuscrits  pour  servir  à  l'histoire  de  In  maison 
de  Saint- Louis,  t.  L 
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sation  sur  les  Discours  populaires  S  celle  sur  la  Fa- 
veur, etc.  La  duchesse  de  bourgogne  y  prit  un 
très-grand  plaisir,  et  plus  d'un  avis  lui  fut  donné, 
plus  d'un  reproche  lui  fut  fait  sous  le  couvert  de 
ces  jeux  d'esprit  *  ;  elle  aimait  à  y  faire  elle-même 
son  personnage.  Quelques  Dames  imitèrent  M"*  de 
Maintenon  et  composèrent  aussi  des  Conversations, 
mais  elles  n'y  réussirent  pas,  sauf  M"«  de  Glapion, 
«  qui  a  fort  approché  de  son  modèle,  w  dit  La  Beau- 
melle.  Ces  Conversations  ont  été  perdues.  Enfin  les 
demoiselles  se  mirent  elles-mêmes  de  la  partie,  mais 
M»*  de  Maintenon  leur  défendit  ce  genre  d'écrits  : 
«  Arrêtez  tout  court  les  Conversations  des  demoiselles, 
écrivait-elle  à  M"«  de  Berval  ;  elles  n'ont  pas  assez 
d'expérience  pour  rien  dire  de  bon  :  ce  seroit  une 
perte  de  temps  et  de  papier  qui  les  exciteroit  sur  l'es- 
prit et  rendroit  orgueilleuses  celles  qui  y  réussiroient 
le  mieux*.  » 

Les  Conversations  sont  l'œuvre  la  plus  parfaite  de 
M"«de  Maintenon,  encore  bien  qu'elles  aient  été  écrites 
sans  prétention,  au  com*antdelaplume,  àmesure  qu'un 
sujet  d'instruction  se  présentait  *.  Néanmoins  quel- 
ques-unes n'offrent  qu'un  médiocre  intérêt  ou  renfer- 
ment des  observations  un  peu  puériles  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  Conversations  étaient,  outre  des 
instructions  morales,  des  jeux  d'esprit,  des  exercices 
où  l'on  apprenait  aux  demoiselles,  même  des  petites 

«  Voir  lonicl,  p.  338  et  468. 

*  Voir  les  Letlrei  sur  l'éducalioH,  p.  17  1. 
'  Lellres  sur  l'éducation  des  filles^  p.  17  8. 

•  Voir  lomc  I,  p.  131). 
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classes,  à  se  tenir  en  publie,  à  parler,  à  converser^  i 
discuter.  «  Je  n'ai  fait  les  Ck)nyersations,  leur  disait 
M"'*  de  Maintenon,  que  pour  vous  apprendre  à  vous 
entretenir  ensemble,  à  savoir  disputer  sans  vous  que- 
reUer.  Si  tout  le  monde  étoit  d'abord  du  même  avis, 
il  n'y  auroit  presque  rien  à  dire.  C'est  ce  qui  m'a 
fait  mettre  des  sentiments  si  différents  surtout  dans 
la  Conversation  du  mensonge.  La  manière  de  conver- 
ser ne  s'apprend  pas  comme  des  notes,  mais  l'habi- 
tude fait  qu'on  l'acquiert  insensiblement  ^  » 

A  part  ces  Conversations  enfantines  ou  peu  inté- 
ressantes, on  peut  dire  que  les  autres  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  bon  sens,  de  grâce  et  d'esprit.  Nulle  part 
la  raison,  cette  raison  que  M*"*  de  Maintenon  définit 
en  des  termes  dignes  de  Platon  ',  ne  parle  un  langage 
plus  agréable,  plus  séduisant,  plus  imprévu  ;  le  style 
est  aussi  net,  aussi  précis,  aussi  ferme  que  dans  les 
lettres ,  mais  avec  plus  d'ornements  et  moins  de  né- 
gligences ;  les  définitions  sont  si  ingénieuses,  si  natu- 
relles, si  concises  ,  si  justes  qu'elles  semblent  mou« 
lées  dans  les  mots  qui  les  expriment.  Quelques-unes 
renferment  des  traits  nombreux  applicables  aucarac* 
tère  et  à  la  vie  de  M"^*  de  Maintenon,  d'intéressants 
détails  de  mœurs,  des  circonstances  historiques,  etc. 
Quelques  autres  semblent,  par  le  bon  goût  du  sujet, 
la  vivacité ,  la  délicatesse  des  pensées  et  même  la 
subtilité  du  dialogue,  des  réminiscences  de  la  jeunesse 
de  M"*  de  Maintenon,  de  ces  entretienis  des  hôtels 

*  Recueil  manuscrit  dHmli-uclions,  p.  127. 
'  Voir  tome  1,  p.  226. 


PRÉFAGB.  VU 

d'Albret  et  de  jRichelieu  où  elle  briUait  par  son  esprft 
dans  la  soeiété  des  La  Fayette,  des  Sévigné,  des  ka 
Beehefoucauld  et  des  Coulanges.  Ëa  effet»  ces  dien 
lÎBctioiis  li  fines,  si  exquises,  sur  Tesprit  et  le  bw 
esprit ,  sur  la  bonne  et  la  mauvaise  gloire ,  sur  la 
tempérance  et  la  prudence,  sur  l'émulation  et  l'en- 
vie, etc.  ;  ces  diseussions  si  sages  et  si  animées  sur 
les  amitiés ,  le  danger  des  occasions ,  les  inconvé- 
nients du  mariage,  etc.,  devaient  être  les  sujets  or^- 
dinaires  des  conversations  de  la  société  polie  da 
xvn*  siècle,  si  amoureuse  de  ces  tournois  d'esprit; 
et  Ton  ne  saurait  douter  que  les  Conversations  écrites 
parM"*  de  Maintenon  pour  les  demoiselles  de  Saint* 
Gyr  n'en  reproduisent  le  fond  et  la  penséç  générale* 

Les  Prcverbet  ont  été  composés  par  M"*«  de  Main* 
tenon  d&ns  le  même  but  et  pour  le  même  objet  que 
les  Conversations  :  instruire  les  demoiselles  de  Saint* 
Gyr  en  les  divertissant.  «  En  les  voyant  près  d'échapper 
à  sa  tendre  et  vigilante  sollicitude,  dit  M.  de  Mon<* 
merqué,  elle  voulut  leur  dépeindre  à  l'avance  et 
sous  son  véritable  jour,  ce  monde  qui  les  réclamait, 
mais  où  la  légèreté  de  Tâge,  plutôt  que  les  efforts  V9r 
téressés  du  vice,  allait  conspirer  contre  le  repos  da 
leur  avenir.  De  là  tant  de  Proverbes  pleins  de  rai$oâi 
et  de  vérité,  tant  d'ingénieuses  applications  d'adages^ 
dont  la  trivialité  même  atteste  un  sens  large  et  {M^ 
fond.  » 

Cependant  les  Proverbes  sont  généralement  infé- 
rieurs en  mérite  aux  Conversations  :  ils  ont  été  fails 
sans  doute  pour  instruire  les  demoiselles,  mais  pliia 
rneore  pour  les  habituer  4  parler^  k  «uX^u^Qa^  >Mk 
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divers  langages  de  la  société,  pour  leur*  donner  une 
idée  des  travers  et  des  habitudes  du  monde,  enfin, 
et  surtout  pour  les  amuser.  La  moralité  de  quelques- 
uns  n'est  pas  facile  à  saisir;  les  traits  de  mœurs- 
contenus  dans  ces  petites  scènes  sont  souvent  plus 
curieux  qu'utiles  ;  quelques-uns  enfin,  sont  d'une 
naïveté  trop  puérile;  mais  presque  tous  sont  vive- 
ment dialogues  ;  les  caractères  s'y  présentent,  s'y  des- 
sinent nettement  en  quelques  lignes;  l'intérêt  dra- 
matique, malgré  l'exiguïté  de  l'espace  et  du  sujet,  ne 
faiblit  pas;  enfin,  on  imagine  facilement  le  plaisir 
que  devaient  avoir  les  demoiselles  de  Saint-Cyr  à  re- 
présenter des  jeunes  filles  coquettes,  des  mamans 
grondeuses  ,  de  beaux  gentilshommes  ,  des  ser- 
vantes ou  des  valets  bavards;  on  imagine  surtout 
les  joyeux  éclats  de  rire  de  l'innocent  auditoire  en 
écoutant  les  bons  mots  des  proverbes  :  Rien  de  plus 
orgueilleux  qu'un  gueux  revêtu  ;  Bon  cheval  de  trom- 
pette ne  s  effraye  pas  du  bruit  ;  Les  femmes  font  et  dé-- 
font  les  maisons j  etc. 

Les  Avis,  Lettres,  Entretiens,  qui  forment  la  pre- 
mière partie  de  ces  deux  volumes,  sont  inédits,  sauf 
quatre  ou  cinq  lettres  pubUées  par  La  Beaumelle.  Je  les 
-ai  tirés  des  manuscrits  déjà  cités  dans  les  Lettres  et 
entretiens  sur  l'éducation,  ainsi  que  dans  les  Lettres 
historiques  et  édifiantes ;]e  renvoie  donc  pour  l'explica- 
tion de  ces  manuscrits  aux  préfaces  de  ces  4  volumes. 

Les  Conversations  ont  été  pubUées  pour  la  première 
fois  en  1757,  sous  le  titre  de  Loisirs  de  M^  de  Main» 
tenon.  L'éditeur  ne  s'est  pas  nommé,  et  dit  tenir  son 
manvscrii  des  Dames  de  Saint-Cyr.  Cette  publication 
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est  très-inexacte  et  très-incomplète.  D'abord  il  y 
manque  quinze  conversations  ;  ensuite  le  texte  a  subi 
de  nombreuses  et  importantes  transformations  qui 
donnent  lieu  à  une  remarque  très-curieuse  :  c'est 
que  les  mœurs  et  les  idées  de  la  France  s'étaient  tel- 
lement modifiées  depuis  la  mort  de  M"*  de  Mainte- 
non,  c'est-à-dire  en  moins  de  40  ans,  que,  pour  faire 
accepter  la  lecture  des  Conversations  par  le  public  de 
l'époque,  l'éditeur  a  fait  dans  cet  ouvrage  des  cou- 
pures, des  altérations  de  style  et  de  pensées,  enfin 
des  mutilations  tout  à  fait  semblables  à  celles  qu'on 
pourrait  y  faire  aujourd'hui,  si  l'on  voulait  accom- 
moder cette  lecture  à  nos  mœurs  nouvelles.  Ainsi  on 
a  retranché  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'état  de  la  so- 
ciété, à  son  partage  en  classes  diverses,  à  la  coui^,  à 
la  noblesse,  à  ses  privilèges.  Les  mots,  gens  de  consi- 
dérations ^  personnes  de  distinction,  remplacent  ceux  de 
gentilshommes^  gens  de  qualité;  aux  mots  de  misérables 
et  de  petites  gens^  on  substitue  gens  de  condition  peu 
élevée  et  personnes  sans  éducation;  le  nom  même  de  la 
maison  de  Bourbon  disparait.  Enfin  un  dernier  exem- 
ple démontre,  ce  me  semble,  combien,  dès  la  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  les  idées  qui  devaient  triom- 
pher en  1789  avaient  déjà  fait  de  progrès.  M*«  de 
Maintenon  dit  (t.  I,  p.  208,  Conversation  VI,  sur  le  cou-- 
rage)  :  «  Peu  de  soldats  se  dispensent  d'aller  au  com- 
bat; mais  les  uns  y  courent  avec  ardeur  et  les  autres 
n'y  vont  qu'à  coups  de  bâton.  »  L'édition  de  i757  rem- 
place ce  dernier  mot  par  :  forcément.  Ce  petit  change- 
ment me  parait  avoir  une  grande  portée.  On  sait  que, 
dans  l'ancien  régime,  les  soldats,  enT6\èî^  à.\)!rà.  ^  w;- 
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gent,  étaidut  en  grande  partie  des  mauvais  siyets,  et 
la  lie  de  la  population.  La  canne  ou  le  bâton  était  em- 
ployé avec  eux  comme  instrument  de  discipline,  et  les 
officiers  ne  craignaient  pas  de  s'en  servir  pour  con-» 
traindre  les  poltrons  à  aller  au  combat.  Mais  il  faut 
croire  que,  dès  1757,  cela  n'était  plus  complètement 
vrai,  et  qu'on  n'aurait  pu  dire,  sans  exciter  des  mur- 
mures, sans  déplaire  au  public,  que  des  soldats  fran- 
çais pouvaient  être  menés  au  combat  à  coups  de  bâ- 
im.  Les  soldats,  quoique  sortis  de  la  même  source, 
et  enrôlés  de  la  même  façon,  commençaient  à  gagner, 
dans  l'opinion  de  la  nation ,  tout  ce  que  commen- 
çaient à  perdre  les  officiers,  et  c'est  ce  que  témoi- 
gnent en  effet  toutes  les  guerres  de  Louis  XV,  et  prin- 
cipalement la  guerre  de  Sept  ans. 

J'ai  indiqué  quelques-uns  de  ces  changements, 
quelques-uns  de  ces  retranchements  par  des  notes  ^ 
mais  je  n'ai  indiqué  que  les  plus  graves.  Il  suffit,  pour 
le  reste,  d'avertir  le  lecteur  que  le  texte  des  anciennes 
éditions  des  Conversations  est  à  peu  près  autant  altéré 
que  celui  des  Lettres  publiées  par  La  Beaumelle. 

Une  deuxième  édition  des  Conversations  a  été  pu- 
bliée en  1808  ;  elle  est  entièrement  conforme  à  la 
première.  Une  troisième  a  été  publiée  en  1828  par 
M.  de  Monmerqué,  en  2  vol.  in-18.  Le  premier  reur 
ferme  les  Conversations  déjà  connues;  le  deuxième 
les  Conversations  inédites,  au  nombre  de  quinze,  et 
qui  sont  tirées  d'un  beau  manuscrit  de  M"«  d'Aumale, 
écrit  de  sa  main  et  relié  à  ses  armes.  Par  un  oubli 
que  l'illustre  érudit  avoue  sans  peine,  et  qu'il  me 
me  charge  aujourd'hui  de  réparer,  il  négligea  de 
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comparer  le  texte  des  Conversations  publiées  en  1757 
et  en  1808  avec  celui  du  manuscrit  de  M"«  d'Aumale  ; 
et  dans  cette  troisième  édition,  ces  Conversations  sont 
restées  ce  qu'elles  étaient  dans  les  deux  premières, 
c'est-à-dire  inexactes  et  incomplètes.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  quinze  Conversations  empruntées  direc- 
tement au  manuscrit  de  M***  d'Aumale. 

Les  Proverbes  ont  été  publiés  pour  la  première 
fois,  en  1829,  par  M.  de  Monmerqué,  d'après  le  ma- 
nuscrit déjà  cité  de  M"®  d'Aumale  (1  vol.  in-18;  Paris, 
Biaise).  On  lit  dans  la  Préface,  et  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  répéter  ces  sages  paroles  d'un 
savant,  notre  maître  et  notre  ami  :  <(  On  offre  ce  livre, 
aux  hommes  vrais  amis  de  l'enfance;  aux  institua 
trices  jalouses  d'assurer  son  bonheur;  aux  jeunes 
personnes  dont  il  deviendra  la  sauvegarde  parles  con- 
seils qu'elles  y  puiseront.  M"«  de  Maintenon,  en  fon- 
dant Saint-Cyr,  n'était  utile  qu'à  quelques  familles  ; 
ses  ouvrages  sont  une  école  ouverte  à  tout  le  monde, 
et  nous  avons  droit  de  nous  féliciter  d'en  publier  un 
de  plus.  )) 

Je  dois  à  la  bienveillante  amitié  de  M.  de  Monmer- 
qué la  communication  du  manuscrit  de  WP^«  d'Aumale, 
et  c'est  grâce  à  ce  manuscrit  que  je  puis  donner  en- 
fin une  édition  exacte  et  complète  de  cette  partie  im- 
portante des  œuvres  de  M"«  de  Maintenon. 

Th.  Lavali.ée. 


t 


œNSEILS  ET  INSTRUCTrONS 

DE  M"'  DE  MAINTENON 

AUX  DEMOISELLES 

POUR    LEUR    CONDUITE    DANS    LE    MONDE 


PREMIÈRE  PARTIE 

AVIS,   LETTRES  ET  ENTRETIENS 


1.— AVIS  AUX  DEMOISELLES, 

QUI    DOIVENT    RETOURNER    DANS    LE    MONDE'. 

1692. 

On  tâche ,  dans  Téducation  qu'on  vous  donne  à 
Saint-Cyr,  de  vous  faire  de  vraies  chrétiennes,  et 
c'est  la  seule  (in  de  Tinstitut  de  cette  maison ,  et 
l'intention  du  Roi  qui  l'a  fondée. 

Mais  le  grand  nombre  de  filles  à  peu  près  du  même 
âge  et  de  même  naissance  fait  encore  qu'elles  vivent 
entre  elles  dans  une  grande  liberté,  et  qu'elles  ne  se 
forment  point  assez  dans  les  égards  qu'on  se  doit 
les  uns  aux  autres  dans  le  commerce  du  monde  et 
même  dans  les  couvents  ^  c'est  ce  qui  m'oblige  de 
vous  dire  quelque  chose  de  ce  que  mon  expérience 
peut  m'avoir  appris ,  et  que  je  désire  de  tout  mon 
cœur  qui  puisse  vous  être  utile,  ma  tendresse  pour 

«  leUres  édiJUmtes,  t.  V,  p.  i»45. 

I.  K 
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VOUS  ii'élant  point  renfermée  dans  le  cloître  de 
SaintrCyr. 

Vous  croye'i  peut-être,  mes  chères  filles,  que  vous 
êtes  élevées  dans  une  grande  contrainte  ;  en  effet, 
il  est  impossible  qu'il  n'y  en  ait  point  du  tout ,  mais 
vous  verrez  un  jour  que  la  contrainte  de  Saint-Cyr 
est  bien  douce  en  comparaison  de  celle  du  monde. 

Les  fautes,  à  Saint-Cyr,  sont  punies  par  des  cor- 
rections de  mères  dnvers  leurs  enfants,  et  celles 
qu'on  fait  dans  le  monde  le  sont  quelquefois  par  la 
perte  de  sa  réputation. 

Mais  la  contrainte  où  vous  êtes  élevées  n'est  pas 
encore  assez  grande  si  elle  ne  vous  rend  pas  assez 
timides.  Latimidité,  mes  chères  filles,  est  votre  uni- 
que sauve-garde-,  vous  êtes  perdues  si  vous  êtes 
hardies  :  que  celles  qui  seront  assez  malheureuses 
pour  retourner  dans  le  monde  cherchent  leur  sùi:eté 
dans  la  fuite  et  dans  la  solitude. 

Montrez-vous  le  moins  que  vous  pourrez  ,  fuyez 
plus  que  la  mort  le  moindre  commerce  avec  les 
hommes,  el  que  si  vous  vous  y  trouvez  de  nécessité, 
que  ce  ne  soit  jamais  qu'en  compagnie  d'honnêtes 
femmes  -,  tremblez  dans  cette  occasion ,  taisez-vous, 
soyez  modestes,  ne  songez  point  à  montrer  de  Tesprit  ; 
il  y  en  a  plus  à  se  taire  à  propos  qu'à  parler,  et  il  se 
marque  plus  par  la  conduite  que  parla  conversation. 

Les  jeunes  personnes  se  font  une  honte  d'être  ti- 
mides et  s'imaginent  qu'on  leur  croira  peu  d'esprit 
et  qu'on  dira  qu'elles  ne  savent  pas  se  démêler  dans 
le  monde.  La  meilleure  manière  de  s'y  démêler  pour 
les  personnes  de  notre  5e%o ,  c'est  d*y  être  em- 
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barrassées,  de  le  craindre,  d'y  parler  peu  et  cte  le 
quitter  le  plus  tôt  qu'on  peut.  Ne  vous  fiez  pointa 
vos  bonBe»  inclinai  ions,  à  Téducation  que  vous  avez 
roçuC)  à  réloîgnemeni  que  vous  sentez  pour  le  mal; 
fuyez,  c'est  la  seule  sûreté  pour  vous.  Lea  femmes 
qui  se  déshonorent  n'ont  point  résoin  de  se  désho- 
norer ;  elles  y  ont  été  conduites  peu  a  pea^  et  ont 
commencé  par  de»  choses  qui  leur  paroissoient  in* 
nocentes. 

L'amour  du  plaisir,  l'attachement  a  sa  personne, 
qu'on  veut  parer,  et  l'envie  de  se  distinguer,  voilà  ce 
qui  perd  les  femmes  )  vous  courez  risque  d'être  de 
ce  nombre  si  vous  craignez  trop  de  vous  ennuyer, 
et  si  vous  ne  préférez  le  soin  de  votre  réputation  à 
tous  les  plaifi»irs^  n'en  prenez  jamais  qu'avec  les 
plus  grandes  précautions  :  la  meilleure  est  d'y  aller 
rarement. 

Si  vous  êtes  mariées,  soyez,  par  votre  conduite, 
plus  sages  que  votre  mari  ;  il  y  en  a  qui  portent  na- 
turellement leurs  femmes  à  voir  le  monde^  et  qui, 
dans  la  suite ,  en  sont  au  désespoir  *,  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  montrent  leur  jalousie  à  leurs  femmes,  et 
ceux-là  sont  les  plus  commodes,  puisqu'il  n'y  a  qu'à 
se  renfermer  pour  leur  plaire  ^  et  C'est  ce  qui  me  fait 
(lire  d'être  plus  prudentes  qu'eux  ^  et  de  prendre  lé 
parti  de  la  solitude;  il  y  en  a  peu  qui  n'en  ioieiit 
ravis,  quoiqu'ils  nous  disent  le  contraire. 

Regardez  les  hommes  en  général  comme  vos  plus 
grands  ennemis,  puisqu'ils  tendent  des  pièges  a 
votre  honneur,  en  s'insinuant  auprès  de  vous  ^ac 
des  compUmeaUf  par  des  serviCM  ^  ^V  c]^  vt  n^v^^ 
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leur  répondez,  ils  déchireront  cruellement  votre  ré- 
putation. 

Ne  soyez  pointbonteuses  d'être  simplement  vêtues, 
vous  en  serez  bien  plus  parées  et  plus  estimées  que 
si  vous  receviez  les  moindres  présents  pour  vos  ajus- 
tements 5  n'en  recevez  jamais  des  hommes  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit,  on  s'insinue  par  là.  Com- 
ment, dans  la  suite,  refuserez-vous  de  parler  à  un 
Iiomme  de  qui  vous  aurez  reçu  quelque  chose? 
:  Si  votre  mauvaise  fortune  vouismet  hors  d*état 
d'être  habillées  comme  les  autres,  jetez -vous  dans 
l'extrémité  opposée ,  et  vous  mettez  dans  une  si 
grande  simplicité  qu'on  voie  que  vous  ne  faites  pas 
toute  la  dépense  que  vous  pourriez  faire,  et  que  vous 
avez  le  courage  de  vous  mettre  au-dessus  des  foî- 
blesses  de  votre  sexe,  ou  du  moins  de  prendre  le 
parti  convenable  à  votre  pauvreté.  Renoncez  à  l'en- 
vie d'avoir  ce  qui  s'appelle  du  mérite  dans  le  monde-, 
cette  sorte  de  mérite  n'est  autre  chose  qu'un  peu 
d'esprit  qui  fait  connoître  ce  qu'il  faut  faire  pour 
s'attirer  des  louanges,  et  beaucoup  d'orgueil  qui 
nous  fait  désirer  d'être  dans  l'esprit  des  hommes  au- 
dessus  des  autres. 

Cette  idole  qu'on  se  fait  de  soi-même  excite  la 
jalousie  de  Dieu  qui,  pour  l'ordinaire,  la  renverse 
par  de  grandes  humiliations;  je  voudrois  que  la  cha- 
rité pût  me  permettre  de  vous  dire  jusqu'où  l'orgueil 
a  fait  tomber  quantité  de  jeunes  personnes  qui  sem- 
bloient  aussi  bien  nées  que  vous  pouviez  l'être'. 

^  Volrplui  loin,  l'instruction  qui  poTte  le  n*  29. 
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Il  n'y  a  de  vrai  mérite  ni  deyéritable  vertu,  mes 
chères  filles,  que  celle  qui  est  fondée  sur  la  religion, 
sur  la  défiance  de  soi-même,  sur  la  fuite  des  occa- 
sions  et  sur  un  recours  continuel  à  Dieu  ;  et,  pour  la 
conduite  extérieure,  on  ne  peut  trop  vous  dire  que 
le  meilleur  conseil  qu'on  peut  vous  donner  est  d'ai- 
mer la  retraite,  et  de  n'en  sortir  jamais  qu'avec  des 
personnes  d'une  vertu  reconnue  '• 


2.  — A  UNE  DEMOISELLE  SORTIE  DE  SAINT-CYR'. 

1693. 

J'ai  appris  par  M.  de  Brizacier  ^  que  vous  êtes 
mariée.  J'en  ai  une  grande  joie,  et  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur  de  vous  bénir.^  il  le  fera  si  vous  le  servez 
comme  vous  savez  qu'il  doit  être  servi.  Vous  lui 
rendrez  un  compte  exact  de  votre  éducation.  Il  faut 
que  vous  soyez  l'exemple  des  femmes  de  votre  pro- 
vince en  remplissant  tous  vos  devoirs  de  femme,  de 
mère  et  de  maltresse  de  maison ,  et  par  là  ceux 
d'une  parfaite  chrétienne.  Soyez  modeste,  ména- 

1  Pour  comprendre  et  apprécier  la  riguear  de  ces  conseils  et 
la  fuite  qu'ils  recommandent  comme  moyen  de  salut,  il  faut 
se  rappeler  l'éclat  qu'avaient  eu  les  arentures  de  tant  de  femmes 
célèbres  de  cette  époque,  comme  M"«  de  Longueville,  M"«  de  La 
Vallière,  et  tant  d'autres.  Le  monde  était  encore  plein  de  ces  his- 
toires; il  s'en  souvenait  avec  trop  d'indulgence,  et  il  en  parlait 
avec  cette  facilité  de  mœurs  et  de  langage  que  nous  révèlent  tous 
les  mémoires  du  temps,  et  nicnic  les  lettres  de  M»*  de  Sévigné. 

*  Lettres  édifiantes^  t.  IV,  lettre  57. 

'  L'un  des  confesseurs  extraordinaires  de  la  maison.  Voir  les 
Lettres  historiques  et  édifiantes ^  1. 1,  p.  b^. 
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gère  ^  il  n'est  plus  question  dç  plaire,  il  f^ut.épar- 
gner  pour  votre  inari  et  pour  vos  enfants,  s'il  plaît 
à  Dieu  de  vous  en  donner.  Mandez -moi  quelle  est 
votre  situation,  le  plan  de  votre  vie,  comment  vous 
êles  pour  le  spirituel  et  pour  vos  occupations^  je 
m'y  intéresserai  tant  que  vous  ferez  bien,  et  je  serai 
ravie,  madame,  de  savoir  de, vos  nouvelles,  étant  de 
tout  mon  cœur  tout  à  vous.    . 


as—  A  M™«  DE  LA  LANDEV 

1695. 

Vous  voilà,  ma  chère  enfant,  dans  votre  ménage. 
Je  prie  le  ciel  de  le  bénir  et  je  Pespère  ferrftemént. 
Vivez  dans  le  fond  de  votre  maison,  fuyez  le  mohdd. 
Lisez,  travaillez ,  instruisez  votre  petit  domestiqué, 
gagnez  leurs  âmes  à  la  vertu.  Attachez-vous  à  plaire 
à  votre  mari  et  tâchez  de  ne  plafire  (Ju'à  lui  sei/f.  Of- 
frez à  Dieu  vos  enfants  avant  et  après  leur  nâiâafanee. 
Édifiez  ceux  qui  vous  verront  :  voyez-en  le  tfiOins 
que  vous  pourrez  ;  que  Saint-Cyr  et  ma  maison  soient 
vos  plus  grands  plaisirs.  Aimez  vos  devoirs,  si  vous 

^  i*emprunte  cette  lettre  à  la  copie  qui  en  fut  faite  par  La 
BeauroeUe  sur  les  manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr,  et  qui 
est  entre  mes  mains.  Cette  copie  n'est  pas  du  tout  conforme  au 
texte  qu'il  a  arrangé  pour  le  faire  imprimer.  Voir  la  préface  des 
Lettres  historiques  et  édifiantes  y  p.  17. 

*  M"^'  de  Biodos  de  Castéjà,  née  en  1672,  élevée  à  Saint-Cyr, 
avait  été  attachée  durant  quelques  années  à  M">®  de  Maintenon, 
qui  lui  fit  épouser  M.  de  La  Lande  en  1695,  et  la  fit  nommer  sous- 
fionvernante  des  enfants  de  France.  Elle  était  très-belle»  et  aussi 
distinguée  par  son  esprit  que  par  sa  vertu. 
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voulez  les  remplir.  Soyez  laborieuse  :  nous  sommes 
tous  nés  pour  le4;ravaiU  et  aucun  des  moments  de 
notre  vie  n  est  à  nous.  Priez  pour  moi  :  votre  cœur 
est  pur ,  T09  prière»  feront  exaucées.  Vous  savez 
mieux  que  personne  mes  imperfections  et  mes  be- 
soins. 

Je  compté  sur  ce  que  je  vous  aï  proposé  pour  cte- 
main.  Si  quelque  chose  vous  en  empêchoit,  il  faut 
le  mander  a  M"'  dé  Normanville  ^ 


4.—  A  M««  DE  LA  LANDKV 

17  mars  1697. 

Jepârrtai hîéf  âu ^oîfà M.  de Pontchârti-aîù.  ff me 
dit  que  vous  allassiez  le  trouver  les  premiers  jours  du 
mois  prochain.  Mais  comme  votre  état  ne  vMê  te 
permettra  pas',  îl  faut  que  M.  de  La  Ltfttde  y  alKe  : 
ce  billet  le  présentera* 

Je  ne  puis  pas  aller  ebez  too»/  toos  fie  pOutê2  péA 
venir  chez  moi;  cependant  vous  vouîêj:  me  voir  et 
je  veux  que  vous  me  voyiez.  Je  vous  envoie  donc 
ma  chambre^.  Je  sais  que  vous  vmis  y  êtes  amiisée. 

*  l^moisdfe  de  âaifit«Cyf ,  qui  ataft  Succëdé  &  Hf^  dé  Cài* 
tëja,  comme  secrétirtre  de  W°^  de  MalntenôAf. 

•  J*cinpttm(e  cette  lettre  à  Ta  copié  (ïoi  en  fat  faite  jfar  La  Kéâtf- 
melTe.  Dans  fe  texte  quMt  &  arrangé^  il  I*â  abrégée  ti  réanie  à  te 
lettre  précédente. 

*  Elle  était  cûeeitife. 

♦  ■  Cest  un  tableau  sur  ëyentaîî  où  l'on  voit  au  naturel  l'ap- 
partement de  M">«  de  Maîntenon.  Le  Roi  y  travaille  à  son  bu- 
reau, M^^deMaintenon  ûie,  laducbe&sedelEout^o^iv^^lW^^  ^  kii- 
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5.— A  M"»  DE  LA  LANDE  ». 

Saint-Cyr,  8  septembre  1698^ 

Je  suis  Irès-touchée  de  votre  douleur,  ma  très- 
chère.  Je  l'ai  toujours  prévue  et  crainte,  n'ayant 
jamais  eu  bonne  idée  de  ce  pauvre  enfant.  Don- 
nez de  bon  cœur  à  Dieu  les  prémices  de  votre 
famille.  Cest  un  ange,  et  selon  toutes  les  apparences, 
vous  ne  manquerez  pas  d'enfants.  Quand  vous  vous 
porterez  bien,  venez  ici,  vous  y  trouverez  des  dis- 
tractions innocentes  qui  charmeront  votre  affliction. 


bigné  font  collation.  »  {^ote  des  manuscrits  de  Saint-Cpr,)  — 
Pour  bien  comprendre  la  scène  de  cet  éventail,  il  faut  lire  la 
note  qui  se  trouve  dans  les  Lettres  historiques  et  édifiante^,  t.  Il, 
p.  1Ô6. 

^  J*emprunte  <iette  lettre  à  la  copie  qui  en  fut  faite  par  La 
Beaumelle,  mais  elle  ne  se  trouve  pas  dans  sa  collection  ;  par 
compensation,  on  y  voit  celle  qui  suit  et  dont  je  n'ai  pu  retrouver 
Torigine.  Elle  est  peut-être  exacte,  moins  la  dernière  ligne  que 
U^^  de  Maintenon  n*a  certainement  jamais  écrite. 

«  Je  suis  ravie^  ma  chère  enfant,  de  vous  savoir  accouchée  heu- 
reusement, et  accouchée  d'un  garçon.  Je  vous  Tavois  bien  dit, 
qu'on  se  faisoit  les  maux  plus  grands  qu'ils  n'étoient,  et  que  la 
tendresée  pour  l'enfant  en  diminuoit  une  partie,  et  que  l'amour 
pour  le  père  donnoit  la  force  de  supporter  l'autre.  Remerciez  Dieu 
de  ses  grâces  :  un  mari  sage,  un  ûls,  de  la  santé,  quels  biens 
souhaiter  après  cela?  Personne  ne  s'intéresse  à  vous  plus  que 
moi;  vous  mériterez  toujours  mon  amitié,  vous  l'aurez  toujours. 
Conservez-vous  :  tâcher  de  se  bien  porter,  est  un  de  vos  devoirs. 
Quoi  que  vous  entendiez  dire,  ne  vous  alarmez  pas*  ;  fiez-vousen 
moi  ;  on  verra  que  vous  êtes  favorite  d'une  favorite.  » 

*  Sur  la  place  4e  lOut'gouTernante  que  M"**  de  ^ain^uon  lui  avait  prch 
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Je  ne  vous  assure  pas  dé  mon  amitié  ]  il  me  semble 
que  vous  n'en  doutez  pas,  et  vous  avez  raison  ' . 


6.  — CONSEILS  AUX  DEMOISELLES  DE  SAINT-CYR, 

POUR  LEUR  CONDUITE  DANS  LE  MONDE  ^ 

1698. 

On  m'ordonne,  mes  chers  enfants,  d'écrire  quel- 
que chose  pour  celles  d'entre  vous  qui  serez  assez 
malheureuses  pour  retourner  dans  le  monde^  n*ayant 
point  de  vocation  pour  la  religion^.  J'appelle  celles- 
là  malheureuses  parce  qu'elles  auront  plus  de  diQi- 
cultes  à  se  sauver  et  plus  de  peines  pour  les  affaires 
temporelles  dont  les  religieuses  sont  plus  éloignées. 
Mais  puisque  Dieu  a  voulu  sanctionner  tous  les  états, 
il  faut  vous  dire  par.  quels  moyens  vous  pouvez  le 
glorifier  dans  celui  du  mariage,  s  il  vous  y  appelle. 

Vous  éprouverez  dans  cet  état  combien  l'obéis- 
sance de  Saint-Cyr  est  douce  en  comparaison  de 
celle  qu'il  faut  avoir  pour  un  mari,  dont  il  faudra 
étudier  l'humeur  et  les  volontés  pour  aller  au-devant 
de  tout  ce  qu'il  peut  désirer. 

Cependant  votre  devojr  sera  de  lui  obéir  en  ce 
qui  ne  sera  pas  un  péché,  et  c'est  à  quoi  votre  salut 

*  Voir  plus  loin,  page  34,  une  instruction  où  il  est  question  de 
M"*  tie  La  Lande,  devenue  veuve. 

*  Tiré  d'un  manuscrit  sans  tilre  et  détérioré  qui  renferme 
principalement  les  lettres  à  d'Aubigné  et  à  M°><^  de  Caylus  ;  p.  3 1 9. 
(H  m'a  été  communiqué  par  M.  de  Monraerqué.] 

*  C*eft-l-dire  poi/r /a  v/e  religieuse. 
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est  attaché  5  vous  deyez  regarder  votre  mari  comme 
votre  maître^  vous  devez  l'aimer,  le  respecter,  le 
servir,  c*est  TarrêtdeDieu,  Il  faut  lui  faire  aimer  la 
piété  par  la  douceur  et  la  droiture  de  la  vôtre.  Qu'il 
vous  trouve  toujours  gaie,  soumise,  occupée  de  lui, 
toujours  prête  à  souffrir  ses  bizarreries,  et  ne  le 
faisant  point  souffrir  des  vôtres. 

Que  vos  prières  soient  plus  ou  moins  longues, 
selon  son  goût-,  vous  prierez  parfaitement  par  cette 
complaisance.  Mais  qu'il  vous  voie  fidèle  à  Dieu  5 
vous  n'en  aurez  pas  moins  de  besoin  que  pour  sou- 
tenir la  vocation  religieuse.  Les  malheurs  du  monde, 
lès  peines  du  mariage  vous  aceablemnt  si  Dieu  ne 
vous  soutient,  ^t  il  ne  vous  soutiendra  pas  si  vous 
cessez  de  le  servir. 

L'obéissance  pour  votre  mari  est  le  premier  devoir 
du  mariage,  l'éducation  des  enfants  te  second;  Ayez 
soin  de  vos  enfants  avant  qu'ils  soient  au  monde,  et 
ne  hasardez  pas  leurs  âmes  par  des  indiscrétions, 
dès  que  tous  êtes  grosses. 

Offrez-les  à  Dieu  et  n'oubliez  rien  pour  les  rendre 
dé  véritables  chrétiens-,  rendez-leur  l'éducation  que 
vous  avez  reçue;  préparez-vous  aux  chagrins  qu'ils 
vous  donneront,  car  ils  exerceront  votre  patience  de 
toutes  façons.  S'ils  répondjent  à  vos  soins,  louez  Dieu  ; 
s'ils  n'y  répondent  pas,  attendez^les  et  led  traitez 
avec  douceur.  Instruisez  votre  petit  domestique  : 
c'est  encore  un  de  vos  devoirs  *...  {Non  achevé.) 

^  La  BcaumcUe  a  inséré  quelques  phrases  de  cette  instruction 
dans  la  lettre  de  M">*  de  Mainteium  à  M^^  d'Osmond  sur  sop  ma- 
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7.  —  ENTRETIEN  AVEC  LES  DEMOISELLES  DE 

LA  CLASSE  BLEUE  S 

SUR  LBS  AMITIES  DANS  LB  MONDE,  Et  LA  PERFECTION  QU'UNE  CBRli» 

TIVNNB  Y  FBUT  ATTBINDAB  '. 

4698. 

«  Je  ne  puis  m'empêcher,  nous  dit  un  jour  Ma^ 
dame  ',  d'être  fort  surprise  et  bien  fâchée  de  voir 
que  Tamour  du  nionde  règne  tant  ici,  que  vous  en 
soyez  si  occupées,  que  vous  en  parliez  si  souvent 
et  que  vous  fassiez  tant  de  sortes  de  projets  pour  le 
temps  où  vous  sortirez  de  la  maison.  Dans  ma  jeu- 
nesse,  on  me  mit  dans  un  couvent  d'Ursulines  où 
toute  chose  n'étoit  pas  réglée  comme  ici  ;  cependant 
nous  n'y  parlions  point  du  monde  :  on  n'y  pensoit 
même  pas,  ^ 

Une  maîtresse  dit  à  Madame  :  a  Mes  Qlles  ont 
toujours  dans  l'esprit  qu'elles  auront  beaucoup  de 
plaisir  dans  le  monde.  ))  — Madame  reprit  :  u  Eh! 
ne  leur  ai-je  pas  dit  qu'il  n'y  auroit  pas  de  monde 


riate»  leUre  qu'il  a  si  étrangement  déûguréc.  Voir  plus  loin, 
p.  49.   . 

I  Le  lecteur  doit  se  souvenir  que  les  demoiselles  de  la  chuse 
blene  avaient  de  dix-sept  à  vingt  ans,  et  celles  de  la  classe  jaune 
d6  quatorze  à  dix-iept  ans.  Cea  deux  classes  participaient  seules 
aux  instructions  que  M"^^  de  Maintenon  a  données  pour  la  conduite 
des  demoiselles  dans  le  monde. 

*  Recu^  d'instructions,  p.  385. 

'  Cet  entretien  a  été  recueilli  car  les  demoiselles.  H  en  est  à 
peu  près  de  môme  de  tous  ceux  où  il  est  question  du  monde  et 
da  mariage. 
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pour  elles  non  plus  que  de  plaisir.  »  La  maîtresse 
ajouta  :  «  Ce  n'est  pas  tant  des  grands  plaisirs  qu'elles 
désirent  qu'un  certain  épanchement  de  cœur,  une 
liberté  de  dire  à  ses  amies  ce  qu'on  pense,  et  une 
société  douce  et  aimable.  — Et  où  trouveront-elles 
de  ces  sortes  d'amies?  dit  Madame.  Croient-elles 
avoir  à  choisir  entre  cinquante  ou  soixante  per- 
sonnes, comme  ici?  Non,  mes  enfants,  on  ne  choisit 
point  la  société  dans  le  monde,  et  on  en  change 
môme  souvent.  Qui  auroit  dit,  par  exemple,  il  y  a 
dix  ans,  que  je  quitterois  mes  anciennes  amies  et 
que  je  me  verrois  privée  de  leur  société?  que  M"*  la 
duchesse  de  Bourgogne,  passant  des  journées  dans 
ma  chambre,  m^associeroit  toutes  les  dames  du  pa- 
lais? que  M™*'  la  comtesse  d'Estrées*  et  moi  irions 
de  pair,  que  je  l'aurois  presque  toujours  à  mes  côtés? 
je  la  respecte  fort,  mais  vous  m'avouerez  qu'elle  ne 
me  convient  guère.  Je  la  nomme  plutôt  que  d'autres 
à  cause  de  sa  grande  jeunesse.  Pour  cet  épanche- 
ment de  cœur  que  vous  vous  promettez,  je  ne  sais 
avec  qui  vous  pourrez  l'avoir  :  c'est  tout  au  plus  si 
vous  trouverez  une  sœur  qui  pense  comme  vous  et  à 
qui  vous  puissiez  parler  en  confidence-,  encore  sera- 
ce  beaucoup,  et  pour  une  personne  qui  vous  aimera, 
vous  en  aurez  cent  autres  qui  vous  feront  *de  ta 
peine.  Vous  trouverez  peut-être  un  beau-père  et 
une  belle-mère  qui  ne  vous  pourront  supporter  et 
avec  qui  pourtant  il  faudra  vivre.  Je  crois  que  vous 

<  Demoiselle  de  la  maison  de  Noailles,  qui  venait  d'être  ma- 
riée au  comte  d^Estrëes,  lequel  devint  mardcbal  de  France;  elle 
fui  nommée  dame  du  palais. 
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ne  voudriez  pas  avoir  cet  épançhement  avac  voire 
servante,  et  où  trouverez-vous  d'autres  gens  dans 
voire  campagne?  D'ailleurs  quand  il  y  en  auroit  à 
qui  vous  pourriez  vous  confier,  il  faudroit  Féviter 
par  principede  christianisme,  parce  que  c'est  toujours 
une  occasion  d'offenser  Dieu.  Je  me  souviens  d'avoir 
éprouvé  cela  avec  M"®  de  Monchevreuil  *  que  j'aimois 
fort.  Un  jour  que  nous  parlions  ensemble  et  que 
nous  raillions  d'une  personne  sur  une  chose  qu'elle 
avoit  faite  :  c^étoit  une  bagatelle^  je  ne  pus  m'em- 
pécher  de  lui  dire  avec  la  liberté  que  me  donnoit 
notre  amitié  :  a  Vous  êtes  pour  moi,  madame,  la  per- 
sonne du  monde  la  plus  dangereuse,  parce  que  je 
vous  dis  tout  ce  que  je  pense  et  qu'il  se  trouve  sou- 
vent que  ce  sont  des  choses,  contre  la  charité.  »  Quand 
on  est  en  compagnie,  la  prudence  fait  qu'on  se  rend 
attentif  à  ses  paroles  et  qu'on  ne  se  fie  pas  à  tout  le 
monde;  mais  en  particulier  on  ne  garde  aucune 
mesure.  Ces  réflexions  vous  paroissent  peut-être 
bien  sérieuses  et  vous  semblent  convenir  à  mon  âge-, 
cependant  je  les  trouvai  l'autre  jour  en  M"*  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  qui  est  toute  jeune.  Vous 
savez  qu'elle  m'appelle  sa  tante  ^.  Elle  me  dit  :  «  Ma 
tante,  quand  je  suis  avec  mes  dames,  je  pense  à  ce 
que  je  dirai  pour  ne  point  faire  de  fautes,  et  ordinai- 
rement j'en  fais  peu  ;  mais  il  y  a  quelques  jours  qu'il 
m'en  resta  deux  que  j'aime  beaucoup  ;  nous  parlions 

^  Amie  de  M''"^  de  Maintenon  dès  sa  jeunesse,  et  qui  le  fut  jus< 
qQ*à  sa  mort. 

*  «  Pour  eoDfoRdre  Joliment,  dit  Saint-Simon ,  le  rang  et 
raœiUé.  » 
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fort  librement  et  je  me  surpris  à  dire  des  clioses 
contre  la  charité.  »  Je  lui  répondîs'que  j^étois  ravie 
de  trouver  en  elle  ces  réflexions,  et  je  ne  doute  pas 
que  Dieu  ne  fasse  quelque  chose  de  grand  de  cette 
princesse  qui,  à  son  âge,  a  la  conscience  si  tendre 
et  une  piété  si  solide.  Les  gens  du  monde  rie  "savent 
ce  que  c'est  que  la  charité;  ils  neconnoissent  qu'une 
calomnie  ou  une  grosse  médisance.  Cependant  il 
n'y  a  rien  de  si  aisé  à  blesser  que  la  charité  et  rien 
par  conséquent  sur  quoi  il  faille  faire  tant  d'at- 
tention. » 

Madame  demeura  quelque  temps  sans  rien  dire, 
et  regardant  une  maîtresse  qui  étoit  novice  et  prête 
à  faire  profession,  elle  nous  dit  :  «  N'avez-vous 
pas  bien  envie  de  tenir  le  drap  mortuaire  dé  ma 
sœur  de...?  »  Nous  lui  répondîmes  que  nous  Tavions^ 
toutes  retenu  et  que  nous  le  désirions  fort.  «  Je  le 
désire  fort  aussi,  dit  Madame,  et  je  crois  que  vous 
chanterez  bien  volontiers  le  DePf'ofundis.  »  Nous 
répondîmes  que  nous  chanterions  encore  mieux  le 
Te  Deum.  Madame  reprit  :  «  Il  paroltroit  en  eflTet 
plus  convenable  en  cette  occasion  ;  mais  pourquoi 
un  De  Profundis  en  cette  cérémonie  ?  »  Une  de  nous 
répondit  que  c'étoit  pour  marquer  que  par  la  pro- 
fession on  meurt  au  monde.  «  Vous  avez  raison, 
dit  Madame;  la  profession  est  une  mort,  mais  une 
bonne  mort  qui  dispose  à  celle  qui  doit  conduire  à 
l'éternité.  »  La  novice  dit  :  a  Madame,  si  tout  le 
monde  en  connoissoit  les  avantages,  il  y  auroit  bien 
plus  de  gens  qui  s'engageroient  dans  la  religion, 
car  c'est  une  mort  bien  douce,  par  laquelle  on  jouit 
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d'une  heureuse  vie.  »  Une  autre  maîtresse  dit  :  «Ma- 
dame, ce  qui  fait  qu'il  y  a  si  peu  de  vocation  parmi  les 
demoiselles,  c'est  qu'elles  ont  une  fausse  idée  de  la 
religion  ^',  elles  s'imaginent  qu  on  y  trouve  plus  d'oc- 
casions de  péchés  que  dans  le  inonde.  —  Il  faut, 
reprit  Madame,  qu'elles  soient  dans  une  grande  er- 
reur. Les  occasions  qu'on  a  dans  le  monde  sont  plus 
fréquentes,  plus^  considérables  et  conduisent  à  de 
très-grands  crimes.  »  La  maîtresse  continuant,  dit  : 
Cl  Elles  croient  que  les  moindres  fautes  sont  des  péchés 
pour  les  religieuses  et  qu'elles  pourront  faire  mille 
choses  dans  le  monde  qui  seroient  pour  elles  des  pé- 
chés en  religion. — C'est  justement,  reprit  Madame, 
parler  en  filles  qui  n'y  veulent  jamais  entrer.  Mous 
serions  bien  a  plaindre  si  les  hommes  pouYoient  faire 
des  règles  qui  obligeassent  sous  peine  de  péché.  £h  ! 
ne  le  fait-on  pas  déjà  assez  l  » 

La  maîtresse  dit  :  «  Si  je  ne  craignpis  de  vous  in- 
commoder, Madame,  je  vous  ferois  encore  une  ques- 
tion :  c'est  sur  la  perfection  où  doit  tendre  une 
chrétienne  dans  le  monde*  »  Madame,  s'adressant  à 
une  demoiselle,  lui  demanda  :  a  Qu'est-ce  que  Notre- 
Seigneur  dit  sur  cela  dans  l'Évangile?  »  Elle  répondit 
qu'il  nous  marque  d'être  parfaits  comme  le  Père 
céleste  est  parfait.  «A  qui  dit-il  cela?  reprit  Ma- 
dame. —  Aux  Apôtres,  dit  la  demoiselle,  et  en  leur 
personne  à  tous  les  chrétiens.  —  Vous  voyez  bien, 
mes  chers  enfants,  dit  Madame,  que  ce  n'est  pas  aux 
religieuses  seules  que  ces  paroles  sont  adressées 

<  -  De  k  vie  religtciise. 
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et  de  qui  il  demande  cette  perfection.  Di^u  ne 
demande  point,  mes  chers  enfants,  que  tout  le 
monde  soit  dans  la  religion  qui  est  Tétat  le  plus  par- 
fait 5  il  veut  qu'il  y  ait  des  gens  mariés,  d'autres 
point  du  tout  engagés,  mais  il  veut  cependant  que 
chacun  soit  parfait  dans  Vétat  qu'il  a  embrassé.  » 
Une  maltresse  dit  à-  Madame  :  «  Elles  disent  qu'elles 
ne  voudroient  pas  faire  de  grands  maux ,  mais 
qu'elles  ne  regarderoient  pas  de  si  près  aux  petites 
choses. — Voilà,  dit  Madame,  ce  que  je  ne  comprends 
point  :  il  faut  n'avoir  nulle  envie  de  faire  son^alut 
et  être  tout  à  fait  privé  d'amour  de  Dieu  pour  être 
dans  ces  sentiments;  c'est  comme  si  on  disoit  :  je  ferai 
tout  le  mal  que  je  pourrai  faire  ^ans  cependant  me 
damner.  Si  deux  d'entre  vous  étoient  grandes  amies 
et  que  l'une  des  deux  fît  son  possible  pour  désobliger 
et  faire  de  la  peine  à  l'autre,  sans  cependant  aller 
jusqu'à  se  brouiller  et  rompre  entièrement  avec  elle, 
mais  qu^elle  n'oubliât  rien  pour  lui  causer  des  cha- 
grins; que  diriez-vous de  cette  amitié?  La  trouveriez- 
vous  bien  véritable?  »  Nous  répondîmes  que  non. 
La  maîtresse  dit  :  «  Elles  prétendent  que  c'est  assez 
d'éviter  le  mal  sans  faire  le  bien. — Est-il  possible, 
reprit  Madame,  que  des  filles  aussi  bien  instruites 
que  vous  l'êtes,  puissiez  être  dans  ces  sentiments? 
Ne  savez-vous  pas  qu'il  y  a  deux  parties  à  la  justice 
chrétienne  :  l'une  de  fuir  le  mal  et  l'autre  de  faire  le 
bien,  et  que  la  seconde  partie  est  aussi  absolument 
nécessaire  que  la  première?  Quand  on  aime  Dieu, 
comme  tout  chrétien  y  est  obligé,  on  ne  se  contente 
pas  de  fuir  ce  qui  est  défendu,  mais  on  embrasse 
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de  bon  cœur  ce  qui  est  ordonné  et  encore  tout  ce 
qui  peut  plaire  à  Dieu.  L'amour  fait  tout  embrasser; 
rien  ne  paroît  difficile.  » 


«.—INSTRUCTION  AUX  DEMOISELLES  DE  LA  CLASSE 

JAUNE, 

SUR  l'amour  des  parents  ^ 

M"'^  de  Maintenon  étant  à  la  classe  jaune  prit 
occasion  de  ce  qu'on  lisoit  dans  une  homélie  qu'il 
falloit  aimer  ses  parents  plus  que  toute  autre  per- 
sonne, et  aimer  Dieu  pins  que  ses  parents,  de  recom- 
mander aux  demoiselles  de  ne  jamais  oublier  cette 
maxime-,  elle  la  fit  répéter  à  plusieurs,  puis  elle 
demanda  à  M"*  de  Neuilli  s'il  n'y  avoit  aucun  cas  où 
il  fallût  mettre  ses  parents  en  oubli  pour  satisfaire 
â  l'obligation  de  préférer  Dieu  à  ses  parents.  Elle 
lui  dit  que  cela  se  fait  quand  on  les  quitte  pour  être 
religieuse  :  «Oui,  dit  M"'  de  Maintenon,  en  voilà  un 
très-essentiel  ;  comment  entendez-vous  cette  parole 
de  Notre-Seigneur  :  Laissez  aux  morts  le  soin  d'ense- 
velir lesmortsî — C'est,  répondit  la  demoiselle,  qu'il 
faut  laisser  les  aflaires  temporelles  à  ceux  qui  de- 
meurent dans  le  monde. — Cela  est  très-bien  répondu, 
reprit  M°**  de  Maintenon  ;  oui,  dès  que  Ton  a  tant 
fait  que  de  se  rendre  religieuse,  il  faut  abandonner 
aux  séculiers  tout  ce  qui  regarde  leurs  affaires,  et 

*  Lettres  édifiantes,  t.  VI,  p.  C85. 

1. 
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n'en  plus  faire  les  sienaes.  Ces  dames  par  exemple, 
qui  sontici religieuses, ne  doivent  non  plusse  luèler 
des  affaires  de  leurs  parents  qu^  lii  elles  étoient 
mortes  5  elles  doivent  se  contenter  de  prier  Dieu 
pour  eux  et  de  les  consoler  selon  lui  quand  elles  les 
voient,  sans  s'entremettre  de  leurs  affaires.  Mais 
croyez-vous,  ajouta-t-elle,  qu'il  n'y  ait  que  les  re- 
ligieuses qui  doivent  sacrifier  l'amour  de  leurs  pa- 
rents au  devoir  de  leur  état?  Une  personne  mariée 
est  souvent  obligée  à  un  plus  grand  détachement 
que  les  religieuses  mêmes  ^  n'arriv&rMl  pas  qu'après 
avoir  choisi  un  mari  dans  son  voisinage,  afin  de  ne 
pas  s'éloigner  de  ses  parents,,  on  se  voit  dans  la  né- 
cessité de  le  suivre  quelcj^uefois  jusque  dans  les  pays 
étrangers?  les  uns  vont  à  l'Amérique  pour  y  faire 
fortune,  ils  mènent  leurs  femmes^  d'autres  vont  en 
campagne,  d'autres  vont  dans  quelques  frontières 
exercer  leurs  charges  :  une  femme  se  voit  obligée 
de  s'arracher  du  sein  de  ses  parents.  Bien  plus,  qu'il 
•survienne  un  différend  entre  votre  mari  et  votre 
père,  en  sorte  que  vous  ne  puissiez  le  voir  sans  en- 
courir la  disgrâce  du  premier,  vous  voilà  obUgée 
d'entrer  dans  les  intérêts  de  votre  mari  que  vous 
n'aimez  peut-être  guère,  contre  ceux  d'un  père  ou 
d'un  frère  que  vous  aimez  peut-être  beaucoup;  mais 
votre  premier  devoir  doit  être. à  l'égard  de  votre 
mari,  car  dès  que  vous  l'avez  épousé,  vous  êtes  a 
lui,  et  Dieu  a  dit  que  V homme  quiiieroit  son  père  et 
sa  mèi^e  pour  %^ attacher  à  sa  femme.  » 
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9.  — INSTRUCTION 

fUR    LB8    D£V0tR8    d'ONE    BAVÈ    DR    »AROl«SK. 

«698. 

M"*  de  Gruel  pria  M"*  de  Maintenon  de  parler 
aux  demoiselles  de  sarclasse  sur  les  devoirs  d'une 
dame  de  paroisse.  «  C'est  une  matière,  dit-elle,  dont  je 
ne  puis  bien  les  instruire,  parce  que  je  n'eu  ai  au- 
cune expérience  ;  cependant  la  plupart  peuvent  en 
avoir  besoin,  piuwurs  peuvent  le  devenir.  — Il  n'est 
pas  tout  à  fait  aisé,  dit  Madame,  de  donner  sur  cela 
des  règles  générales,  parce  que  dans  chaque  condi- 
tion, outre  les  obligations  de  l'état,  on  a  encore  i 
remplir  les  desseins  particuliers  de  Dieu  ;  par  exem- 
ple, je  me  trouve  dans  ce  cas  :  je  vais  rarement  à  ma 
paroisse  parce  que  je  me  suis  chargée  de  Saint-Cyr, 
que  j'y  suis  nécessaire  pour  le  bien  que  Dieu  veut 
que  j'y  fasse,  soit  aux  Dames,  soit  aux  demoiselles^ 
sans  cela  j'irois  toujours  assurément,  car  une  des 
principales  obligations  des  bons  chrétiens  est  d'assis- 
ter aux  services,  instructions  et  offices  qui  se  font  en 
sa  paroisse  \  mais  ne  pouvant  y  aller  moi-même, par 
la  raison  que  je  viens  de  dire,  j'ai  soin  d'y  envoyer 
mes  domestiques,  et  je  me  fais  rendre  compte  s'ils 
y  sont  exacts,  car  l'Église  qui  nous  oblige  d'entendre 
la  messe  sous  peine  de  péché  mortel^  ordonne  aussi 
d'aller  à  la  grand'messe  et  au  prône  au  moins  une 
fois  en  trois  semaines,  c'est-à-dire  de  trois  dimanches 
l'un-,  mais  les  personnes  pieuses  ne  s'en  tiennent 
pas  là,  M  y  vont  toutes  les  semaines  s'\\  Ve^vxx  ct^'^^v 
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sible;  et  quand  on  est  logé  si  loin  de  l'église  qu'il  est 
impossible  que  tout^  la  maison  y  aille,  on  a  soin  du 
moins  que  chacun  à  son  tour  satisfasse  à  son  devoir 
une  fois  en  trois  semaines. — Et  à  l'égard  de  leur  curé, 
dit  M"®  de  Saint-Périer,  comment  feront-elles?  car 
il  me  semble  qu*ils  sont  souvent  mal  avec  le  seigneur 
de  leur  paroisse?  —  Il  est  vrai ,  dit  M"®  de  Maintenon, 
mais  il  faut  faire  tout  de  son  mieux  avec  lui,  et  si 
on  est  obligé  de  soutenir  ses  droits,  car  c* est  souvent 
sur  cela  qu'ils  ont  des  différends,  on  ne  doit  pas 
moins  les  respecter,  quand  même,  ce  qui  pourroit 
fort  bien  arriver,  il  seroit  frère  ou  parent  d'un  de 
vos  valets  ou  de  quelques  autres  personnes  sembla- 
bles -,  il  n'est  plus  question  de  ce  qu'il  est  par  sa 
naissance,  il  ne  faut  voir  en  lui  que  son  caractère  de 
ministre  de  Jésus-Christ,  qui  vous  le  doit  rendre  in- 
finiment respectable.  Et  si  par  malheur  votre  curé 
n'étoit  point  de  bonnes  mœurs,  qu'il  fût  ivrogne, 
par  exemple,  faudroit-il  lui  manquer  de  respect  et  lui 
désobéir?  Martigny,  qu'en  pensez-vous?  —  Je  crois, 
dit  la  demoiselle,  qu'il  faudroit  toujours  respecter 
son  caractère,  et  lui  obéir  en  tout  ce  qui  regarderoit 
son  ministère,  mais  se  bien  garder  de  suivre  de  pa- 
reils exemples.  —  Cela  est  fort  bien  répondu,  dit 
M°**  de  Maintenon  ;  oui,  il  faudroit  toujours  respecter 
son  caractère  qui  est,  comme  vous  le  savez,  ineffaça- 
ble; mais  il  vous  seroit  fort  permis  de  n'avoir  pas 
en  lui  la  confiance  que  vous  auriez  en  un  homme 
saint  et  vertueux;  d'ailleurs  il  faudroit  toujours  lui 
rendre  les  devoirs  dus  àson  caractère,  comme  d'ôlre 
essiùu  à  ses  instructions  s'il  en  fait,  de  lui  payer  fort 
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exactement  les  dîmes. — Et  à  l'égard  des  pauvres  de 
ses  terres?  reprit  la  maîtresse.  —  Ce  sont,  répondit 
M°*  de  Maihtenon,  les  premiers  pauvres  qu'il  faut 
assister,  après  cependant  ceux  de  vos  proches  qui  en 
auroient  besoin.  Mais  pourquoi  croyez-vous  qu'on 
soit  obligé  d'assister  les  pauvres  de  ses  terres  préféra- 
blement  aux  autres  ?  Parce  que  c'est  sur  eux  et  par 
eux  ordinairement  qu'on  a  les  revenus  de  son  bien, 
et  qu'il  est  juste  de  les  assister.  Il  y  a  de  pieuses 
dames  de  paroisse  qui  prennent  ^oin  des  malades, 
qui  leur  portent  ou  leur  font  porter  du  bouillon  et 
autres  soulagements 5  cela  est  fort  bien;  il  y  en  a 
d'autres  qui  leur  envoient  ce  qui  reste  sur  leur  table, 
afin  que  rien  ne  soit  perdu  *,  mais  comme  plusieurs 
d'entre  vous  ne  seront  pas  en  état  de  faire  de  grandes 
aumônes,  il  faudra  au  moins  qu'elles  efn  fassent  de 
petites,  selon  leurs  moyens  :  comme  de  les  aller 
voir,  les  consoler,  les  instruire,  leur  donner  de  bons 
conseils  et  choses  semblables  dont  on  trouve  assez 
d'occasions  quand  on  abonne  volonté.  C'est  encore 
un  devoir  du  seigneur  de-  prêter  la  main  au  curé 
pour  arrêter  les  désordres  :  par  exemple,  si  dans  un 
village  le  libertinage  y  étoit,  si  au  lieu  d^eiitendre 
la  messe  les  dimanches,  on  alloit  au  cabaret  ;  si  au 
lieu  d'aller  à  vêpres,  on  passoit  ce  temps  en  danses 
et  en  jeux.  Le  curé  ne  manque  pas  de  défendre  ces 
choses-là,  mais  souvent  il  n'est  pas  obéi,  on  fait  peu 
de  cas  de  ses  ordres;  quand  cela  est,  le  seigneur  doit 
l'appuyer,  avertir  les  officiers  de  la  justice,  faire  pu- 
nir ceux  qui  ne  veulent  point  se  soumettre  et  qui 
s'obstinent  dans  leur  désobéissance  et  scaud^Ais^t^^. 
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la  paroisse  çn  soulevant  les  autres,  ou  en  quelque 
autre  manière  que  ce  soit. 

«  Mais  revenons  à  Taumône  :  il  me  semble  que  je 
ne  vous  en  ai  pas  dit  assez  sur  cet  article,  et  je  crains 
que  vous  n'en  soyez  pas  suffisamment  instruites, 
quoique  je  sache  bien  que  vous  y  paroissez  toutes 
portées  présentement,  et  que  vous  ne  parlez  des 
pauvres  qu'en  compassion,  et  avec  un  vrai  désir,  à  ce 
qui  semble,  de  les  pouvoir  soulager.  Mais  peut-être 
changerez- vous  bien  de  dispositions  et  de  sentiments 
quand  il  faudra  donner  de  ce  qui  vous  appartiendra, 
et  retrancher  un  peu  de  vos  commodités  pour  vous 
acquitter  de  ce  devoir  de  notre  religion  -,  le  croyez- 
vous  d'une  obligation  absolue,  dites-^le  franchement, 
Chabot?  —  Oui,  Madame,  dit  la  demoiselle,  je  crois 
que  Taumône  est  de  nécessité  de  vertu,  et  qu'il  faut 
faire  comme  le  père  de  Tobiç  disoit  à  son  fils  :  donner 
beaucoup  si  on  a  beaucoup,  et  peu  si  on  a  peu,  mais 
qu'il  faut  toujours  donner.  —  Votre  réponse  me  ravit, 
ma  chère  fille,  répondit  M*°*  de  Maintenon,  il  n'y  a 
rien  à  y  ajouter  :  pratiquez  ce  que  vous  savez  et  vous 
serez  sauvée.  Que  celles  d'entre  vous  qui  seront 
pauvres  elles-mêmes  ne  se  croient  pas  pour  cela 
dispensées  de  faire  l'aumône  selon  leur  petit  pou- 
voir^ qu'elles  donnent  peu  à  la  fois,  mais  qu'elles  ne 
laissent  pas  de  donner;  je  vous  assure  que  Dieu  leur 
saura  plus  de  gré  de  ce  peu  qu'elles  donneront,  et 
qu'elles  prendront  peut-être  sur  leur  nécessaire, 
qu'aux  riches  de  leurs  plus  abondantes  aumônes, 
car  il  ne  regarde  pas  tant  à  la  grandeur  de  nos  ac* 
lions  qu'aux  intentions  ayec  lesquelles  nous  les  fai* 
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sons.  Donnez-moi  un  exemple  de  cette  vérité  tirée 
de  rÉvangile,  Dormoy?— Madame,  dit  la  demoiselle, 
Jésus-Christ  promit  qu'un  verre  d'eau  .donné  à  un 
pauvre  pour  l'amour  de  lui  ne  sera  point  sans  ré- 
compense, et  il  eut  plus  agréable  V obole  de  la  pau- 
vre veuve  que  les  grandes  aumônes  des  riches.  — 
Et  pourquoi  cela?  réprit  M**  de  Maintenon.  —  A 
cause,  dit  la  demoiselle,  de  sa  bonne  volonté,  et 
qu'apparemment  elle  auroit  voulu  donner  davan- 
tage.—  C'est  non-seulement  pour  cela,  rej^rit  M"*  de 
Maintenon,  mais  parce  qu'elle  avoit  donné  de  son 
nécessaire,  et  que  tous  les  autres  n'avoient  donné 
que  de  leur  superflu.  Y  a-t-il  rien  de  plus  conso- 
lant que  cela,  mes  chers  eùfants,  pour  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  en  état  de  pouvoir  donner  beau- 
coup? en  effet,  si  Dieu  récompense  si  magnifique- 
ment les  aumônes  des  riches,  et  si  comme  Daniel 
disoit  à  ?Iabuchodonosor  qui  était  un  si  méchant 
prince  qu'il  pouvoit  racheter  ses  péchés  par  l'au- 
mône, quelles  grâces  ne  vous  fera-t-il  pas  quand, 
pour  son  amour  et  pour  obéir  à  sa  loi  qui  nous  oblige 
d'assister  notre  prochain  dans  ses  besoins,  vous  lo 
ferez  de  ce  que  vous  aurez  retranché  de  vos  propres 
besoins?  ou  sur  vos  commodités  et  vos  plaisirs, 
épargnant,  par  exemple,  quelques  aunes  de  ruban, 
tantôt  quelques  paires  de  gants,  quelques  dentelles, 
quelques  douceurs  ou  agréments  que  vous  pourriez 
vous  procurer?  tout  cela  sera  écrit  au  livre  de  vie  et 
vous  en  recevrez  le  centuple  peut-être  môme  dès 
cette  vie.  » 
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iO*.  — A  UNE  DEMOISELLE  DE  SAINT-CYR, 

NOUVELLEMENT    MARIEE. 

Marly,  1699. 

Je  VOUS  accorde  de  tout  mon  cœur  ce  que  vous 
me  demandez  pour  votre  enfant,  et  je  le  nomme 
Louis^François  si  c'est  un  garçon,  et  Françoise- 
Adélaïde'^  sic'est  une  fille.  Si  vous  me  marquez  une 
personne  que  je  puisse  prier  de  le  tenir  pour  moi,  je 
le  ferai,  mais  je  ne  sais  à  qui  m'adresser.  Je  suis 
trés-contente  de  votre  longue  lettre,  et  du  compte 
que  vous  me  rendez  de  la  situation  de  votre  famille 
et  que  vous  serviez  Dieu-,  si  cela  est,  je  vous  trouvé 
très-heureuse  :  je  ne  puis  croire  que  la  grandeur, 
Fabondance,  les  richesses  et  les  plaisirs  fassent  le 
bonheur;  vos  mauvais  repas,  vos  vieux  habits,  m^ 
paroissent  préférables  à  tout  ce  que  je  vois  ici.  Je  ne 
doute  point  du  mérite  et  des  services  de  M.  de  G..,^, 
mais  vous  savez  le  grand  nombre  d'officiers  dans  le 
même  cas^  le  Roi,  tout  grand  qu'il  est,  ne  peut  satis- 
faire tout  le  monde,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  assez 
puissant  pour  nous -contenter.  Je  suis  ravie  de  trou- 
ver un  moment  pour  vous  écrire  et  vous  assurer  de 
la  continuation  de  mon  amitié.  Souvenez-vous  de 
votre  éducation;  édifiez  tout  ce  qui  peut  vous  ap- 

«  Lettres  édifiantes,  t.  IV,  L  97. 

*  Louis  était  le  nom  du  Roi,  Françoise  celui  de  M*"^  de  Main- 
tenon,  Adélaïde  celui  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 

'  Mari  d  la  demoiselle.  Le  nom  est  en  blanc  dans  le  ma* 
nuscrit. 
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procher,  attirez  à  la  piété  tout  ce  qui  vous  environne, 
employez  tous'vos  talents  pour  Dieu,  faites-les  valoir 
au  soixantième  et  au  centième,  et  votre  état  sera 
aussi  digne  d'envie  que  celui  des  mondains  est  digne 
de  pitié!  Avez-vous  un  bon  confesseur? 


il.-  INSTRtJCTION  A  LA  CLASSE  JAUNE», 

SUR  LA  LIBERTÉ  DES  FEMMES  LORSQU'ELLES  SONT  DANS  LE  MONDE. 

1700. 

«  Vous  êtes  de  vrais,  enfants  C[uand  vous  dites  que 
vous  serez  libres  au  sortir  d'ici  ]  il  faut  pardonner 
ces  discours  à  votre  grande  jeunesse  ;  et  je  suis  moins 
surprise  que  vous  les  teniez  que  les  bleues,  qui  sont 
plus  âgées  que  vous.  Que  vous  dirai-je  sur  cela? 
J'ai  mis  toute  ma  science  dans  mes  proverbes;  je 
n'en  sais  pas  davantage  que  ce  que  je  fais  dire  à 
Marie  :  «  mais  qu'est-ce  donc  que  cette  liberté  dont 
vous  parlez  tant?  Je  ne  comprends  point  ce  que 
vous  voulez  dire.  Est-ce  que  vous  êtes  en  prison^?» 
Voilà  ce  qu'il  y  auroit  à  répondre  à  celles  qui  se  font 
des  idées  de  liberté.  Vous  n'en  atlrez  jamais,  à 
moins  que  vous  ne  soyez  tout  à  fait  abandonnées.. 
Si  vous  n'avez  ni  père,  ni  mère,  ni  frère,  ni  sœur, 
ni  un  confesseur,  en  un  mot,  personne  qui  se  sou- 
cie tant  soit  peu  de  vous,  je  conviens  que  vous 


^  MecueU  d'insiruciions,  p.  1 5*    . 

*  Voir  le  Proverbe  :  Entre  deux  vertes  une  mUre, 

I.  "i 
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aurez  de  la  liberté  •  maïs  en  quoi  consistera-t-elle? 
à  courir  les  champs  et  les  rues,  à  vous  déshonorer 
et  à  vous  perdre.  Pour  peu  que  vous  ayez  ufte  per- 
sonne qui  s'intéresse  à  ce  qui  vous  touche,  elle  ne 
vous  en  laissera  point.  Un  frère  aîné,  par  exemple, 
ne  le  souffrira  pas;  Un  cadet,  s'il  esthonnête  homme, 
fera  de  môme  K  Quand  vous  n'aurez  qu'un  confes- 
seur, pour  peu  que  vous  ayez  de  confiance  en  lui,  et 
qu'il  vous  coTinoisse,  il  ne  vous  laisseira  pas  à  votre 
volonté*,  il  commencera  par  vous  demander  qui 
vous  êtes,  où  vous  demeurez,  de  qui  vous  dépendez  ; 
après,  il  vous  donnera  ses  avis  sur  votre  conduite; 
s'il  voit  que  vous  ne  voulez  pas  les  suivre,  il  vous 
laissera  là.  M.  Tiberge  *  fiiit  le  personnage  dont  je 
Vous  parle  ;  il  a  ramassé  six  ou  sept  demoiselles  de 
Saint-Cyr  qui  ne  savoient  où  donner  de  là  têle, 
parce  qu'elles  sont  sorties  avant  le  don  du  Roi  ^,  ot 
s'en  est  chargé;  il  a  commencé  par  leur  ôter  la 
liberté  d'aller  où  elles  voudroient,  les  a  mises  dans 


^  Les  instructions  de  M"''  de  Maintenon  sont  remplies  de 
traits  qui  ont  une  certaine  importance  pour  l'étude  des  mœurs  et 
de  la  société  ùe  son  temps.  Ainsi  dans  la  phrase  qu'on  vient  de 
lire,  on  voit  que  le.fl|s  aîné,  à  défaut  du  père,  était  le  clief  de 
la  famille,  en  avait  Tautorilé,  et  ne  souffrait  pas  qu'aucune 
atteinte  fût  portée  à  son  honneur.  Quant  au  cadet,  abandonné  à 
lui-même  et  occupé  de  chercher  fortune,  il  n'avait  pas  les  nicaics 
obligations  que  Tainé,  et  ne  faisait  comme  lui  que  s*il  était  hon- 
nête homme, 

^  L'un  des  confesseurs  extraordinaires  de  la  maison.  Voir  Lettres 
historiques  et  édifiantes,  t.  I,  p.  54. 

3  On  donnait  à  chaque  demoiselle,  lorsqu'elle  sortait  de  Saint- 
Cyr,  une  somme  de  3,000  livres.  Le  fonds  de  cette  dotation  ne 
fut  fait  par  Louis  XIV  qu'en  1698. 
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des  communautés  à  ses  dépens,  à  condition  qu'elles 
n'en  sortiront  point,  qu'elles  se  comporteront  bien 
et  qu'elles  ne  feront  rien  sans  son  avis.  Un  autre 
directeur  n'en  auroit  peut-être  pas  fait  autant,  mais 
au  moins  auroit-il  toujours  exigé  qu'elles  lui  eussent 
obéi.  Il  y  a  quelque  t^mps  qu'on  parloit  de  donner 
une  de  nos  filles  à  une  dame  qui  s'offrit  de  la  rame- 
ner. M.  Tiberge  qui  le  sut,  demanda  soigneusement  : 
Mais  sera-t-elle  toujours  avec  elle?  la  mènera-t-elle 
elle-même  à  la  messe?  ne  la  laisscra-t-elle  pas  avec 
ses  laquais?  On  fera  la  même  chose  à  votre  égard, 
et  les  personnes  entre  les  mains  de  qui  vous  tombe* 
rez  commenceront  par  vous  ôter  cette  liberté  que 
vous  vous  promettez  d'avoir.  Je  voudrois  que  vous 
me  disiez  franchement  quelle  idée  vous  vous  en 
faites  ;  dites  tout  simplement*  » 

Une  demoiselle  prit  la  parole  et  répondit  pour 
toutes  :  ((  Qu'elles  ne  croyoient  point  en  avoir  plus 
qu'ici.  —  Vous  avez  bien  raison,  dit  Madame,  car 
loin  d'en  avoir  plus,  vous  en  aurez  encore  moins. 
Vous  avez  ici  la  liberté  de  courir  au  jardin  quand 
vos  maltresses  veulent  bien  vous  y  mener;  on  vous 
y  laisse  jouer;  vous  riez,  vous  badinez  et  on  vous 
permet  mille  autres  petites  choses  que  la  plupart 
ne  retrouveront  pas  chez  elles  ;  pour  peu  que  votre 
mère  soit  sévère,  elle  vous  ôtera  les  moindres  plai- 
sirs. Il  y  en  a  qui  le  sont  au  point  de  ne  pas  souffrir 
qu'on  rie  dans  leur  chambre.  Celles  qui,  par  leur 
pauvreté,  ont  besoin  de  s'aider,  ne  laissent  pas  leurs 
enfants  en  repos  qu'ils  ne  travaillent  jour  et  nuit. 
Votre  grand  mal  est  de  ne  pas  senlir  Ye^efe^  ^^^ 
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votre  bonheur.  Oui,  vous  avez  ici  dès  bonheurs  que 
vous  ne  retrouverez  nulle  part  :  vous  êtes  à  peu 
près  de  même  âge,  de  naissance  égale,  toutes  trai- 
tées de  la  même  manière,  ce  qui  ne  se  fait  dans 
aucun  couvent.  J'en  connois  beaucoup  et  j'ai  même 
été  élevée  dans  une  maison  d'Ursulines  ;  ainsi  j'^es- 
père  que  vous  me  croirez.  Nous  étions  avec  (Jes  gre- 
dines  *  5  encore  pour  peu  qu'elles  donnent  quelques 
sols  de  plus,  on  se  les  voit  préférer  en  tout;  elles 
ont  toujours  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  ont  le  pas 
devant  toutes  les  autres.  Je  me  souviens  que  quand 
je  mis  M"'  de  Caylus  *  aux  Ursulines  de  Pontoise, 
je  ne  pensai  pas  à  donner  une  plus  grosse  pension 
pour  elle  que  les  autres  n'en  donnoient  ;  cependant 
pour  Vamour  de  moi,  on  la  traita  comme  si  cela  eût 
élé  :  elle  fut  mise  du  rang  des  particulières,  c'est 
le  nom  qu'on  leur  donne,  et  on  la  distinguoit  en  tout; 
mais  elle  ne  le  put  souffrir  longtemps  :  elle  me  pria 
de  la  faire  traiter  comme  le' plus  grand  nombre.  Je 
lui  en  sus  bon  gré.  Où  en  seriez-vous  si  on  faisoit  ici 
de  ces  préférences?  mais  on  en  est  bien  éloigné;  on 
n'a  aucun  égard  au  plus  ou  moins  de  naissance,  aux 
recommandations,  à  la  beauté,  aux  agréments  :  les 
plus  effroyables  et  les  plus  rebutantes  sont  aussi  ai- 
mées et  aussi  caressées  que  les  autres  ;  on  en  prend 

<  Ce  mot  signifiait  alors  bas,  vil,  d'infime  naissance  ;  c'était 
une  expression  de  mépris,  mais  ce  n'était  pas  conmie  aujourd'hui 
une  grave  injure.  On  voit  d'ailleurs  que  M™^  de  Haintenon  n'était 
nullement  exempte  des  préjugés  de  son  temps  sur  la  naissance,  et 
on  le  verra  encore  mieux  dans  les  Conversations. 

*  Nièce  de  M*»'  de  Maintenon.  Voir  les  Lettres  sur  V éducation, 
p.  12, 
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le  même  soin  quand  elles  sont  malades.  Quand  je 
pense  qu'on  dît  que  vous  ne  pouvez  souffrir  à  en- 
tendre tousser  ou  cracher  la  nuit  :  et  que  feriez- 
vous  donc  si  vous  étiez  comme  on  se  trouve  en  tant 
d'endroits,  couchées  auprès  d'un  enfant  de  deux  ou 
trois  ans  qui  crie  toute  la  nuit  et  qui  est  malade  ? 
il  faut  bien  prendre  patience.  Encore  une  fois  vous 
êtes  folles  quand  vous  vous  imaginez  être  mieux  et 
plus  libres  ailleurs.  J'en  parlois  tout  à  l'heure  à  une 
bande  de  bleues  qui  tènoient  de  pareils  discours  ;  je 
leur  dis  quMls  ne  sont  plus  soutenables  à  l'âge 
qu'elles  ont,  car  à  quinze  ou  seize  ans,  on  peut  en- 
core dire  qu'une  fille  est  jeune,  mais  à  dix-huit  ans 
elle  ne  l'est  plus,  et  à  vingt  ans  c'est  une  fille  faite. 
On  se  moquera  de  vous  au  sortir  d'ici  et  on  vous 
sifflera,  si  on  vous  voit  soupirer  après  la  liberté,  s'il 
vous  arrive  de  dire  que  vous  mouriez  d'envie  de 
sortir  du  couvent  pour  être  plus  libres  et  que  vous 
vous  y  trouviez  contraintes.  Comptez  que  pas  un 
homme  ne  voudra  de  vous,  parce  qu'il  n'y  en  ^  point 
qui  ne  sache  fort  bien  qu'en  vous  épousant,  il  ne 
vous  veut  laisser  aucune  liberté.  C'est  cet  amour  de 
la  liberté  qui  perd  et  qui  déshonore  toutes  les  per- 
sonnes de  notre  sexe.  Les  hommes  qui  ont  fait  les 
lois,  n'ont  pas  voulu  que  nous  en  eussions,  ils  Font 
toute  prise  pour  eux.  Je  ne  vous  dirai  point  qu'ils 
n'en  ont  pas,  car  c'est  eux  qui  sont  libres^  ils  vont 
seuls  où  il  leur  plaît  ;  on  les  voit  monter  à  cheval  et- 
courir  la  nuit  et  le  jour.  Comme  ils  se  sont  mis  au- 
dessus  des  bienséances,  on  no  leur  sauroit  rien  dire. 
Mais  pour  nous,  nous  sommes  pour  obéir  lowV^  \^ 
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vie.  S'il  y  a  i[uelque  liberté  dans  le  monde,  c'est 
pour  les  vieilles  veuves,  car  les  jeunes  mêmes  n'en 
ont  point,  et  si  elles  veulent  conserver  leur  hon- 
neur, il  fiiut  qu  elles  se  remettent  de  nouveau  sous 
le  joug;  mais  les  vieilles  u'ont  plus  rien  qui  les  en- 
gage; elles  sont  seulement  arrêtées  par  les  bien- 
séances qa' elles  doivent  garder.  Pour  vous  parler 
toujours  franchement,  il  faut  vous  dire  que  ce  n'est 
pas  tout  à  fait  sur  les  hommes  qu'il  faut  rejeter 
notre  servitude  :  Dieu,  de  tout  temps,  a  voulu  que 
nous  obéissions  :  il  créa  la  première  femme  sujette 
à  l'homme  et  la  lui  donna  pour  compagne;  elle 
fut  tirée  de  dessous  son  bras  pour  marquer  sou  au- 
torité sur  elle.  Vous  savez  mieux  que  moi  les  bis- 
toires  de  l'Ecriture  sainte  ;  on  y  trouve  partout  des 
exemples  de  la  sujétion  des  femme^^  et  de  leur  vie 
retirées,  Voyex  ce  qu'en  dit  le  Saint-Esprit  dans  les 
Psaumes  :  «.La  femme  sera  dans  le  iond  de^  sa 
maison,  comme  une  vigne  abondante.  »  11  ne  la  met 
pas  sur  le  pas  de  sa  porte,  |ii  à  la  fenêtre,  encore 
moins  dans  la  rue,  mais  dans  le  fond  de^sa  maison. 
Voilà  le  sort  de  toutes  les  femmes,  même  celles  ile 
France  où  cependant  elles  sont  plus  libres  que  par- 
tout ailleurs.  Si  vous  alliez  en  Turquie,  vous  n'en 
verriez  pas  une  dans  l'étendue  de  tout  le  pays.  A  la 
Chine,  elles  ne  paroissent point  du  tout,  et  bien  plus, 
on  leur  serre  les  pieds  dès  l'enfance  dans  des  sou- 
liers fort  étroits  pour  leur  ôter  la  facilite  de  mar* 
cher.  En  Italie  et  en  E^agne,  elles  n'osent  sortir 
que  pour  aller  à  la  messe  ;  encore  faut-îl  que  ce  soit 
avant  le  jour  et  qu'elles  «ient  le  visage  entièrement 
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couvert.  Si  on  en  voyoit  aœ  autrement,  ce  seroit 
assez  pour  la  déshonorer. 

ttll  vous  arrivera,  au  sortir  d'ici,  de  deux  choses 
Tune:  ou  vous  serez. maitrjesses  chez  vous,  ou  vous 
logerez  avec  plusieurs  personnes  dans  iine  même 
maison  dont  vous  aurez  loué  quelques  chambres  : 
en  ce  cas-là ,  une  mère  sage  ne  laissera  pas  passer  à 
sa  fille  seulement  le  pas  de  la  porte  de  sa  chambre, 
de  peur  qu  elle  ne  reiicontre  quelqu'un  d'inconnu. 
Si  vous  êtes  maîtresse  chez  vous ,  c'est  une  marque 
que  vous  êtes  en  état  d'avoir  quelque  train  ^  si  cei^ 
est  y  vous  ne  sortirez  point  encore.,  au  hasard  de 
trouver  un  laquais  sur  le  d^ré  ^  votre  mère  vous 
fera  demeurer  dans  la  chambre  :  quelle  liberté  y 
aurez-vous?  Vous  yous  imaginez  peut-être  que  vous 
vivrez  sans  règle  et  que  vous  pourrez  tout  faire  aux 
heures  qu'il  vous  plaira  \  si  vous  le  croyez ,  vous 
avez,  perdu  l'esprit.  Personne  n'en  use  ainsi ,  pour 
peu  qu'il  soit  raisonnable.  Le  Roi  même ,  qui  est 
sans  contredit  le  maître ,  a  ses  heures  réglées  : 
pensez-vous  qu'il  se  lève  quand  il  veut,  un  jour  à 
une  heure,  un  jour  à  une  autre?  Non,  certainement. 
On  entre  tous  les  jours  dans  sa  chambre  à  sept 
heures  trois  quarts  ;  qu'il  dorme  ou  non ,  on  ré- 
veille. Il  va  toujours  à  la  messe  à  la  même  heure  ; 
il  a  cependant  son  aumônier  prêt  de  la  lui  dire 
quand  il  veut;  mais  il  n'^y  a  personne  qui  ne  se 
contraigne  pour  suivre  quelque  chose  de  réglé; 
le  conseil  se  tient  aussi  toujours  à  la  même  heure, 
et,  à  un  quart  d'heure  près ,  on  peut  savoir  tou- 
jours ce  que  fait  le  Roi.  Quand  il  est  en  sauVi^^NQiîlià 
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comment  il  en  use;  quand  il  est  malade,  il  se  traite 
en  malade.  » 

Une  maîtresse  dit  à  Madame  que  nous  pensions  que 
Tobéissance  n'étoitque  pour  les  religieuses. — «  Mes 
enfants,  reprit  Madame,  il  faut  que  vous  ayez  perdu 
l'esprit  pour  avoir  de  telles  idées.  Je  vous  dis  que 
vous  obéirez  toujours  et  que  Fobéissance  des  gens 
du  monde  est  bien  plus  difficile  que  celle  des  reli- 
gieuses. Si  vous  y  cherchiez  delà  douceuc^vje^volis 
dirois  :  entrez  dans  un  couvent,  car  entre  la  tyrannie, 
d'un  mari  et  celle  d'une  supérieure ,  nommons  cela 
ainsi,  il  y  a  une  différence  infinie.  On  sait  à  peu 
près  en  entrant  en  religion  ce  qu'on  peut  exiger  de 
vous;  on  voit  les  régies,  on  s^essaye  pendant  le  no-^ 
viciât ,  et  par  conséquent  on  peut  prendre  ses  me- 
sures ;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  mariage  :  il 
n'y  a  point  de  noviciat  qui  y  dispose,  et  ilseroit  dif- 
ficile de  prévoir  jusqu'où  un  mari  peut  porter  le 
commandement.  11  s'en  trouve  très -peu  de  bons; 
sur  cent  je  n'en  ai  jamais  connu  deux,  et  quand  je 
dirois  un,  je  n'exagèrerois  point  *.  11  faut  supporter 
d'eux  bien  des  bizarreries  et  se  soumettre  à  des 
choses  presque  impossibles.  Je  ne  voua  dis  tout  cela 

'  On  ne  saurait  âissimoler  que,  dans  ses  Instructions  sur  ce  sujet, 
M'"'^  de  Maintenon  manque  souvent  de  mesure  et  de  vérité.  Elle  a 
toute  sa  vie,  et  dans  des  circonstances  dlfTérentes,  témoigné 
sa  répugnance  pour  le  mariage.  Cela  tenait  sans  doute  aux  deux 
mariages  extraordinaires  qu'elle  avait  faits  :  si  elle  se  fût  ma- 
rée à  vingt  ans  avec  un  homme  Jeune,  qu'elle  eût  aimé  et  dont 
elle  eût  eu  des  enfants,  il  est  probable  qu'elle  aurait  pensé  et 
parlé  autrement.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  ta  Carres- 
jfonàance  générale. 
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que  pour  vous  parler  toujours  selon  la  vérité  ;  car 
quel  intérêt  ai-je  que  vous  soyez  religieuses?  Cela 
ne  me  fait  rren.  Je  conviendrai  avec  vous  que  les 
personnes  du  monde  ne  sont  point  obligées  à  garder 
des  vœux  :  la  pauvreté ,  par  exemple,  ne  leur  est 
pas  ordonnée;  vous  pourrez  posséder  du  bien  en 
propre  et  en  amasser  pour  vos  enfants  ;  Dieu  défend 
à  la  vérité  à  tout  le  monde  l'attachement  aux  biens; 
mais  il  ne  commande  pas  également  à  tous  de  s'en 
dépouillerni  de  les  mettre  en  commun.  Dieu  ne  vous 
demandera  pas  non  plus  de  garder  la  chasteté  ou  la 
continence,  puisqu'on  ne  se  marie  que  pour  avoir  des 
enfants*,  mais  pour  ce  qui  regarde  l'obéissance, 
Dieu  vous  ordonne  de  la  rendre  à  votre  mari,  et 
ils  exigent  ordinairement  ce  devoir  des  femmes 
d'une  manière  plus  sévère  que  ne  feroit  une  supé- 
rieure. » 


12.— A  M««  D'OSMOND*. 

A  Marly,  ce  28  février  1702. 


Je  suis  ravie  de  votre  établissement ,  mademoi- 
selle ;  et  j'espère  que  votre  sœur  ^  ne  perdra  rien  en 
vous  donnant  tout  ce  qu'elle  avoit.  Celui  qui  vous 


1 


Il  y  avait  à  Saint-Cyr  deux  demoiselles  d'Osmond,  tontes  deux 
aussi  remarquables  par  leur  vertu  que  par  leur  beauté,  et  qui 
fareDt  successivement  attachées  à  M'°<'  de  Main  tenon,  comme 
secrétaires.  L'atnée,  dont  il  est  ici  question,  épousa  M.  de  Bouvet, 
marquis  de  Louvigny. 

*  Depuis,  M"»«  la  marquise  d'Hav  rincourt  (Voir  les  lettres  sul- 
\antc»). 
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épouse  est  bien  estimable  ^  il^réfëre  votre  vertu  aux 
richesses  qu'il  auroit  pu  trouver.  Et  vous,  vous  pré- 
férez la  sienne  aux  biens  que  vous  allez  partager 
avec  lui.  Avec  de  tels  sentiments ,  un  mariage  ne 
peut  qu'être  heureux  ;  Dieu  bénira  deux  époux  dont 
la  piété  est  le  lien.  Je  ne  cesserai  jamais  de  vous 
aimer,  et  de  me  souvenir  que  je  suis  aimée  de  vous. 
Je  n'ai  point  pris  mademoiselle  votre  sœur  pour  la 
garder  auprès  de  moi,  comme  vous  le  pensez;  elle  va 
retourner  à  Saint-Cy  r  oii  sa  capacité  l'a  mise  à  la  Xéia 
d'une  classe.  Je  l'en  tirerai  de  temps  en  temps  pour 
la  délasser  d'un  personnage  si  sérieux.  MT  la  du- 
chesse de  Bourgogne  l'aime  fort;  et  ce  voyage-ci, 
j'en  ai  été  fort  contente.  Adieu,  soyez  l'exemple  de 
votre  province  ;  qu'on  voie  que  vous  avez  été  élevée 
à  Saint-Gyr;  et  croyez  que  je  vous  aimerai  toute 
ma  vie  * . 


13.—  INSTRUCTION  AUX  DEMOISELLES  DE  LA  CLASSE 

BLEUE  «. 

(Combien  il  faut  prendre  sur  soi  pour  acquérir  une  bonne  réputation. 
Sur  les  peines  dn  mariage,  et  commesi  il  faut  les  tapperter.  ) 

1701. 

Madame  dit  un  jour,  à  l'occasion  de  M.  de  La  La- 
lande,  qui  venoit  de  mourir  :  aVous  ne  sauriez  croire, 

^  Je  n'ai  trouTé  cette  lettre  que  dans  la  collection  de  La  Beau» 
melle.  Je  n'ai  aucune  raison  de  croire  qu'elle  ne  soit  pas  authen- 
tique^ mais  elle  est  certainement  arrangée. 

'  Recueil  d'insiructions,  etc.,  p.  bi^.-^leUres  édifiantes, 
t.  V. 
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mes  ehers  enfants ,  tout  le  bien  que  Ton  dit  de 
M"^  de  La  Lande  \  et  combien  elle  a  été  louée  à 
Mariy,  d'où  je  viens  ;  le  Roi  lui-même  en  a  fait  un 
très-grand  éloge.  Vous  voyez  par  là  que  ce  qui  fait 
louer  une  personne  n'est  pas  d'avoir  de  beaux  ha- 
bits, et  bien  des  rubans  sur  la  tète;  que  ce  n'est 
point  non  plus  d'être  fort  riche,  bu  d'avoir  un  grand 
esprit.  M"*  de  La  Lande  est  une  simple  demoiselle 
de  Saint-Cyr,  qur  a  épousé  un  gentilhomme  qui  n'é- 
toit  point  riche,  et  elle  n'est  point  d'un  rang  assez 
distingué  pour  que  le  Roi  veuille  bien  parler  d'elle 
comme  il  le  fait;  d'où  vient  donc  cela?  De  son  mé- 
rite et  de  sa  bonne  conduite  ",  c'est  une  femme  qui 
depuis  six  ou  sept  ans  qu'elle  est  mariée,  a  toujours 
souffert,  car  elle  a  mené  une  vie  fort  triste,  ayant 
épousé  une  homme  d'une  dévotion  fort  sévère  et  fort 
mélancolique ,  en  un  mot  d'une  dévotion  qui  n'é- 
toit  pas  réglée  par  t'esprit  de  saint  François  de 
Sales  -,  c'étoît  un  nouveau  converti  :  il  ne  vouloit 
pas  qu'elle  prît  les  plaisirs  les  plus  innocents,  crai- 
gnant qu'il  n'y  eût  du  mal  ;  il  étoit  fort  retiré  et  la 
tenoit  très-renfermée.  Elle  s'est  accommodée  à  tout 
cela,  a  tourné  sa  dévotion  selon  le  goût  de  son  mari, 
ne  sortant  jamais  d'une  chambre  deux  fois  grande 
comme  les  cellules  de  vos  maltresses  -,  voilà  comme 
elle  a  passé  les  quatre  premières  années  de  son 
mariage.  Ensuite  son  mari  est  devenu  malade ,  elle 
Ta  servi  sans  le  quitter,  principalement  depuis  deux 
ans  qu'il  est  empiré  *,  il  y  a  quatre  mois  qu'elle  ne 

>  Voir  les  leUres  précédeDtes,  p.  6  et  suiv. 
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s'est  couchée  parce  qu'il  ne  pouvoit  se  passer  d'elle. 
Quelquefois  il  la  renvoyoit  par  de  petites  bizarre* 
ries  dont  les  malades  ne  sont  pas  exempts^  puis  si 
elle  tournoit  la  tète ,  il  se  plaignoit  qu'elle  l'aban- 
donnoit.  Il  falloit  qu'elle  fût  toujours  là  à  l'entendre 
faire  des  cris  épouvantables,  à  sentir  une  odeur  à 


reAre  crever;  car  un  de  mes  gens  que  j'y  voulois  en- 
voyer l'autre  jour,  et  qui  est  plein  d'affection ,  me 
dit:  Madame,  jusqu'ici  j'y  ai  été  deux  fois  le  jour, 
mais,  en  vérité,  je  n'y  puis  plus  aller,  je  m'en  trouve 
mal,  on  n'y  peut  durer  par  la  mauvaise  odeur.  Il  ne 
vouloit  pas,  le  pauvre  homme,  qu'on  ouvrît  un  volet, 
craignant  que  cela  ne  lui  fit  mal,  ce  qui  pouvoit  bien 
être  vrai.  Voilà  l'état  où  étoit  M"'  de  La  Lande  :  il 
n'est  pas,  comme  vous  voyez,  fort  agréable*,  cepen- 
dant elle  ne  s'en  est  jamais  plainte  à  personne,  pas 
même  à  moi  ;  non,  elle  ne  m'ajamais  dit  qu'elle  souffrit 
rien,  quoiqu'elle  me  l'eût  bien  pu  dire  ;  elle  a  pris  tout 
cela  sur  elle,  s'est  renfermée  encore  toute  jeune  et 
bien  faite  de  sa  personne,  et  s'est  passée  de  toutes 
sortes  de  plaisirs,  car  depuis  qu'elle  est  mariée  elle 
n'en  a  jamais  eu  d'autre  que  de  venir  quelquefois 
ici  avec  moi-,  voilà  ses  grands  divertissements. 
Si  M°*®  de  La  Lande  ne  s'étoit  pas  bien  conduite, 
qu'elle  n'eût  été  occupée  qu'à  se  divertir,  qu'elle 
eût  laissé  là  son  mari,  on  ne  parleroit  pas  d'elle 
comme  on  le  fait  à  présent  5  mais  comme  on  sait  la 
vie  qu'elle  a  menée  du  vivant  de  son  mari ,  on  l'es- 
time, on  la  choie,  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
la  faire  admirer,  et  pour  faire  dire  à  tout  le  monde  : 
Mon  Dieu!  que  cette  femme -là  est  estimable, 
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qu'elle  a  de  mérite!  Assurément,  si  quelqu'un  veut 
être  heureux,  il  l'épousera.  » 

Une  maîtresse  dità  M"**^  de  Maintenon  :  «Il  me  sem- 
ble que  voilà  ce  qui  s'appelle  une  bonne  réputation. 
— Oui,  dit  M"* de  Maintenon,  vous  voyez  ceqgi  lui  en 
a  coûté.  Il  faut  aussi  qu'il  vous  en  coûte,  mes  çhers 
enfants;  comptez  que  personne  n'a  jamais  établi  sa 
réputation  en  se  divertissant;  c'est  un  grand  bien, 
mais  il  coûte  cher.  La  première  chose  qu'il  faut 
sacrifier  pour  ssi  réputation,  c'est  le  plaisir;  on  na 
sauroit  trop  vous  dire  cela,  à  vous  autres  qui  ne  savex 
pas  vous  en  passer.  Vous  êtes  bonnes  à  aller  dans  un 
carrosse  pour  vous  réjouir  et  pour  tenir  compagnie, 
mais  cela  ne  suffit  pas;  il  faut  savoir  rendre  service, 
il  faut  savoir  s'ennuyer  et  se  passer  de  divertisse* 
menls.  On  me  dit  l'autre  jour  que  M''«  de...  a  voit 
peur  de  M.  de  La  Lande,  et  qu'elle  avoit  de  la  peine 
a  aller  auprès  de  lui  ;  je  lui  dis  d'un  air  bien  sec  : 
«  Mademoiselle,  vous  n'êtes  donc  propre  qu'à  aller  à 
Marly  et  à  partager  les  plaisirs  de  vos  amis  ?  Il  faut 
apprendre  autre  chose,  il  faut  savoir  les  servir  et  les 
consoler  :  allez-vous-ren  auprès  de  M"®  de  La  Lande.  » 
Elle  auroit  dû  me  le  demander  avec  empressement, 
et  me  prier  de  la  laisser  quitter  Marly  pour  l'aller 
consoler,  car  étant  amies  comme  elles  le  sont ,  elle 
auroit  dune  la  pas  quitter  et  pleurer  avec  elle,  s'en- 
nuyer avec  elle  ;  il  auroit  fallu  s'attrister  avec  elle. 
Voilà  ce  qu'on  doit  faire  pour  ses  amis ,  sans  cela  il 
n'y  a  point  de  vraie  amitié.  Vous  savez  que  je 
tombe  toujours  dans  le  ridicule  de  me  donner  pour 
exemple,  mais  c'est  à  mes  enfants  et  pour  les  ins-^ 
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truîre.  Je  tiCe  souviens  que  dans  le  temps  que  je  n'é^ 
tois  pas  même  dévote,  j'atois  une  vieilie  amie  de 
soixante-six  ans,  qui  eut  une  midadie  de  trois  mois 
qui  la  tînt  toujours  au  Ut.  Je  demeurai  auprès  d'elle 
sans  ta  quitter -,  je  ne  sortis  pas  une  seule  fois  pour 
m'aller  promener,  etîKMirtantc'étoient  lès  trois  moii 
de  Tété,  et  je  me  Souviens  même  que  cela  me  c<»à- 
toit  fort:  Je  n'avois  que  dix-huit  ans  :  voyez  quelle 
disproportion  et  quelle  contrainte  pour  une  jeune 
personnel  Je  demeurois  là,  auprès  de  ma  vieille 
amie,  à  la  soulager,  à  la  tenir,  à  lui  voir  faire  des 
opérations  très-dégoûtantés,  et  tout  cela,  il  faut  Ta* 
vouer,  ce  n'étoit  point  que  je  Taimasse  fort ,  mats 
pat  l'envie  de  faire  dire  du  Wen  de  moi,  parle  désir 
de  l'honneur  et  de  la  répotatinn  '.  C'est  que  cela 
montre  mille  bonnes  choses^  un  bon  cœur,  du  cou* 
rage,  de  la  sagesse,  qu'on  est  capable  d'amitié  et  de 
se  passer  de  plaisirs.  Les  jeimes  personnes  ne  sau* 
roient avoir  trop  de  soin  de  leur  réputation-,  vous 
savez  que  saint  François  de  Sales  veut  qu'on  ail 
soin  de  sa  bonne  renommée.  » 

On  parla  ensuite  longtemps  des  peines  du  mariage, 
et  surtout  de  la  contrainte  où  sont  les  femmes  ^  et 
Madame  dit  :  «Mon  Dieu  !  quelle  vertu  il  faut  qu'elles 
aient  1  quand  jo  pense  à  M™*  la  duchesse  de...  car 
ol  faut  vous  livrer  tout  le  monde  et  se  servir  de  ce 
qu'on  connoît  pour  vous  instruire.  Cette  dame  étoit 

>  U^^  de  MaiiUenon  a  dit,  maintes  fois,  que  ceiléâird*honneur<it 
d*une  belle  réputation  a  été  le  principal  mobile  de  sa  conduite  pen- 
dant sa  jeunesse.  —Voir  les  £i  tires  historiques  et  éà^JianttSf  t.  !î, 
p.  145  cl  251.  . 
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la  fille  bien-aiméede  IL  et  deSC"'  k  miuréebalede,,. 
Ils  ont  fait  pour  ellede  grands  efforts  en  la  mariant  i 
un  très-grand  seigneur  et  fort  riche  $  elle  étoit  fort 
aimable,  cependant  vous  ne  sauriez  croire  ce  qu'elle 
a  eu  à  souffrir.  Son  mari,  qui  n'avoit  comme  elle 
que  quinze  ans,  commença  par  prendre  de  mauvais 
conseils  et  par  les  suivre,  et  il  faut  avouer,  en  pas- 
sant ,  que  c'est  un  grand  abus  que  de  marier  des 
enfants  si  jeunes  ^  et  vous  devriez  désirer  toutes 
d^épouser  plutôt  des  vieillards  si  vous  étiez  app€>- 
lées  au  mariage.  Ce  jeune  bomme  crut  qu'il  étoit 
du  bel  air  de  ne  point  aimer  sa  femme  et  de  k 
laisser  là ,  d'en  aimer  d'autres  qui,  même,  lui  mar- 
quoient  à  elle-même  du  mépris  -,  il  n'étoit  presque 
jamais  cbez  elle;  à  peine  k  vouloit^il  regarder,  et  ainsi 
elle  souffrit ,  non-seulement  dans  l'esprit  par  Tbii- 
miliation,  mais  encore  dans  le  cœur  par  k  tendresse 
qu'elle  avoit  pour  lui^  car  elle  Vaimoit  véritable- 
ment. Voyez  quelk  épreuve!  elle  Ta  soutenue  pour- 
tant sans  se  pkindre  ;  On  k  voyoit  changer,  maigrir; 
on  croy oit  qu'elle  se  mouroit;  elle  eut  le  courage 
de  se  taire,  de  n'en  pas  même  parler  à  son  père  et  à 
sa  mère,  craignant  qu'on  ne  fit  un  éckt,  étant  per- 
suadée que  cela  ne  feroit  qu'aigrir  son  mari ,  et  que 
ce  n'étoit  pas  par  là  qu'il  reviendroit  ;  en  effet ,  ce 
n'est  pas  par  les  pkintes  qu'on  les  ramène!  Elle 


ûé  Malntenon  s*esl  rendue  coupable  plusieurs  foi^de  oct 
abus,  car  elle  maria,  à  ^atorze  ou  quinze  ans,  sa  nièce  ou  cou- 
sine  M"*  de  VilleUe  qui  devint  M*"^  de  Caylus,  son  autre  nièce 
M*^  d'Aubigné ,  sa  cousine  M\^  de  Saint-Hermine ,  une  enfant 
qa'elle  fleva  avec  tant  de  soId,  Jeannette  de  Pincré,  etc. 
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étouffa  donc  tout  cela ,  ne  se  servit  que  de  la  pa- 
tience et  de  la  douceur.  Cette  conduite  Ta  charmé, 
et  Fa  fait  rentrer  en  son  devoir,  et  enfin  ils  sont 
très-bien  ensemble  ;  mais  ce  petit  martyre  a  duré 
près  de  vingt  ans  !  —  Hélas  !  dit  une  maîtresse, 
nous  pouvons  bien  dire  que  nous  ne  souffrons  rien 
de  comparable  à  cela,  nous  autres  religieuses.  — 
Assurément,  reprit  Madame,  et  nous  n'avons  pas 
tortquand  nous  disons  à  ces  demoiselles  que  le  ma- 
riage a  de  grandes  peines.  Saint  Paul  en  avertit  les 
chrétiens  de  son  temps  et  leur  dit  que  les  personnes 
mariées  souffriront  les  afflictions  dp  la  chair.  Encore, 
poursuivit-elle,  si  tous  les  maris::^ient  comme  celui 
dont  nous  venons  de  parler^  car  al  n'étoit  pas  chez 
lui,  au  moins  sa  femme  étoit  libce  danls  sa  chaiiribre, 
mais  il  s*€n  faut  bien.  Ils  vieenent  et  reviennent 
plus  d'une  fois  dans  la  journée^,  en  faisant  .toujours 
sentir  qu'ils  sont  les  maitres;  ils  entrent  ea  faisant 
un  bruit  désespéré,  souvent  avec  |e.ne  sais  combien 
d'autres  hommes;  il  vous* (iinènèïït  des'  chiens  qui 
gâtent  tout-,  il  faut  quefepauvre  femïjjeïe  souffre  : 
elle  n'est  pas  la  maîtreéSê^de  fermée  u«e  fenêtre  -, 
si  son  mari  revient  tard ,  il  faut  qu'elle  l'attende 
pour  se  coucher  -,  il  la  fait  dîner  quand  il  lui  plait  ;  en 
un  mot,  elle  n'est  comptée  pour  rien.»  — On  lui  de- 
manda si  les  femmes  ne  doivent  jamais  se  plaindre: 
«  C'est  le  mieux,  répondit  Madame  ^  car,  à  quoi  ser- 
vent les  plaintes?  A  refroidir  encore  davantage,  et 
à  empêcher  la  réunion  des  esprits.  Les  parents  d'une 
femme  veulent  apparier  du  remède  a  ce  qu'on  leur 
a  dit  :  ils  parlent,  ou  font  parler  à  un  mari,  qui  n'en 
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fait  que  pis  ensuite*,  il  donnent  quelquefois  de  mau- 
vais conseils;  ils  sont  souvent  cause  que  la  dissent 
sion  et  Taigreur  continuent^  au  lieu  que  si  on  n'a- 
voit  rien  dit,  la  faix  seroit  venue  avec  le  temps.  — 
Mais,  Madame,  lui  dit-on,  est-ce  qu'une  femme  ne 
peut  pas  dire  ses  peines  à  son  père  et  à  sa  mère? 
—  Oui,  répondit  Madame,  si  c'est  pour  prendre  quel- 
que bon  conseil ,  mais  jamais  seulement  pour  se  plâin* 
dre  :  il  faut  avoir  assez  de  vertu  et  de  sagesse  pour 
passer  entre  Dieu  et  soi  ce  quon  peut  dérober  à  la 
connoissance  des  autres.  11  faut  même  bien  prendre 
garde  à  ceci,  car  il  y  a  tel  père  et  telle  mère  qui  ne 
seroient  guère  propres  à  vous  donner  un  bon  con- 
seil -,  mais  quand  c'est  une  mère  sage  ou  même  un  bon 
directeur,  il  n'y  a  point  de  mal  à  dire  ce  qu'on  souf- 
fre ,  pourvu ,  encore  une  fois,  que  ce  ne  soit  pas 
seulement  pour  se  plaindre.  Je  connois,  ajouta  Ma- 
dame, un  homme  à  la  cour  qui  dit  souvent  au  Roi,  . 
car  c'est  un  de  ses  domestiques,  qu'il  n'a  jamais 
pu  savoir  ce  qui  faisoit  peine  à  sa  femme,  parce  que, 
dit-il,  «je  ne  lui  propose  jamais  rien  qu'elle  ne  l'ac- 
cepte de  bon  cœur  et  qu'il  ne  paroisse  même  que 
ce  soit  sa  pensée,  et  qu'elle  me  l'alloit  proposer.  Je 
dis  que  je  veux  aller  à  la  campagne-,  elle  me  dit  : 
Ah!  que  cela  sera  bien,  il  fait  très -beau. — Si  j'a- 
joute :  Menons  mon  fils. — J'en  serai  ravie,  ditrelle, 
cela  m'occupera.  —  Si,  un  peu  après,  je  lui  dis  : 
Non,  ne  le  menons  pas. — Je  crois  en  effet  que  vous 
avez  raisoa,  il  vous  embarrasseroit  peut-être:  et 
ainsi  de  tout.  Je  ne  lui  connois  point  de  volonté.  )) 
Cependant,  poursuivit  M*"'  de  Maintenon,  je  connois 
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cetle  femme^liv  j^  sais  qu'etlQ  sècbe  et  qu'elle  se 
fait  une  violenee  eonUnuell^ ,  et  si  yqus  demamliez 
un  boR  ménage  à  la  eour,  on  vous  nommeroit  edui- 
ta.  Vous  vQye%  par  où  ii  esl  bon  ;  c'est  qite  la  femme 
prend  tout  sur  etle^  elle  a  peu  apporté  jà  son  mari, 
mais  aussi  ne  lui  dépense«t*eUe  rien.  Je  lui  dis  qu^ 
quefois  :  a  Est-ce  que  vous  ne  joues  point  un  peu 
pour  vous  amuser  ?— Ah  !  Madame^  dit-elle,  il  ne  se- 
roit  pas  juste  que  ne  lui  ayant  rien  apporté,  je  jouasse 
encore  son  argent.  »  Il  faut  que  ce  soit  son  mari  qui 
k  presse  d'acheter  un  habit. -^11  me  semA^le,  dit  une 
demoiselle^  que  je  vous  ai  oui* dire  que  les  bons  mé- 
nages ne  sont  pas  ceux  où  Von  ne  souffre  rien  du 
tout,  mais  ceux  où  il  y  a  un  des  deux  qui  souffre  de 
l'autre  sans  rien  dire?  —  Oui,  dit  M°**  deBlainte- 
non ,  ou  bien  quand  ils  oat  assez  de  vertu  pour  se 
supporter  tour  à  lour«  » 
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BLEUE  ». 

(  QuT  v^'st  U  pre^  re  d'un  bon  cœur  et  d'un  bon  esprit  d'aimer  à  faire 

plaisir^  et  à  S3  rendre  utile.) 

1702. 

M"'  de  Maintenon  dil  aux  demoiselles  de  la^lKttfe^-•  ^ 
bleue  :  «  On  me  prie  de  vous  parler  sur  l'envie  de 
plaire  et  de  so  rendre  utile  :  c'est  un  désir  bien  natu- 
rel aux  bons  cœurs  ^  toutes  sortes  de  raisons  doivent 
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VOUS  y  porter.  Yolre  peu  de  fortune,  qui  fera  que 
vous  aurez  besoin  de  tout  le  monde,  doit  vous  faire 
craindre  d'y  être  à  charge  à  qui  que  ce  soit;  si  les 
personnes  les  mieux  accommodées  et  les  plus  élevées 
par  leur  rang  doivent  tacher  de  se  rendre  agréables, 
combien  plus  le  doivent  faire  les  demoiselles  ^ 
Saint-Cyr  qui  n'ont  rien^  ou  peu  de  chose.  On  est 
fort  embarrassé  d'une  fille  qui  ne  sait  que  se  tenir 
droite^  ia mettre  i  table,  jouer,  parler^  chacun 
cherche  i  s'en  défaire.  Je  comprends  bien  que  les 
premiers  jburs  qu'on  arrive  dans  une  maison  on 
soit  un  peu  réservée  et  embarrassée,  mais  quand  on 
la  connott,  on  doit  entrer  dans  les  sentiments  de  celle 
qui  la  gouverne^  on  demande  dé  Touvrage,  on 
cherche  à  s'occuper  et  à  n'éire  pas  inutile  ;  on  n^est 
pas  déconcerté  jusqu'à  n'oser  mettre  la  main  à 
Tceuvre  ;  c'est  la  marque  d'un  bon  cœur  de  chercher 
à  se  faire  aimer  par  ces  endroits-là^  il  faut  qu'on 
vous  désire  où  vous  irei. 

«  Dans  le  temps  que  je  demeurois  à  Paris,  je  ne 
manquois  assurément  de  rien,  et  j'étois  toujours 
dans  une  agréable  compagnie  qui  auroit  bien  désiré 
que  je  ne  l'eusse  point  quittée  ;  cependant  j'allois 
ordinairement  chez  ma  bonne  amie  M""®  de  Monche- 
vreuil  qui  étoit  continuellement  malade  «mm  ^m- 
dgPl^,  et  mol  je  n'avois  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  pre- 
nois  soin  de  son  ménage,  je  faisois  ses  comptes,  et 
toutes  ses  affaires.  Un  jour  que  j'avois  vendu  un 
veau  quinze  ou  seize  francs,  j'appprlai  cette  somme 
en  deniers,  parce  que  ces  bonnes  gens  à  qui  je  Ta*- 
vois  vendu  n'avoient  pu  me  donner  d'autre  mon^ 
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noie  ;  cela  me  chargea  fort  et  salit  beaucoup  mon 
tablier.  J'avois  toujours  les  enfants  de  M*°  de  Mon- 
chevreuil  autour  de  moi  ;  j'apprenoisà  lire  àTun,  le 
catéchisme  à  Vautre,  et  leur  montrois  tout  ce  que 
je  savois.  Elle  avoit  entrepris  de  faire  un  meuble  de 
tapisserie;  je  m'y  mis  tout  entière  jusqu'à  en  suer 
souvent  :  nous  travaillions  en  carrosse  durant  un 
voyage  de  trois  semaines  que  nous  fîmes  dans  un 
temps  fort  chaud;  elle  avoit  des  beàux-frères  qui 
enfiloient  nos  aiguilles  pour  ne  pas  perdre  de  temps  : 
je  travaillois  sans  penser  au  chaud  ni  au  beau  temps, 
et  sans  sortir  une  seule  fois  pour  prendre  l'air.  Une 
petite  mignonne  auroit  dit  bien  souvent  :  Ah!  qu'il 
fait  chaud  !  Quoi  !  par  un  si  beau  temps,  ne  point 
aller  se  promener?  —  Je  ne  pensois  à  rien  de  tout 
cela,  tant  je  travaillois  avec  affection ,  et  cependant 
je  demeurois  chez  elle  sans  intérêt,  et  je  quittois 
une  maison  de  Paris  où  j'étois  fort  aimée,  où  il  me 
semble  que  j'aurois  eu  plus  de  plaisir-,  mais  il  n'en 
est  point  de  plus  grand  que  celui  d'obliger.  Je  sou- 
haite que  vous  n'oubliez  jamais  la  maxime  qui  dit  : 
que  le  plus  grand  plaisir  est  d'en  pouvoir  faire; 
mettez-la  en  pratique  et  la  portez  jusqu'à  vous  ou- 
blier pour  servir  les  autres  dans  les  choses  même 
les  plus  basses;  on  a  par  là  le  plaisir  de  changer 
quelquefois  de  personnage  :  c'est  un  des  plusgrandsL 
qu'ait  le  Roi. 

(i  M"*  de  Monchevreuil  avoit  une  petite  fille  dont 
les  jambes  étoient  tournées;  il  y  avoit  une  certaine 
manière  de  l'emmaillotter  que  je  savois  seule;  il  fal- 
loit  h  changer  souvent  ;  on  venoit  me  quérir  $iii 
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milieu  d'une  compagnie  en  me  disant  à  f  oreille 
qu'elle  avoit  besoin  d'être  emmailloitée;  je  me  déro- 
bois  pour  lui,  rendre  ce  service,  puis  |e  retournois 
trouver  la  compagnie.  Voilà,  mes  enfants,  comme  on 
fait  quand  on  veut  être  aimée.  On  s'avise  de  tout  ce 
qui  peut  être  utile  ou  agréable  à  ceux  avec  qui  on  est, 
ou  leur  épargner  de  la  peine  ;  il  me  semble  qu'il  suf- 
Bt  pour  cela  d'avoir  un  bon  cœur  et  un  bon  esprit.  » 

Puis  Vadressant  à  M^**"  de  Saint-Laurent,  elle 
lui  demanda  ce  que  c'éloit  que  le  bon  esprit?" — 
tt  C'est,  dit  la  demoiselle,  de  s'accommoder  à  tout.  — 
Votre  définition  est  bonne  et  courte,  dit  M"®  de 
Maintenons  il  est  vrai  que  le  bon  esprit,  la  sagesse 
et  la  raison,  se  ressemblent  fort  :  ces  trois  choses 
apprennent  à  s'accommoder  aux  temps,  aux  lieux 
et  aux  personnes  avec  qui  Ton  vit-,  par  exemple, 
quoique  la  règle  de  Saint-Cyr  ne  soit  pas  d'usage 
pour  tout,  vous  devez  pourtant,  si  vous  avez  l'esprit 
bien  fait,  faire  votre  capital  de  l'observer  tant  que 
vous  y  êtes  ;  et  quand  vous  serez  ailleurs,  le  même 
bon  esprit  vous  fera  conformer  à  tout  ce  qui  sera  en 
usage  dans  l'endroit  où  vous  serez;  j'entends  tou- 
jours en  tout  ce  qui  est  bon  ou  indifférent,  car,  si 
c'étoit  quelque  chose  de  mauvais  et  contraire  à  la 
piété  ou  à  la  vertu,  comme^e  manger  gras  les  jours 
maigres,  de  ne  point  aller  à  la  messe  les  dimanches, 
d'avoir  la  gorge  découverte  et  choses  semblables,  il 
faudroit  mettre  votre  bon  esprit  à  avoir  le  courage 
de  ne  pas  suivre  ces  mauvais  exemples. 

«  J'ai  vu  en  plusieurs  communautés  des  personnes 
âgées,  et  même  des  veuves  dont  les  unes  étoient  à 
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etiargé  parce  qu'elles  se  renàoieni  irèfindiffleiles  i 
servir  :  ii  leur  falloit  une  personne  partieuVière  pour 
avoir  soin  de  ce  qui  les  regardoit;  elles  dinoient  à 
rheure  de  leur  fantaisie  et  faisoieni  de  m^fne  en 
4oute  autre  chose  ;  ces  personnes  n'étoient  ni  aimées 
m  regrettées  lorsqu'elles  s'en  alloient;  au  contraire, 
on  se  réjouissoit  de  les  voir  partir,  au  lieu  qu'on 
cbérissoit  celles  qui  s'aeoomnK>doient  de  l'ordre  de  la 
maison^  qui  savoient  se  lever  matin  poinrlê  trouver 
a  la  messe  dala  communauté,  qui  dinoient,  ae  cou- 
choient  et  foisoient  les  autres  exercices  à  l'heure  de 
la  maison.  Avouez,  mes  enfanls,  qu'il  n'y  a  rien  4e 
si  aimable  qu'un  bon  esprit.  »  Puis  elle  demanda  à 
M"^  de  Br^met  lequel  étoit  le  plus  aisé  de  prendre 
£ur  soi,  ou  sur  les  autres.  Elle  répondit  :  Que  c' étoit 
de  prendre  sur  soi«  Plusieurs  autres  demoiselles  qai 
furent  aussi  interrogées  pensèrent  de  même.  «  Vous 
aves  raison,  dit  M'"''  de  Maintenon,  et  je  ne  com- 
prends guère  qu'on  puisse  penser  autrement,  parée 
qu'il  me  parott  bien  plus  juste  et  plus  a  propos  de 
s'incommoder  soi-même  que  d'incommoder  les 
autres  ;  il  faut  au  contraire  être  toujours  occupé  à 
éviter  tout  ce  qui  peut  faire  de  la  peine  aux  autres. 
((  M^®  la  duchesse  de  Bourgogne  a  entrepris  un 
ouvrage  pour  lequel  elle  a  fait  venir  une  brodeuse 
qui  passa  hier  tout  le  jour  ches  elle  sans  qu'on  pen- 
sât à  lui  donner  à  manger.  Je  m'informai  vers  les 
deux  heures  si  elle  avoit  mangé  ;  elle  me  dit  que 
non  ;  je  la  fis  dtner  et  souper,  car  on  ne  pensa  pas 
plus  à  elle  le  soir  que  Ton  avoit  fait  le  matin.  Le  Roi, 
qui  est  d'une  attention  merveilleuse ,  reprit  fort 
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M"**  la  duchesse  de  Boui^^ogne  de  cet  oubli  :  elle  en 
voulut  rire,  mais  il  lui  dit  qu'il  ^le  pouyoit  plaisan*' 
ter  d'une  pareille  chose.  Je  suis  persuadée  que 
celte  pauvre  femme  n'étoit  guère  contente  de  voir 
que,  p^idant  qu'elle  se  tuoitde  travailler,  on  la  lais-* 
soit  mourir  de  faim.  Si  ce  manque  d'attention,  qui 
pouvoit  être  pardonnable  A  une  jeune  princesse  de 
seite  ans,  a  été  relevé  piur  le  Roi  avec  le  sérieux  que 
je  Tiens  de  dire,  combien  le  seroit-il  moins  à  des 
filles  comme  vous  qui  auront  besoin  toute  leur  vie 
de  faire  attention  aux  autres?  J'espère,  mes  enfants^ 
que  vous  profiterez  de  cette  instruclion  comme  des 
autres.  H  est  presque  impossible  de  résister  à  la  roi^ 
son  qui  est  si  belle  et  toujours  la  même  ;  ainsi  on  ne 
tous  dira  rien  de  nouveau,  et  on  ne  cessera  de  vous 
parler  des  mêmes  choses  *,  pour  moi,  tant  que  je  vous 
visiU^rai,  je  ne  vous  parierai  que  de  raison,  parce  qu'il 
y  a  des  personnes  qui,  quoiqu'elles  l'aiment  beau- 
coup, manquent  d'expérience  pour  la  bien  con- 
nottre  et  qui,  dès  que  l'on  vient  à  la  teur  développer, 
sont  ravies  de  voir  clairement  ce  qu'elles  ne  faisoient 
qu'entrevoir.  » 


ir;.  — A  UNE  DEMOISELLE  SORTIE  DE  SAÎXT-CYR, 
A  l'occasion  de  son  établissement  *. 

1*'  jauTÎer  1705. 

Je  suis  ravie,  ma  chère  fille,  de  l'établissement 
qui  se  présente  pour  vous  ;  il  n'y  a  rien  que  je  ne 

1  leltreê  édi fiantes ,  t.  V,  p.  49. 
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voulusse  faire  pour  y  contribuer.  Vous  aurez  bien 
difficilement  une  place  de  régale*,  et  M"'  de  Fon- 
taines^ suivra  cette  affaire  jusqu'à  ce  que  vous  en 
ayez  l'expédition.  La  seconde  chose  que  vous  me 
proposez  n'est  pas  si  aisée,  m'élant  fait  une  loi  de  ne 
jamais  demander  de  bénéfice,  parce  qu'on  cliarge  sa 
conscience  de  maux  qui  en  peuvent  arriver;  mais  si 
monseigneur  Tévêque  d'Uzès  en  donnoit  un  pour 
l'amour  de  moi  à  un  digne  sujet,  je  lui  serois  bien 
obligée,  ne  pouvant  avoir  un  plus  grand  plaisir 
que  de  marquer  à  la  famille  où  vous  allez  entrer, 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous.  J'espère  que  M.  de  Bas- 
ville^,  qui  m'a  toujours  fait  l'honneur  d'être  de  mes 
amis,  vous  accordera  partout  sa  protection.  Si  vous 
répondez  à  l'éducation  de  Saint-Cyr^  vous  porterez 
de  grands  trésors  à  monsieur  votre  mari,  puisque 
vous  serez  pieuse,  complaisante,  douce,  modeste, 
retirée,  appliquée  à  vos  devoirs,  et  imitant  le  plus 
que  vous  pourrez  la  femme  forte  dont  nous  avons 
tant  parlé  ensemble  -,  je  vous  le  souhaite,  ma  chère 
fille,  et  que  vous  me  croyiez  à  vous  de  tout  mon  cœur, 

^  Les  places  de  régale  étaient  les  places  dans  les  couvents  de 
fondation  royale,  et  dont  la  nominaiion  appartenait  au  roi. 
Louis  XIV  avait  décidé  que  ces  places  seraient  données  aux  demoi- 
selles de  Saint-Cyr.  — 11  est  probable  que  la  demoiselle  dont  II 
est  ici  question  demandait  une  place  de  régale  pour  quelque  sœur 
ou  parente. 

*  M^"**  de  Fontaincâ  était  alors  supérieure  de  la  maison  de  Saint- 
Louis. 

*  Intendant  du  Languedoc,  qui  avait  connu  M"»«  de  Maintenon 
dans  son  veuvage,  alors  qu'elle  fréquentait  les  hôtels  de  R'cheUcu 
etd'Albrct.  . 
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16.— A  MW^D'OSMONDS 
lobsqu'elle  eût  épousé  m.  le  marquis  d'havrincodrt  '. 

Ce  24  février  1703. 

Vous  n'avez  i  présent  que  deux  choses  à  faire, 
madame,  servir  Dieu  et  contenter  votre  mari.  Ayez 
pour  lui  toutes  les  complaisances  qu'il  exigera; 
entrez  dans  toutes  ses  fantaisies  autant  que  cela  n'of- 
fensera pas  Dieu  ;  s'il  est  jaloux,  renfermez-vous, 
ne  voyez  personne  ;  si  au  contraire  il  veut  que  vous 
soyez  dans  le  grand  monde,  mettez-vous-y  en  vous 
retirant  toujours  autant  que  la  modestie  le  demande. 
Vou3  allez  être  gouvernante,  c'est-à-dire  la  première 
personne  de  la  ville  *,  faites-y  tout  le  bien  que  Dieu 
demandera  de  vous-,  donnez-y  bon  exemple.  Qu'il  y 
ait  toujours  quelque  sage  et  honnête  femme  en  votre 


>  MM*  4'O.^inond  avait  servi  pendant  deu\  ans  de  secrétaire  à 
M"*  deMaintenon.  A  la  demande  de  la  duchesse  de  Bourgogne  dont 
elle  était  très- goûtée,  le  Roi  lui  donna  une  dot  île  1 00,000  livres  et 
la  maria  au  marquis  d'Havrincourt,  gouverneur  de  Hesdlu,  colonel 
do  régiment  d'Artois-dragons.  La  Beaumelle  a  inséré  dans  sa 
eollection  (t.  11,  p.  137,  de  rédition  de  1757)  les  conseils  remar- 
quables que  M"'*  de  Maintenon  adressa  en  cette  occasion  à 
M*'*  d'Osmond  ;  mais  comme  de  coutume  il  les  a  arrangés,  aug- 
mentés, mutilés.  Les  deux  textes  se  trouvent  mis  en  regard  l'un 
de  l'autre  dans  VBistoire  de  la  maison  royale  de  Saint- Cyr, 
p.  5  de  la  préface.  A  la  suite  de  ces  conseils,  il  met  cette  note  : 

«  L*original  de  cette  règle  de  conduite  est  entre  les  mains  de 
M™*  la  marquise  d*Havrincourt  qui  la  relit  encore  tous  les  matins. 
C*e8t  à  ces  conseils,  exactement  suivis,  qu'elle  doit  cette  haute 
flélé  qui  édifie  toute  sa  province^  une  maison  bien  afTermie  et 
famille  florissante,  quoique  nombreuse.  » 

s  Lettres  édifiantes,  t.  V,  1.  00. 
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compagnie  5  représentez  à  votre  mari  que  vous  êtes 
encore  trop  jeune  pour  vous  livrer  au  monde,  sans 
qu'il  y  ait  quelqu'un  de  raisonnable  témoin  de  votre 
conduite  :  il  vous  en  saura  très-bon  gré  quel  qu'il 
soit.  Fuyez  les  mauvaises  compagnies,  rien  n'est  ^i 
dangereux.  Aimez  la  présence  de  votre  mari,  ue  vous 
(Sachez  jamais  de  lui.  Sachez  vous  retenir  sur  le  jeu 
que  je  crois  que^  vous  ne  haïssez  pas  :  vous  voyes  les 
malheurs  que  l'amour  du  jeu  attire.  Àimee  l'ou« 
vrage,  seyeE  toujours  occupée;  aimez  à  être  seule, 
i  rentrer  en  vous-même  et  a  faire  souvent  des  ré-* 
flexions  sur  votre  conduite.  Ne  soyez  point  haute , 
soyez^  polie,  faites-vous  aimer  de  votre  domestique^ 
soyiez-y  ferme  et  bonne.  Ne  donnez  jamais  dans 
Textes  des  modes ,  suive&-les  de  loin  et  autant 
que  la  bienséance  le  requiert  sans  les  outrer  ^  no 
tAtez  jamais  de  la  louange,  qu'on  dise  de  vous  que 
vous  êtes  magnifique  dans  vos  habits  -,  je  serois  bien 
fâchée  d'entendre  dire  cela  de  vous  ;  soyeî  vê- 
tue proprement,  sans  affectation,  et  devenez  mé- 
nagère. 

Vous  avez  été  élevée  dons  la  plus  pure  doctrine^ 
et  savez  fort  bien  votre  religion,  vous  avez  même  de 
la  piété  ;  ayez  horreur  de  toute  nouveauté  sur  cet 
article;  ne  décidez  jamais  de  rien,  quoique  vous  en 
sachiez  plus  que  les  autres  ;  ne  parlez  sur  cela  que 
quand  on  vous  demandera  votre  sentiment,  que 
vous  direz  avec  modestie  et  retenue,  ne  critique^ 
jamais  la  conduite  de  personne,  quelque  mauvaise 
qu'elle  soit.  Je  ne  vous  dirai  rien  sur  vos  devoirs  de 
bonne  Françoise  envers  \e  Roi  ;  vous  lui  aver  de  trop 
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grandes  obligations  pour  vous  âépartiir  jamais  du 
respect  et  de  ramour  que  ses  sujets  lui  doivent»  et 
vous  en  particulier  êtes  bien  obligée  de  prier  Dieu 
toute  votre  vie  pour  sa  sacrée  personne,  et  pour  la 
famille  royale.  Ne  ^souffrez  jamais,  autant  que  cela 
dépendra  de  vous,  qu'on  en  parle  d'une  manière  trop 
libre  \  on  se  donne  une  grande  liberté  de  parler  dë$  dé- 
fauts des  princes  ;  cela  ne  vaut  rien  *,  gardez*vous-en, 
vous  qui  les  connoissez  mieux  que  per^nne.  Enfin» 
ma  chère  fille,  soyez  une  bonne  chrétienne,  une 
bonne  fes^me  et  une  bonne  miare,  remplissez  bien 
tous  vos  devoirs,  établisse?  bien  voire  réputation,  et 
priez  pour  moi. 


17.  —  A  M»«  D'HAVRINCOURT  *. 

Depuis  que  M.  d'Havrincourt  et  vous  m*avez  écrit, 
il  ne  s'est  point  passé  de  jour  que  je  n'aie  eu  envie 
de  vous  faire  réponse  ;  mais  vous  connoissez  assez  la 
vie  que  je  fais  pour  n'être  pas  surprise  que  je  n'en 
aie  point  eu  le  loisir^  je  ne  suis  pas  même  bien  assu- 
rée de  finir  ce  que  je  commence  *,  cependant  je  vou- 
drois  vous  entretenir  longtemps,  car  je  suis  fort 
contente  de  votre  lettre,  parce  que  vous  entrez  en 
détail,  et  qu'il  y  a  peu  de  compliments.  Je  suis  ra- 
vie de  vous  savoir  auprès  de  votre  belle-mère  5  je 
suis  prévenue  d'une  grande  estime  pour  eUe,  et  je 

.    <  M^re»  ÀMaiMei»  U  V,  I.  7&, 
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désirerois  de  tout  mon  cœur  que  vous  la  gardassiez 
longtemps.  Vous  êtes  donc  bien  aise  d'être  admirée? 
c'est  une  nourriture  dont  on  rie  tâte  guère  ici,  et 
vous  en  avez  tiré  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer  de 
ineilleur,  qui  est  de  n'en  avoir  pas  été  blâmée  -,  pour 
moi,  je  comprends  fort  bien  qu'on  vous  admire,  et 
je  ne  doute  point  que  vous  vous  tassiez  aimer  et  es- 
timer partout.  J'approuve  fort  le  parti  que  vous  pre- 
nez de  ne  guère  parler  de  nous  :  il  est  vrai  que  cela 
ntlire  l'envie,  et  nous  méritons  d'êlre  oubliées.  Soyez 
une  bonne  dame  de  campagne,  bonne  chrétienne, 
bonne  femme,  bonne  fille,  bonne  mère,  bonne  maî- 
tresse, en  un  mot,  remplissez  vos  devoirs  -,  vous  ne 
serez  heureuse  que  par  là.  Vous  connoissez  la  cour, 
et  vous  n'en  serez  jamais  engouée  -,  Paris  est  perni- 
cieux pour  les  femmes ^Havrincourt,  Hesdin,  Arras, 
peuvent  vous  fournir  une  diversité  agréable.  Je  vous 
parle,  madame,  comme  à  ma  fille,  ayant  pour  vous 
la  même  tendresse. 

Voici  une  interruption,  mais  j'espère  que  je  re- 
viendrai. 

Ce  7  août. 

Mandez-moi  souvent  de  vos  nouvelles,  je  vous 
prie;  je  garde  le  placet  dont  monsieur  votre  mari 
m'a  chargée  pour  le  donner  au  Roi  à  l'Assomption. 
Quoique  vous  vouliez  oublier  la  cour,  je  crois  que 
vous  ne  cesserez  jamais  de  vous  intéresser  au  Roi 
qui  se  norte,  grâce  à  Dieu,  fort  bien,  à  M""®  la  du- 
chesse de  Bourgogne  qui  a  fini  tous  ses  remèdes  dont 
elle  est  fort  contente,  et  à  moi,  si  j'ose  me  nommer 
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après  de  telles  gens,  qui  suis  parfaitement  remise  de 
tous  les  maux  que  vous  m'avez  vus. 

Prie2  et  faites  prier  pour  la  paix,  et  encore  une 
fois  écrivez-moi  souvent,  et  bien  des  détails  sur  tout 
ce  qui  vous  regarde.  Je  ne  saurois  finir  par  des  com- 
pliments, il  me  semble  que  je  vous  aime  trop  pour 
vous  en  faire.. 


18.  —  AVIS  A  tJNE  DEMOISELLE  OUI  SORTOlf 

DE  SAINT-CYR*. 


1705. 


Ce  que  je  crois  de  plus  important  pour  vous,  ma 
chère  fille,  en  entrant  dans  le  monde,  est  de  vous 
attacher  à  Dieu  avec  une  grande  confiance  en  lui, 
jointe  à  une  égale  défiance  de  vous-même.  Vous  en 
avez  plus  besoin  qu'une  autre,  par  Fignorance  du  mat 
où  vous  avez  été  élevée,  qui  pourroit  vous  y  faire 
tdmber  sans  même  vous  en  apercevoir*,  ainsi  vous 
n'êtes  pas  en  état  de  vous  garder,  mais  Dieu  vous 
gardera,  si  vous  tenez  fortement  à  lui  par  le  fréquent 
usage  des  sacrements^  parla  fidélité  à  vos  exercices, 
et  tâchant  surtout  de  mériter  cette  faveur  par  de 
ferventes  prières.  Vous  devez  promettre  à  Dieu,  dans 
la  dernière  communion  que  vous  ferez  avant  votre 
sortie,  que  vous  serez  ferme  et  fidèle  à  suivre  les 

^  Lettres  édtfiantet,  t.  V  J.  44.  — GeUe  instrucUon  est  la  plus 
complète  et  la  plus  détaillée  que  M*^*^  de  Malntenon  ait  faite  aux 
demoUellcs  qui  sortaient  de  Saint-Cyr  ;  elle  traite  tous  les  sujets  : 
piété,  modestie,  eharité,  devoirs  envers  les  parents,  envers  le  Roi 
ft  retat,  eu;. 


exercéoes;  que  votre  oonfosseur  vous  a  laarqaé»; 
celte  fermeté  ira  nu-devant  de  phisieuis  ineonvé- 
nient&  considérabiQs  ;  car  un  jour  vous  n'aurei  plus 
de  dévotion,  un  autre  il  vous  prendra  envie  de 
chan^  kfif  lectures,  et  dès  qu'on  s'est  &it  une 
piandue,  on  y  passe  très^aisément  ;  au  lieu  quelfs 
personnes  qui  se  font  une  loi  de  ne  i^mettre  leurs 
exercices  que  pour  des  choses  absolument  néces- 
saires, ne  pensent  pas  qu'on  puisse  faire  autrement. 
Comptes^  ma  chère  fille^  que  le  dén^on  emploiera 
toutes  sortes  de  moyens  pour  vous  détourner  de 
celte  fidélité  :  il  vous  mettra  dans  l'esprit  un  dégoût 
et  un  éloignement  de  la  prière  ^  il  vous  suggérera 
qu'après  tout  votis  n'êtes  pas  religieuse,  que  c'est 
une  perte  de  temps,  puisque  vous  n'en  tirez  aucun 
fruit,  et  qu'il  vaudroit  mieux  s'occuper  à  quelque 
chose  de  plus  utile.  Vous  entendrez  peut-être  des 
discours  et  des  railleries  propres  à  vous  faire  tout 
quitter  :  on  dira  que  vous  ne  voulez  point  manquer  à 
votre  routine,  que  vous  avez  pris  une  dévotion  du 
petit  peuple,  que  vous  êtes  bien  simple-,  mais  si  vous 
demeurez  ferme  sur  les  principes  qu'on  vous  a  don- 
nés, vous  vous  attirerez  des  grâces  victorieuses  pour 
triompher  de  votre  foiblesse.  N'oubliez  jamais^  ma 
chère  fille,  qu'un  chrétien  sans  prière  est  un,  soldat 
sans  armes  le  jour  du  combat;  que  lui  peut-il  arriver, 
sinon  d'être  percé  de  coups  et  abandonné  à  la  dis- 
crétion de  son  vainqueur  qui  n'est  autre  que  ce  fort 
armé  dont  parle  l'Évangile  ? 

J'ai  joint  la  défiance  de  soi-même  à  la  confianee 
en  Dieu,  car  il  ne  faut  pas  le  tenter  en  s'exposant 
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aux  occasions  :  qui  aime  le  péril  y  périra.  Si  vous 
vous  eiigagie^  mal  à  propos,  et  que  vous  ne  fu^ez 
pas  sur  vos  gardes,  vous  auriez  sujet  de  craindre 
que  Dieu  vous  refusât  son  secours  et  qu'il  vous  li- 
vrât à  votre  foiblesse.  Fuyez  doncles  hommes  comme 
vos  plus  mortels  ennemis,  ne  vous  trouvez  jamais 
seule  avec  aucun,  ne  vous  plaisez  point  à  entendre 
dire  que  vous  èles  jolie,  aimable,  que  vous  avez  la 
voix  belle,  etc.  Le  monde  est  un  trompeur  malin 
qui  pense  rarement  ce  qu'il  dit,  et  la  plupart  des 
hommes  qui  tiennent  ce  discours  aux  filles  ne  le 
font  que  pour  trouver  une  entrée  pour  les  perdre. 
Ne  recevez  jamais  d'eux  de  présent,  ne  chantez  ja- 
mais en  leur  présence  que  par  ordre  et  devant  ma- 
dame votre  mère  que  je  crois  trop  sage  pour  vous  le 
faire  faire  mal  à  propos.  Fuyez  toute  galanterie  et 
toute  intrigue,  évitez  même  les  manières  et  les  airs 
enjoués  \  que  votre  modestie  soit  embarrassée  à  l'a- 
bord d'un  homme,  que  la  rougeur  vienne  à  votre 
secours  ;  mais  n'ayez  pas  de  ces  manières  de  ûlles 
de  couvent  qu'on  oe  peut  guère  appeler  que  sottes, 
et  qui  attirent  ordinairement  ce  qu'on  prétend  évi- 
ter; des  yeux  baissés  modestement  et  un  certain  air 
de  sagesse  et  de  réserve  sont  bien  plus  à  propos.  Ne 
souffrez  jamais  qu'ils  vous  touchent  les  mains  ou 
autrement,  ni  qu'ils  prennent  avec  vous  la  moindre 
liberté  ;  n'ayez  avec  personne  des  airs  ni  des  rires 
d'intelligence  ^  t^'écrivesi  qu'à  vos  proches  }>arents  à 
moins  de  quelque  affaire  ;  si  un  homme  vous  écrit, 
portez  la  lettre  à  madame  votre  mère  avant  même 
de  la  lirOi  et  n'y  répondez  point  sans  son  ordre  *^  ^i 
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VOUS  n'éliez  pas  à  portée  de  prendre  son  conseil,  il 
vaudroit  encore  mieux  jeter  de  telles  lettres  au  feu 
sans  les  lire  que  de  risquer  de  prendre  un  autre 
parti. 

Vous  savez  ce  que  Dieu  ordonne  d'avoir  pour  ceux 
de  qui  nous  avons  reçu  la  vie  ;  ne  vous  en  oubliez 
jamais  :  honorez  et  respectez  madame  votre  mère, 
quand  même  vous  ne  trouveriez  pas  en  elle  la  ten-  ' 
dresse  et  Tamitié  que  je  suis  persuadée  qu'elle  a 
pour  vous;  faites  voir  en  tout  une  soumission  et  une 
parfaite  déférence  à  ses  sentiments  tant  qu'ils  ne 
vous  demanderont  rien  de  contraire  à  votre  premier 
devoir  qui  est  d'obéir  à  Dieu,  et  quand  môme  vous 
verriez  en  vos  frères  et  en  vos  sœurs  une  conduite 
contraire,  liistinguez-vous  d'eux  en  cela  :  vous  avez 
été  mieux  instruite,  et  vous  savez  qu'il  n'y  a  dans  le 
précepte  que  Dieu  en  a  fait  aucune  différence  du 
plus  au  moins  de  naissance,  ni  des  autres  avantages 
naturels.  Dieu,  de  tout  temps,  a  béni  les  enfants  qui 
se  sont  exactement  acquittés  de  ce  devoir,  et  ceux 
qui  agissent  autrement  ne  prospèrent  pas  pour  l'or- 
dinaire même  en  ce  monde. 

Mettez  votre  dévotion  à  remplir  les  devoirs  de 
votre  état  :  un  des  principaux  va  être  de  plaire  à 
madame  votre  mère  et  à  mesdemoiselles  vos  sodurs 
en  tout  ce  qui  ne  déplaît  \)Ou\i  à  Dieu.  Soyez  douce, 
égale,  complaisante,  pleine  d'attention  aux  autres, 
et  d'oubli  de  vous-même-,  mettez  votre  plaisir  à  faire 
celui  de  madame  votre  mère,  et  a  vous  rendre  à  sa 
volonté;  coii/brmez-y  vos  dévoUons,  raccourcissez- 
/es  sllle  faut,  mais  que  rien  i\e  \ov\^  rav^^çVtfi^^ 
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penser  â  Dieu,  de  lui  offrir  vos  actions,  d'agir  pour 
Tamour  de  lui,  et  de  Taimer  de  tout  votre  cçeur;  il 
ne  faut  pour  cela  ni  chapelles,  ni  oratoires,  ni  cham- 
bres particulières  :  en  jouant,  en  conversant  et  en 
faisant  ses  autres  affaires,  on  peut  aisément^voir  un 
petit  commerce  intérieur  avec  lui.  Vous  avez  fort 
bon  goût  sur  la  lecture,  ne  le  gâtez  pas  *,  ne  lisez  que 
pour  vous  édifier,  et  non  pour  satisfaire  la  curiosité 
et  la  démangeaison  naturelle  aux  filles,  ni  pour  pa- 
raître savante;  n'oubliez  jamais  ce  qu'on  vous  a  dit 
à  Saint-Cyr  sur  cet  article  ;  prenez  garde  au  goût  de 
Tesprit,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  paroit  moins 
criminel  ;  c'est  par  cet  endroit  que  tout  le  monde 
tient  au  j.ansénisme  *  :  leur  style  est  un  aimant  dange- 
reux '  dont  vous  devez  vous  défier,  mais  gardez-vous 
cependant  de  marquer  aucuns  soupçons  sur  ce  sujet, 
aux  personnes  avec  qui  vous  vivrez  :  ils  causeroient 
de  fâcheux  inconvénienls.  Yous  avez  une  excellente 
ressource  et  un  très-bon  conseil  en  M.  F...*,  ayez-y 
recours  dans  vos  doutes.  Je  crains  extrêmement 
votre  foiblesse,  votre  fadlité  et  votre  complaisance  ; 
vous  n'oserez  dire  non,  ni  résister  à  rien^  mais,  ma 


<  Le  Jansënisme  n'était  pas  sealement  une  secte  religieuse, 
mais  un  parti  politique  qui  rassemblait  tous  les  esprits  frondeurs» 
libres^  indépendants,  enfin  tout  ce  qui  faisait  .opposition  au  gou- 
vememeilt  de  Louis  XIV. 

*  Les  écrits  de  MM.  de  Port-Royal  jouissaient  alors  d'une  grande 
rmommée;  M"^  de  Maintenon  les  lisait,  encore  bien  qu'elle  ne 
gf>ûtàt  pas  les  o[^nions  qui  y  étaient  contenues;  maiâ  elle  les  pros- 
crivait k  Saint-Cyr. 

*  Le  confesseor  de  )a  demoiselle.  Le  nom  «%\.  etk  W«nK>^»^^ 
Je  amaaserii» 


cèèrQ  fiUç,  $kppQki%  à  votre  i^ecoursf  ceite  tembto  f%- 
rple  à%  Notre-^gD^iir  :  Celui  qui  rçfugire^  de  mai 
demni  le$  hommes^  je  rougirai  de  lui  devant  mm 

fère;  mette^-YOus  aussi  ea  esprit  au  lUâe.k  mt»^, 
et  vay^z  ee  que  vous  penserex  w  ce  moment,  queUo 
idée  aurei-YOu§  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  en  parti- 
culier des  vaina  jugementa  dea  boinmea*  Laa  choses 
paroissent  bien  diflërentea  à  la  lueur  du  flamt^eau 
qui  nous  est  mis  en  main  en  cette  extrémité;  on  voit 
^clairement  alors  ce  qu'on  auroit  dti  faire,  on  est  dé- 
chiré de  r^ret  de  Favoir  omis  :  ces  réflexioiis  aont 
dejiicellent^  préservatifs  contre  la  contagion  du 
ICKmde,  et  contre  notre  propre  foiblefise. 

Prenes  garde  à  une  maxime  que  je  crois  fort  dan- 
gereuse, que  le  bonheur  de  la  vie  consiste  dans  la 
douceur  é»  Vamitié.  Gela  peut  être  vrai  juscpi'i  un 
certain  point;  mais  cette  inclination  etce^^Mpour- 
roient  aussi  être  cause  de  votre  perte,  car,  quandon 
désire  si  fort  d'être  aimée,  on  ne  regarde  guère  de 
qui  ;  gbl  fait  tout  pour  en  venir  à  bout,  on  y  sacrifie 
sa  religion,  son  honneur  et  sa  conscience  )  œ  désir«-)à 
est  un  bandeau  épais  qui  aveugle.  Je  comprends  que 
c'est  une  grande  douceur  d'être  aimée.des  personnes 
avec  qui  on  est  obligé  de  passer  sa  vie,  et  qu'il  faut 
même  tâcher  de  s'attirer  cet  avantage  par  toutes  les 
voies  raisonnables  et  surtout  par  une  honnête  com- 
plaisance, mais  il  ne  se  faut  pas  trop  fonder  sur  cette 
amitié,  ni  se  persuader  aisément  qu'on  en  a  beau- 
coup pour  vous;  comptez,  ma  chère  fille,  qu*il  n*y  a 
presque  plus  de  véritables  amis  :  l'intérêt  et  l'argent 
remuent  tout,  et  divisent  les  frères  et  les  scMirs,  les 


pères  et  les  enfants.  Agissez  ce[)endant  toujours  de 
bonne  amitié  de  votre  part,  contribuez  à  l'éntretenir 
de  tout  votre  pouvoir,  we  marquez  jamais  que  vous 
croyez  voir  qu^on  vous  en  manque  pour  vous,  et  Ic' 
jour  qu'en  eflbt  vous  vous  apercevez  de  quelque 
chose,  ne  croyez  pas  tout  perdu  ;  ce  n*est  rien  de 
pis  que  ce  -qu'on  éprouve  presque  généralement 
partout,  et  il  est  plus  vrai  qu'on  ne  sauroit  dire,  qu^it 
n'y  a  guère  que  Dieu  qui  inous  aime  pour  notre  pro- 
pre avantage  et  sans  aucun  intérêt.  Tournez  de  ce 
côté  le  fond  de  votre  tendresse  ;  aimez,  chérisse  cet 
ami  bienfaisant,  constant  et  généreux,  qui  ne  vou^' 
manquera  jamais  quand  tous  les  autres  vous  aban- 
donneront, et  avec  qui  vous  ne  devez  craindre  aucun 
mécompte;  voilà  la  véritable  douceur  de  la  vie, 
vous  n'en  trouverez  point  ailleurs  de  solide,  votre 
coeur  ne  pouvant  être  content  de  rien  moins  que  dé 
Dieu;  et  notre  complaisance  pour  les  bommes  doit 
nous  être  suspecte  lorsqu'elle  n'a  pas  pour  objet 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 

La  médisance  est  un  des  plus  grands  écueils  qM 
vous  ayez  &  craindre  :  on  n'en  fait  aucune  façon  dans 
le  monde;  la  conversation  y  parolt  insipide  à  moins 
que  quelqu'un  n'en  fasse  le  sujet  et  ne  soit,  commo 
on  dit,  sur  le  tapis.  Vous  ferez  bientôt  comme  les 
autres  si  vous  n'êtes  point  tout  à  fait  sur  vos  gardes, 
et  si  vous  ne  vous  souvenez  des  maximes  que  vous 
avez  pour  ainsi  dire  sucées  ici.  Plus  la  médisance 
est  spirituelle  et  agréable,  plus  elle  s'insinue  et  fait 
d'impression;  n'oubliez  donc  pas,  ma  chère  fille, 
qu'on  ne  peut  médire  sans  commettre  un  très-grand 
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péché  qui  oblige  à  une  restitution  d'autant  plus 
difficile  que  le  bien  qu'il  faut  rendre  est  fort  au- 
dessus  de  ceux  qu'on  nomme  de  fortune,  qui,  n'é** 
tant  plus  dans  les  mains  des  personnes  qui  Tont  ravi, 
n'est  pas  aisé  à  restituer.  Je  sais  que  ce  ne  sera  pas 
à  vous  a  reprendre  les  personnes  que  vous  entendrez 
médire,  ni  à  leur  imposer  silence;  mais  votre  air 
doit  parler  en  ces  occasions^  et  la  charité  y  fait  user 
d'industrie.  La  plupart  des  gens  du  monde  se  per-, 
dent  faute  d'attention  sur  cet  article,  mais  vous  se- 
riez plus  coupable  de  vous  y  laisser  aller  ayant  été 
si  bien  instruite  et  précautionnée.  Soyez  délicate, 
et  même  scrupuleuse  sur  la  charité  *,  ne  dites  jamais 
de  personne  ce  que  vous  ne  seriez  pas  bien  aise 
qu^on  dit  de  vous-,  couvrez  les  défauts  du  prochain, 
et  rendez-vous  l'avocate  des  absents  -,  faites  -  vous 
tellement  connoître  qu'on  n'ose  devant  vous  prendre 
la  liberté  d'attaquer  le  prochain  ^  vous  vous  ferez 
encore  plus  de  bien  qu'à  lui,  puisque  vous  ôterez  un 
des  plus  grands  obstacles  à  votre  salut  ^  étendez  cela 
jusque  sur  les  railleries  un  peu  piquantes,  et  re- 
courez souvent  à  Dieu  pour  obtenir  la  grâce  de  ré- 
sister au  torrent  de  Texeraple  et  de  la  coutume, 
qu'on  diroit  à  présent  être  le  seul  Evangile  du 
mondé,  tant  ses  partisans  ont  soin  de  s'y  conformer; 
mais  voua  en  connoissez  un  autre,  ma  chère  fille, 
qui  doit  être  la  règle  de  votre  conduite ,  et  doit 
vous  ne  devez  jamais  vous  départir.  Gardez- vous 
bien  d'épouser  les  inimitiés  de  votre  famille  ni  de 
vos  amis  ;  vous  êtes  chrétienne,  et  en  cette  qualité 
obligée  de  pardonner  toutes  U  s  injures  et  les  mau- 
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vais  services.;  on  ne  vous  en  rendra  jamais  de  [ïOr 
reîlsàceux  que  Jésus-Cbrist,  notre. divin  modèle, 
a  panlonnés  dans  le  temps  même  que  la  haine  de  ses 
ennemis  étoit  plus  envenimée.  Nous  ne  pouvons  être 
do  vrais  disciples  d'un  tel  maître  si  notre  amour 
pour  nos  frères  ne  l'emporte  et  ne  triomphe  de  leurs 
mauvais  procédés  à  notre  égard.  Les  maximes  du 
monde,  sur  ce  sujet,  sont,  si  je  Tose  dire,  détesta- 
bles et  absolument  contraires  à  celles  du  divin  Tes* 
tament  de  notre  Père  \  lisez  de  quelle  manière  il 
traite  le  perfide  Judas  à  la  cène  et  au  jardin  :  pour- 
roit-on  ménager  avec  plus  de  douceur  le  meilleur 
de  ses  amis?  Suivez,  ma  fille,  cet  admirable  mo« 
dèle,  ne  conservez  aucun  ressentiment,  n'entrez 
point  dans  ceux  de  vos  proches  et  ne  comptez  pour 
ennemis  que  ceux  de  Jésus-Christ  et  de  votre  salut. 
Je  ne  puis  vous  régler  la  manière  d'en  user  avec  ceux 
que  votre  famille  voudra  que  vous  regardiez  comme 
tels,  mais  j'espère  que  la  tendresse  vraiment  chré- 
tienne dont  vous  ferez  profession  vous  conduira,  et 
vous  fera  agir  avec  prudence  pour  ménager  tout  le 
monde,  et  ne  rompre  avec  personne. 

Aimez  à  être  occupée  :  le  travail  est  un  amuse- 
ment et  un  plaisir  pour  les  personnes  qui  en  ont  le 
goût  -,  c'est  un  grand  secours  à  la  légèreté  des  filles, 
qui,  sans  cela,  se  trouveroient  exposées  à.  bien  des 
dangers;  vous  pouvez  voir  dans  saint  Paul  les  mau- 
vais effets  de  l'oisiveté  quand  il  parle  à  Timothée  de 
l'égarement  des  jeunes  veuves;  elles  sont,  dit-il, 
lainéaniez ,  curieuses  ^  courant  de  maisons  en  mai-- 
sons  y  et  parlant  de  choses  dent  eUés  ne  devraient  point 
I.  ^ 
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pù^er.  De»  qu'une  8(te  ne  {ftiAm  p(Hiit  iMHi  pltisir 
chez  elle  i  quelque  occûpalibu  convenable ,  elle  te 
veut  chercher  âu  jeu  ou  dans  des  eofnpagnies  qui  la 
mettent  en  un  péril  évident  de  §e  perdre  de  répula-* 
lion  :  deux  écuêils  Clément  A  craindre.  Fiiites-voud 
un  devoir  de  remplir  vos  journées  et  de  travailler^ 
soit  pour  voire  entretien,  soit  pour  les  pauvres,  soit 
pour  régltse,  et  si  voua  n'étiez:  pas  asse2  heureuse 
pour  le  faire  pour  ces  sortes  de  bonnes  œuvres^ 
fsttes-4e  au  moins  pour  votre  amusement  innocent, 
et  pour  le  plaisir  de  voir  de  votre  ouvrage,  le 
compte  que  vous  ne  passerez  point  de  jour  sans  Kre 
du  moins  un  chapitre  du  Nouveau  Testament ,  et 
quelque  endroit  des  Homéliesv  ou  de  Tlmitation  \  st 
vous  pouveï  encore  donner  quelque  quart  d'heure 
à  des  réflexions  solides^  elles  voua  seront  d*un  grand 
secours  -,  du  reste ,  soyel:  occupée ,  mi  seule  dans 
votre  chambre,  ou  avec  madame  votre  mère  et  mesh 
demoiselles  vos  sœurs. 

N'oubliez  jamais  ce  qui  vous  a  été  dit  sur  rajuste- 
ment et  sur  le  désir  de  plaire,  c'est  ce  qui  perd  pres- 
que toutes  les  filles.  Il  faut  être  propi^  et  mise  d'une 
manière  convenable,  mais  sans  tomber  dans  le  ridi* 
cule  de  vouloir  attraper  la  mode  en  tout  ce  qu'on 
peut;  faites  voir,  au  contraire,  que  vous  en  pouviez 
feire  davantage,  et  que  vous  êtes  fort  au-dessus  do 
ce  foible  qui  entraîne  presque  tout  le  monde.  On 
vous  dira  qu'il  faut  faire  comme  les  autres  ;  cela  est 
vrai  quand  les  autres  font  bien,  mais  non  sur  ce  qui 
est  mal.  Je  sais  qu'une  personne  mariée  doit  cher- 
cher à  plaire  à  son  mari,  et  <pi'une  fiHe  qui  se  veut 
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menl,  ou  tâcher  de  relever  ceux  que  Dieu  lui  a 
donné»,  pourra  que  Tur  ai  Tattire  deineiireni  dans 
toi  bornes  de  k  pudeur  et  de  la  modestie  \  mais,  hors 
MB  et»,  le  désir  de  ptaire  aux  hommes  est  perni- 
cieux,  et  eonduit  aux  derniers  maUieursu  L^  mau- 
vaises fusons  le  sont  fort  aussi,  et  vous  devez  vous 
en  garder  comme  d'un  poison  dangereux  ^  ie  mal 
s'insinue  faeilement  par  cette  voie,  et  le  démon  n'a 
guère  de  meilleur  moyen  pour  e(Mrrompre  la  jeu- 
nesse*  Vous  ne  seres  pas  embarrassée  d*y  suppléer 
par  de  beaux  aira^  vous  on  savez  assez  de  convena* 
blés  à  votre  éducation,  sans  lui  faire  1-injure  de  cher- 
cher à  en  savonr  d'autres  si  indignes  d'elle  et  de  vous . 
Il  faut,  sur  cela  comme  sur  lé  reste ,  une  fermeté 
que  vous  ne  trouverez  pas  chez  vous,  mais  cherchez - 
la  on  Dieu,  ma  chère  fille  :  il  est  la  source  de  toute 
sorte  de  bien,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être. 

Vous  saves  assex  le  soin  que  vous  devez  apporter 
à  bien  eboiair  un  oônfesseur.  SI  vous  pouvez  prendre 
Tavis  de  If.  TévAquede...  vous  ferez  bien;  sinon, 
serves -voua  des  moyens  que  la  prudenee  demande 
dans  une  affaire  de  eette  nature.  Quand  vous  Faurez 
dmisi,  souvenea-%ous  toujours  d'y  reganler  Notre- 
Seigneur  iésuaXlbrist,  et  d'y  aller  dans  un  esprit  de 
foi  )  faites*vous  conduire  par  lui ,  soyez  entre  ses 
mains  eommaun  mfant  sur  tout  ce  qui  regarde  votre 
eonseienee^  eonsultei^le  sur  les  bonnes  œuvres  que 
Dieu  demande  de  vous  dans  votre  état ,  et  suivez 
exaetemmit  ce  quil  vous  marquera  ;  engagez-le  par 
là  à  prsndre.de  vous  un  soin  partieuli^  \  ee  qui  vous 
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sera  d^autant  plus  nécessaire  que  vous  allez  être  plus 
exposée. 

Je  ne  puis  vous  rien  prescrire  sur  Taumône  ;  mais 
ayez  le  cœur  tendre  pour  les  pauvres,  et  pretnière- 
ment  pour  ceux  de  vos  terres  qu'il  faut  assister  de- 
vant tous  les  autres,  et  à  qui  vous  êtes  aussi  obligée 
de  procurer  des  secours  spirituels  ^  c'est  un  dévoir 
fort  négligé  aujourd'hui  :  cependant,  les  ^igneurs 
répondront  à  Dieu  du  salut  de  leurs  vassaux  en  tout 
ce  qui  dépendoit  d'eux.  Donnez  aux  pauvres  selon 
votre  pouvoir,  mais  appliquez  bien  ce  que  vous  don- 
nerez :  ce  qu'on  donne  aux  passants  est  d'ordinaire 
^ssez  mal  donné  -,  les  pauvres  honteux  ou  malades 
doivent  avoir  la  préférence,  toujours  pourtant  selon 
la  discrétion  et  la  circonstance  qu'on  ne  peut  pré- 
voir. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  dire  un  mot  sur 
les  afllictions  :  tout  bon  chrétien  les  doit  prendre  de 
la  main  de  Dieu,  sans  se  laisser  accabler  par  la  tris- 
tesse ni  emporter  à  la  violence  de  ses  mouvements. 
Si  les  accidents  de  la  vie  arrivoient  par  cas  fortuit, 
et  que  nous  n'eussions  aucune  solide  ressource ,  il 
seroit  excusable  d'y  demeurer  enfoncées*,  mais 
comme  rien  n'arrive  que  par  l'ordre  ou  la  permis- 
sion du  meilleur  et  du  plus  tendre  de  tous  les  pères, 
nous  devons  toujours  baiser  la  main  qui  ne  nous 
frappe  que  pour  nous  sauver,  car  s'il  mêle  tant  d'a- 
mertume dans  notre  vie,  c'est  de  peur  que,  trouvant 
ici*bas  notre  satisfaction ,  nous  ne  désirions  point 
d'arriver  à  la  céleste  patrie.  Gardez-vous  donc,  ma 
chère  fille,  de  murmurer  ni  de  vous  plaindre  dans 
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les  afflictions,  puisque  tout  ce  que  veut  un  tel  père 
doit  être  accepté^  et  même  agrée  de  ceux  qui  ont 
Tavantage  d'être  ses  enfants,  et  qui  savent  qu'après 
quelques  moments  de  légères  peines,  ils  doivent 
partager  pour  une  éternité  la  gloire  et  le  bonheur 
de  ce  Dieu  aussi  puissant  <}ue  bon.  Que  n'y  auroit-il 
pas  à  vous  dire  de  la  dévotion  de  la  Sainte  Vierge,  si 
combattue  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  et  cepen- 
dant si  utile  à  notre  salut!  Il  est  vrai  qu'il  en  faut 
retrancher  l'abus ,  mais  c'est  ce  qui  vous  a  encore 
été  parfaitement  bien  appris  ici  :  la  solide  dévotion, 
soit  a  la  Sainte  Vierge,  soit  aux  saints,  est  celle  qui 
nous  porte  à  avoir  en  horreur  et  à  fuir  avec  soin  tout 
ce  qui  peut  offenser  Dieu,  et  à  imiter  de  leurs  vertus 
celles  qui  sont  plus  conformes  à  notre  état.  Cela 
n'empêche  pas  qu'on  n'entre  avec  simplicité  dans 
certaines  dévotions  approuvées  de  l'Église,  pourvu 
quon  il'y  mette  pas  toute  la  confiance  du  salut,  et 
qu'on  ne  les  préfère  point  à  ce  qui  est  d'obligation 
et  aux  devoirs  de  son  état.  Il  faut  estimer  toutes  les 
pratiques  de  piété  approuvées,  mais  il  n'est  pas  à 
propos  de  les  embrasser  toutes;  la  plus  générale- 
ment reçue  est  le  chapelet  ^  aimez-le  et  récitez-le 
autant  que  vous  pouvez,  et,  loin  d'avoir  de  la  peine 
a  le  montrer,  faites- vous  une  gloire  qu'on  sache  que 
vous  en  avez  un,  et  que  vous  estimez  cette  pratique*, 
ce  sera  un  moyen  de  vous  rendre  la  Sainte  Vierge 
propice,  et  vous  savez  combien  sa  protection  est 
puissante  auprès  de  Dieu  -,  c'est  notre  mère ,  et  une 
mère  remplie  de  bonté  et  de  tendresse  :  ainsi  il  est 
Jbien  juste  que  nous  l'aimions,  et  que  nous  tâchions 
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de  lui  Irendre  tout  Thonneur  dont  nouflr  sommes  ca*- 
pables,  Surtout  à  rapproche  de  ses  fètes«  Yoiis  vous 
souvenez  bien  comment  on  vous  a  accoutumée  à 
TOUS  y  disposer  :  ne  perdez  pas  cette  bonne  habitude, 
remplissez-vous  toujours  des  mystères  selon  Fesprit 
de  rÉglise,  à  qiioi  l'écrit  que  vous  avez  pounra  vous 
aider  beaucoup  \  étudiez  avec  soin  les  vies  des  saints 
qui  conviennent  le  plus  à  la  profession  où  Dieu  vous 
à  mise,  pour  en  faire  la  règle  de  votre  conduite^ 

La  vie  chrétienne  est  une  vie  sérieuse,  pénible, 
et  par  conséquent  formellement  opposée  à  la  mol- 
lesse qui  règne  à  présent  •,  ne  vous  y  laissez  {Mis  aller, 
ma  chère  fille,  et  ne  croyez  pas  qu'il  vous  soit  per- 
mis de  faire  comme  les  autres.  IMeu  veut  bien  que 
nous  prenions  quelques  moments  de  plaisir  pour 
nous  délasser  un  peu  et  pour  mieux  poursuivre  notre 
travail,  mais  ce  ne  peut  être  qu'un  effet  de  Taveugle- 
ment  ou  de  Vignorance  des  chrétiens  de  passer  la 
j^lus  grande  partie  de  la  vie  à  se  divertfc,  puisque 
c'est  renverser  l'ordre  établi  de  Dieu,  et  perdre  un 
temps  dont  sa  bonté  veut  que  nous  achetions  Fétef- 
nité.  Ne  soyez  jamais  sans  corps,  et  fuyez  tous  les 
autres  excès  qui  sont  à  présent  ordinaires  même  aux 
filles,  comme  le  trop  manger,  le  tabac,  les  liqueurs 
chaudes,  le  trop  de  vin,  eto.  Nous  avons  assez  de 
vrais  besoins  sans  en  imaginer  encore  de  nouveaux 
ii  Inutiles  et  si  dangereux  \  mais  sur  toute  chose  dé- 
testées rimmôdestie  dans  rhabillement  qui  est  montée 
à  tel  point  qu'on  ne  sait  plus  où  laisser  tomber  sa 
vue  pour  n'être  pas  blessée  de  ce  que  l'on  voit  ;  c'est 
sur  ces  articles  qu'il  vous  sera  permis,  d'être,  si  je 


Toae.  dîre^  opiniètrt  pliit6t  qm  de  voits  rendre,  et 
▼olre  première  édocatkm  vous  senririi  fort  à^prôpos 
d*uii  prétexte  honerebie  pour  vous  dispenser  de 
fûre  oomiM  lee  autres^ 

H  reste  eTOQre^  un  devoir  important^  mais  bien 
peu  connu  dènale  monde,  quoiqu'il  soit  absolument 
nécessaire,  t'est  ee  que  tout  chrétien  doit  à  son  Roi 
et  à  ceux  A  qui  il  fait  part  de  son  autorité  qui  est 
cdlo  de  Dieu  même  et  qu'il  faut  respecter,  quelque 
•(Mt  ecdui  qui  en  est  revêtu.  Heureusement  pour 

noua^  ma  ^re  fille,  h  prineê  qne  nous  ienens  de  la 
magnificence  de  DieH  ^  est  tel  que  nous  le  pouvons 
souhaiter;  mais  quand  il  n'auroit  ni  religion,  ni 
bonté,  ni  justice^  voua  n'en  série?  pas  moins  obligée 
d*obéîr  à  aes  kôs  en  tout  ce  qui  ne  s'oppose  point  à 
celles  de  Tlitn\  ainsi,  loin  de  vous  plaindre  et  de 
murmurer  des  secours  que  la  guerre  l'oblige  à  tirer 
de  ses  peuples,  vou^  deves  porter  les  autres  à  s'y 
rendre  de  bon  cœur,  parce  que  le  besoin  général  de 
rÉtat  est  celui  de  chaque  particulier,  qui  ne  peu- 
vent Mre  en  sûreté  dans  leurs  maisons  si  on  ne  les 
garde  de  leurs  ennemis,  et  on  ne  peut  les  en  garder 
lana  avmr  de  quoi  faire  i^ister  les  troupes  néces* 
ssires  à  ee  dessein,  i  quoi  il  est  tré9»jusle  que  chacun 
ccMitribue,  puisque  chacun  y  est  intéressé.  On  con- 
vient  assez  volontiers  de  ce  raisonnement,  on  le  fait 
même  aux  autrea  dans  Toccasion,,  mais  quand  il  est 
question  d'en  venir  à  la  pratique,  personne  ne  veut 

<  CeUe  belle  définition,  qui  scnsble  empruntée  à  Bossuet,  ex- 
^OM  pMfcUenept  l'espèce  d'admiraUon  él  d'enthousiasme  que 
Louis  XIV  inspirait  à  ses  sujets. 
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porter  la  charge,  et  on  n'épargne  rien  pour  en 
exempter  ses  terres,  ce  qui  est  une  grande  injustice, 
parce  qu'en  cherchant  à  se  soulager  on  en  accable 
d'autres,  le  marché  étant  pour  ainsi  dire  fait,  et  la 
somme,  qui  en  doit  revenir  au  Roi,  réglée  ',  au  lieu 
que  chacun  souffriroit  moins  si  tout  le  monde  con- 
sentoit  de  souffrir  un  peu,  et  vouloit  porter  une 
partie  de  la  charge;  mais  on  veut  trouver  des  raisons 
et  lies  impossibilités  qui  ne  sont  que  des  prétextes 
suggérés  par  l'intérêt  et  par  Titijustice  très-commune 
dans  le  monde,  et  dont  même  souvent  on  se  fait 
honneur^  par  exemple,  sur  les  douanes,  les  droits 
d'entrées  et  autres,  on  se  vante  de  savoir  mille 
moyens  de  s'échapper  et  de  tromper  habilement^,  ce 
qui  pourtant  me  paroit  une  injustice  et  une  dés- 
obéissance aux  lois  de  l'État.Le  monde  n'en  raisonne 
point  ainsi,  et  on  vous  trouvera  plus  que  scrupu- 
leuse d'y  regarder  de  si  près-,  cependant,  ma  chère 
fille,  ce  n'est  point  un  conseil  ni  une  œuvre  de  suré- 
rogation  ^  c'est  une  obligation  précise  pour  toutes 
sortes  de  personnes;  mais  combien  de  gens  n'ont 
pas  eu  l'avantage  d'être  instruits  de  leurs  devoirs 
comme  vous,  et  qui  ne  pèchent  que  par  ignorance! 
Votre  exemple  plus  que  vos  paroles  doit  les  éclairer 
et  les  redresser^  s'il  se  présentoit  quelques  occasions 

1  On  sait  que  les  principaux  impôts  étaient  afTennës  à  une  so- 
ciété de  financiers  qu'on  appelait  fermiers  généraux,  qui  en  ycr- 
saient  le  montant  à  l'avance  dans  les  caisses  du  roi,  et  en  eiVec- 
tuaient  ensuite  la  perception. 
'  Sur  ce  point,  comme  sut  lanl  4'a\i\te«,  nos  mœurs  n*ont 
poJnt  changé^ 
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'V. 

d'en  parler,  ne  les  perdez  pas-,  dites  franchement  ce 
que  vous  avez  appris  ici  à  ce  sujet,  et  faites  volon- 
tiers part  aux  autres  des  maximes  droites  et  solides 
qu'on  vous  y  a  données  '. 

Parlez  peu  et  écoutez  beaucoup,  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  un  peu  formée  sur  chaque  chose  5  vous 
éviterez  par  là  bien  des  railleries  que  les  filles  de 
couvent  s'attirent  par  leur  innocence.  Ne  parois- 
sez  étonnée  de  rien^  ne  demandez  guère  ce  que 
vous  ignorez  qu'à  madame  votre  mère,  parce  qu'il 
seroità  craindre  que  vos  questions  ne  fussent  pas 
reçues  des  autres  d'une  manière  favorable  pour 
vous,  et  une  mère  se  compte  obligée  d'instruire 
ses  enfants  sur  tout;  ne  dites  point  à  ce  qui  vous 
sera  nouveau  que  vous  l'ignorez,  il  faut  appremlre 
mille  choses  comme  si  on  les  avoit  déjà  sues.  . 

Ménagez,  épargnez,  pour  ne  pas  prévenir  d'a- 
bovà  contre  vous  et  dé  peur  qu'on. ne  vous  croie  dé- 
pensière ;  laissez  à.  madame  votre  nière  le  soin  de 
penser  à  vous  faire  de  petits  présents;  ne  l'impor- 
tunez point  par  des  demandes  pour  votre  habillement 
ou  pour  votre  plaisir. 

Ne  croyez  point  qu'on  vous  approuve  parce  qu'on 
ne  vous  dit  mot;  vous  seriez  longtemps  à  charge 
sans  en  être  avertie  ;  il  n'y  a  presque  qu'à  Saint-Cyr 
qu'on  reçoit  des  avis  à  chaque  chose  que  Ton  fait  de 
mal,  encore  je  vous  avouerai  qu'il  y  a  bien  des  occa- 
sions où  nous  ne  parlons  point  parce  que  le  fait  nous 

*  On  voil  quelle  sorle  d'éducation  poUV\c\n(i  \cà  A^vswi\&^\^^  \^- 
cevaient  à  Saint-Cvr, 
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regardé,  au  lieu  que  dans  le  monde  on  se  pMnt  des 
personnes  i  tous  autres  qu'à  elte»-nièines,  à  moins 
d'une  amitié  plus  solide  et  d'un  intérêt  plw  sincère 
qu'il  ne  s'en  trouve  aujourd'hui. 


•^r<m^n^!m 


19.  --  A  UNE  DEMOISELLE  SCmîK  m  SAiNT^YRS 

» 

1706. 

Il  est  vrai,  ma  chère  fille,  que  je  vous  wme  mieux 
dans  votre  famille  que  dans  une  communauté  :  leur 
misère  vous  fera  souffrir,  mais  il  est  juste  que  vous 
la  partagiez ,  que  vous  la  soulagiez  et  que  vous  la 
consoliez  autant  que  vous  le  pourrez  ;  ee  seront  là 
vos  bonnes  œuvres  et  vos  pratiques  de  veartu.  Sou* 
venez-vous  dé  votre  éducation,  et  songe»  à  servir 
Dieu,  ma  chère  enfant,  puisque  nous  ne  vivons  que 
pour  lui.  Vous  ne  m'importunez  point  de  m^écrire: 
je  serai  bien  aise  de  savoir  de  vos  nouvelles,  et  je 
voudroîs  de  tout  mon  cœur  pouvoir  vous  rendre 
heureuse  ;  mais  vous  avez  vu  de  près  que  la  gran- 
deur ne  peut  pa^  autant  que  le  croient  ceux  <^ui  la 
voient  de  loin  :  il  n'y  a  que  Dieu  assei  puissant  poui 
nous  enrichir  tous.  Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

*  Uitrts  édifiantes,  t.  lll,  h  7^ 
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2Ô.  —  INSTRlKmC»!  AUX  WMOISELLBS  Dfi  LA  GLASSR 

BLËUËV 

SUR    LA    BONNE    GLOIRE. 

Un  jouf  que  nous  priâmes  Madame  de  nous  parler 
de  la  bonne  gloire,  elle  nous  dit  :  «  Je  croid  que' 
la  bonne  gloire  consiste  à  aimer  son  honneur  et  à 
ne  jamais  faire  de  bassesse.  Puis  elle  demanda  à 
IP*  Dubois  ce  que  c^étoit  que  de  faire  des  bassesses? 
—  Elle  répondit  que  ce  séroit,  par  exemple,  de 
manquer  mi  secret  ou  de  voler.  Il  est  vrai ,  dit 
M"^  de  Maintenon,  que  tout  vice  est  une  bassesse^ 
et  ceux  que  vous  nommess  sont  des  plus  grands , 
mais  je  veux  quelque  chose  de  plus  particulier  :  c'en 
seroit  une,  par  exemple^  de  recevoir  des  présents; 
il  vaut  mieux  se  passer  de  tout  que  d'en  prendre 
jamais  que  de  ses  plus  proches  parents,  tomme  un 
père,  une  mire,  une  sœur,  une  tante  ^  ces  personnes*» 
li  «ont  sûres.  Il  est  difficile  de  vous  donner  des  ré-* 
gles  générales,  c'est  selon  les  familles;  car  il  y  a 
quelquefois  des  oncles  assez  libertins  pour  vous 
railler  sur  la  dévotion,  et  vous  dire  :  Quoi  !  être  tou<». 
jours  au  coin  d'ime  église  ?  toujours  dire  son  cha* 
pelet,  toujours  prier?  il  vaut  bien  mieux  voir  telles 
et  telles  compagnies.  Si  elles  sont  dangereuses ,  il 
faut  chercher  quelques  raisons  pour  s'en  dispenser, 
ou  y  prendre  si  peu  de  part,  qu'ils  n'aient  pas  d'èn^ 

«  Lellres  édlfitmies,  U  V,  pt  601.  —  Rtctteil  d'instructions, 
p.  74. 
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vie  de  vous  le  proposer  une  seconde  fois  ;  que  si  ce 
sont  des  personnes  perdues  de  réputation,  ou  qui 
soient  tant  soit  peu  suspectes,  il  n'y  faut  pas  aller 
absolument.  » 

M"®  de  Partenay  demanda  si  ce  ne  seroit  pas  une 
bassesse  d'aller  dîner  et  souper  chez  les  uns  et  les 
autres.  M"*  de  Maintenon  répondit  :  «  C'en  seroit 
une  d'en  iaire  habitude;  on  peut  quelquefois  aller 
en  visite,  dîner  chez  une,  personne  sans  avoir  dessei» 
de  lui  rendre,  mais  pour  l'ordinaire  il  vaut  mieux 
vivre  chez  soi  à  r étroit  et  de  peu,  que  de  chercher 
à  faire  bonne  chère  chez  autrui.  J'ai  toujours  aimé 
la  mère  d'une  demoiselle  de  Saint-Cyr,  pour  la  vie 
qu'elle  mène  :  elle  se  met  au  travail  de  grand  matin, 
y  emploie  tout  le  jour,  et  vit  de  son  épargne  pour 
éviter  d'être  à  charge  à  personne. 

«  —Est-ce  une  bassesse  de  travailler  peur  gagner 
quelque  tîhose?  dit  M"*  du  Tôt.  -^  Au  contraire,  ré- 
pondit M™®  de  Maintenon,  il  y  a  bien  plus  de  no- 
blesse de  vivre  de  son  travail  et  de  ses  épargnes  que 
d'être  à  charge  à  ses  amis.  Je  vous  ai  habillé  un 
proverbe.  Tant  vaut  r  hommes  tant  vaut  sa  terre  *, 
où  l'on  voit  un  homme  qui  manque  de  tout,  pour 
avoir  abandonné  son  bien  plutôt  que  de  se  donner 
la  peine  de  le  faire  valoir,  et  un  autre  qui  vit  heu- 
reux dans  sa  famille,  parce  qu'il  prend  soin  de  ses 
affaires,  qu'il  vit  de  peu,  ne  mangeant  que  des  lé- 
gumes pour  assurer  quelques  biens  à  ses  enfants; 
laquelle  des  deux  manières  de  vie  choisiriez-vous, 

•  Voir  plus  loin  ce  proverbe. 
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Cognac?  —  C'est,  dit  la  demoiselle,  la  seconde.  — 
Vous  avez  grande  raison ,  dit  W°^  de  Maintenon  ; 
cependant  cela  n'est  pas  aussi  aisé  à  faire  qu'à  dire. 
Il  faut  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  l'épai^ne  ;  je 
ne  dirois  pas  à  des  personnes  riches  :  vendez  vos  ou- 
vrages, mais  à  celles  qui  ne  le  sont  pas  je  leur  con*- 
seille  fort,  elles  ne  sauroient  mieux  faire.  » 

W^  de  Segonzague  lui  demanda  comment  nous 
devions  nous  comporter  à  l'égard  des  hommes.  «  Il 
Geuit,  dit  M""*  de  Maintenon,  les  éviter,  et  ne  leur 
jamais  donner  lieu  à  la  moindre  liberté.  Je  me  trou^ 
vai  un  jour  en  présence  du  Roi ,  avec  un  grand 
nombre  de  dames  assises  la  plupart  dans  des  chaises 
à  dos,  parce  que  Sa  Majesté  donne  beaucoup  de  li- 
berté aux  personnes  qui  ont  Thonneur  de  là  voir 
souvent.  Le  Roi  étoit  encore  jeune ,  et  en  badi- 
nant, il  renversoit  les  chaises  de  ces  dames,  et  les 
jetoit  à  terre,  ce  qui  les  mettoit  dans  d'étranges  pos- 
tures ;  il  vint  à  une»  qui  n' étoit  pas  de  plus  grande 
maison  que  les  autres,  et  dit  :  «  Âh  !  pour  celle-là, 
je  n'oserois.  i»  C'étoit  faire  en  peu  de  mots  Téloge 
de  cette  personne  ' .  Ce  n'est  pas  par  un  sérieux  af- 

1  On  retronte  cette  anecdote  dans  les  Mémoires  de  M^^  d'Aa- 
male.  La  peraoDiie  à  laquelle  Looié  XIV  donne  cette  siogalière 
marque  de  respect  est  M™«  de  Maintenon,  alors  la  veuve  de  Scar- 
ron.  «  EUe  fut  de  tout  temps  si  respectée,  dit  M^^  d'Aumale,  que 
jamais  on  n'osa  prendre  la  plus  petite  liberté  avec  elle.  »  Je  ne 
dis  rten  des  jeux  étranges  de  Louis  XIV  :  ils  témoignent,  comme 
beaucoup  d'autres  faits  signalés  dans  les  mémoires  du  temps, 
ce  qu'il  y  avait  encore  de  grossièreté  d'habitudes  dans  cette  so- 
ciété si  polie,  si  élégante,  si  amoureuse  des  plaisirs  de  l'esprit. 
Ces  jeux  contrastent  d'ailleurs  avec  la  courtoisie  extrême  que  le 

I.  1 
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fecté  qu'on  établit  sa  réputation,  mais  par  des  ma«- 
nières  réservées  à  T^rd  des  hommes^  qui  n'empo- 
chent pas  la  gaieté  et  une  noble  aisance  ;  car  la 
vraie  vertu  n'est  ni  austère^  ni  gênante,  ni  farouche.  » 
M^^  des  Miers  demanda  si  une  fiUe  pouvoit 
éerire  sans  le  dire  à  sa  mère:  «  Non>  .répondit 
M""®  de  Maintenon,  une  fille  ne  doit  jamais  rien  faire 
sans  la  permission  de  sa  mire ,  ou  des  personfreâ  de 
qui  elle  dépend  ;  c'est  lè  vrai  moyen  de  ne  jamais 
faire  de  sottises  ;  il  n'y  a  aucune  raison  de  ae  cadier 
quand  on  n'a  pas  envie  de  foire  le  mal*  n  Une  mal- 
tresse demanda  ce  qu'il  faudroit  faire  si  on  reeevoit 
des  lettres  de  personnes  inconnues,  surtout  de  quel- 
que homme.  M"^  d'Ëscoublant  ^  répondit  qu'il  fau- 
droit la  brûler  après  l'avoir  lue.  M°^^  de  Maintenon 
prit  la  parole  et  dit  :  <(  Cela  ne  sufflroit  pas,  il  ne 
faudroit  pas  même  la  lire,  mais  la  porter  à  sa  mère 
ou  aux  personnes  qui  en  tiennent  lieu,  et  dire  : 
«Voilà  une  lettre  dont  je  ne^onnois  ni  le  cachet  ni 
récriture  :  ayez  la  bonté  de  la  lire  et  de  voir  de  quoi 
il  s'agit  ;  pour  moi  je  ne  le  veux  point  savoir,  i 
moins  que  vous  ne  le  jugiez  à  propos,  n  C'est  un 
affront  à  une  fille  de  recevoir  des  lettres  des  hom- 
mes qu'elle  ne  connoît  point ,  parce  qu'ils  ne  s'a- 
dressent qu'aux  filltô  et  aux  femmes  dont  ils  croient 
être  bien  reçus ,  et  il  faut  pour  cela  y  avoir  donné 
quelque  lieu  ;  on  ne  doit  écrire  à  aucun  bonuue, 

TOI  témoignait  à  toutes  les  femmes.  «  lamals,  dit  Saint-Simon,  fl 
n*a  passé  devant  la  moindre  coiffe  sans  soulever  son  chapeau,  Je 
dis  aux  femmes  de  chambre  et  qu'il  connoissoit  pour  telles.  » 
^  Elle  devint  religieuse  de  Saint-Louis. 
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excepté  à  ses  proches ,  si  ce  a'êst  pour  quelque  af«* 
faire  de  &miUe  ou  autre  chose  bien  nécessaire.  » 
M"*  de  Mornay  dit  qu'on  s'éloignoit  du  sujet  de  ki 
bonne  glmre  qui  avoit  commencé  la  matière  de  la 
conversation  ;  mais  M*"^  de  Maintenon  trouva  que 
cela  y  avoit  rapport,  et  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
si  glorieux  et  de  si  hon(H*able  que  de  bien  établir  sa 
réputation  -,  puis  elle  demanda  à  M^^  de  Yerdille  i 
«  Groye2>vous  que  l'humilité  consiste  à  en  aim^ 
la  perte?  »  Elle  répondit  que  non.  «  Vous  avei 
grande  raison,  répondit  M""*  de  Maintenon,  il  faut  au 
contraire  en  être  bien  jalouse.  «  — •  Une  mattresae 
dit  qu'elle  avoit  toujours  confondu  la  bonne  gloirei 
la  libéralité  et  la  générosité.  M*"*  de  Maintenon 
répondit  :  «  Ces  qualités  ont  en  effet  de  la  ressema 
blance,  mais  la  générosité  a  quelque  chose  de  pins 
grand  que  la  libéralité,  et  est  bien  au*dessus;  on 
aime  naturellement  à  donner,  peu  de  gens  ont  des 
inclinations  contraires ,  mais  Û  ne  se  trouve  guère 
de  personnes  vraiment  généreuses  ;  celles  qui  le 
sont  surpassent  toujours  ce  qu'on  attend  d'elles: 
elles  ont  l'âme  grande  et  une  étendue  de  cœur  qui 
les  fait  estimer  de  tout  le  monde  *,^c'est  une  des  plus 
grandes  louanges  qui  se  puisse  donner  à  une  per>* 
sonne ,  et  une  des  plus  belles  qualités  qu'elle  puisse 
avoir  ;  elle  rend  incapable  d'intérêt  et  fait  réussir 
en  ce  qu'on  entreprend ,  parce  qu'elle  donne  le 
courage  de  surmonter  les  obstacles  qui  empêchent 
d'arriver  â  sa  fin  ^  avec  elle,  on  est  incapable  de 
toutes  bassesses  ;  on  est  libéral ,  on  a  de  la  gloire , 
j'entends  de  la  bonne  gloire.  La  mauvaise  gloire  est 
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le  coatraire  de  ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  bonne  : 
e' en  est  une  fort  sotte  de  parler  toujours  de  ses 
parents ,  de  sa  noblesse  et  de  tout  ce  qui  nous  re- 
garde :  les  personnes  sujettes  à  ce  défaut  se  rendent 
insupportables  dans  la  société  aussi  bien  que  cellesquî 
y  vivent  sans  attention  et  sans  considération  pour  les 
autres^  On  reconnoit  ordinairement  dans  le  monde 
k  noble^e  à  son  honnêteté ,  et  même  à  son  humi- 
lité, à  son  attention  à  faire  plaisir,  à  soulager,  à  éviter 
de  donner  de  la  peine,  à  rendre  service.  Retenez  et 
comprenez  bien ,  mes  enfants ,.  que  les  véritables 
nobles  ne  sont  point  portés  à  s'élever  ni  à  mépriser 
personne;  et  que  les  manières  hautes,  fières  et 
dédaigneuses  sentent  les  petites  gens.  Sur  quoi 
Jeanne,  cette  bonne  vigneronne  que  j'ai  chez  moi, 
et  que  j'aime  tant  pour  son  sens  et  pour  sa  raison, 
dit  quelquefois  :  «  Oh  !  nous  autres,  pauvres  gens, 
quand  nous  avons  quelques  honneurs,  on  ne  peut 
plus  nous  approcher,  m  Adieu ,  mes  enfants ,  ayons 
beaucoup  de  bonne  gloire  et  jamais  de  mauvaise,  ni 
d'orgueil.  » 


24.  —  INSTRUCTION  AUX  DEMOISELLES  DE  LA  CLASSK 

BLEUES 

SUR  LA  BONNE  BT  Ul  MAUVAISE  GLOIRE. 

1700. 

On  pria  Madame  de  parler  sur  la  bonne  et  la 
mauvaise  gloire.  Elle  dit  que  la  bonne  gloire  est  de 

.    >  Hecu^l  d'instruclions,  p.  S. -^ Le  eouuneDcement  resaemble 
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ne  vouloir  rien  faire  qu'on  puisse  se  reprocher, 
d'éviter  toute  bassesse.  Elle  doniia  plusieurs  exem- 
ples de  bassesse,  comme  de  recevoir  des  présents, 
si  ce  n'est  de  ses  parents.  Elle  dit  que  c'est  une 
bonne  gloire  d'aimer  mieux  vivre  de  peu  et  n'avoir 
précisément  le  nécessaire  que  de  se  rendre  à  chaîne 
aux  autres  et  de  vivre  à  leurs  dépens.  C'en  est  une 
mauvaise  de  s'enfler  de  sa  noblesse,  d'en  parler,  de 
se  croire  déshonorée  de  n'être  pas  richement  vêtue, 
d'être  pointilleuse  sur  son  rang,  sur  le  point  d'hon- 
neur, de  croire  qu'on  ne  nous  en  rend  jamais  assez, 
d'avoir  honte  de  remercier,  etc.  Une  demoiselle  de- 
manda si  ce  ne  sei*oit  pas  une  fausse  gloire  à  une 
demoiselle  de  Saint-Cyr  de  dédaigner  de  travailler 
â  son  profit,  a  Assurément,  dit  Madame  *,  c'est  une 
bien  mauvaise  gloire  d'être  honteuse  de  travailler 
pour  gagner,  surtout  quand  on  n'a  pas  d'ailleurs  de 
quoi  subsister.  Il  se  trouvera  des  personnes  dans  le 
monde  qui  vous  feront  une  honte  de  travailler  pour 
subsister,  mais  toute  personne  de  bon  goût  et  d'un 
jugement  solide  trouvera  de  la  grandeur  et  de  la 
générosité  à  aimer  mieux  prendre  sur  soi  l'incom- 
modité d'un  travail  continuel  que  de  vivre  aux  dé- 
pens de  personnes  qui  connoissent  votre  misère. 
J'estimerois  infiniment  une  personne  qui  auroit  le 
courage  de  demeurer  enfermée  dans  une  chambre, 
à  travailler  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  afin  de 
n'être  à  charge  à  personne ,  se  passant  de  peu.  Je 

à  rjnstruction  précédente,  mais  la  suite  et  la  Un  en  diffèrent  com- 
plètement* 

7. 
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trouve  une  gfandeur  d'âme ,  une  générosité  et  un 
courage  tout  à  fait  admirables  dans  cette  conduite, 
qui  va  à  prendre  sur  soi  et  non  sur  les  autres,  i  se 
eontenter  de  ce  qu^on  a.  Il  y  a  sur  cela  une  eentenoe 
de  saint  Augustin,  que  je  vous  prie  de  ne  point  ou^ 
blier  :  il  dit  que  ia  grande  richesse  n'est  pas  d'avoir 
beaucoup ,  mais  d'avoir  besoin  de  peu.  Il  y  en  a 
encore  qui  sont  honteuses  de  n'être  pas  bien  vêtues, 
d'autres  qui  s'en  font  accroire  parce  qu'elles  sont 
richement  haËillées-,  l'un  et  l'autre  est  une  sotte 
gloire  :  il  est  bien  plus  noble  d'aimer  mieux  ne 
porter  que  des  habits  de  laine  que  ite  s'endetter 
pour  en  avbir  de  soie,  quand  on  n'a  pas  de  quoi  les 
payer  5  ou  qu'en  mettant  son  argent  à  s'habiller  à  la 
mode,  on  en  manque  pour  ses  véritables  besoins, 
et  on  est  réduit  à  avoir  besoin  de  la  bourse  de  ses 
amis.  11  y  a  de  la  grandeur  d'âme  à  s'«i  tenir  à 
n'avoir  que  le  pur  nécessaire  plutôt  que  de's'entre- 
tenir  aux  dépens  d'autrui.  La  personne  de  mon 
proverbe*,  qui  aime  à  ne  vivre  que  de  légumes,  à  ne 
s'habiller  que  de  laine ,  qui  ne  veut  pas  paraître 
parce  qu'elle  n'est  pas  vêtue  selon  sa  condition, 
qui  s'enferme  i  travailler  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir  plutôt  que  de  chercher  dans  la  charité  des  au- 
tres de  quoi  fournir  i  une  plus  grande  dépense,  « 
autant  de  grandeur  d'âme  et  xle  générosité  qu'une 
autre  a  de  bassesse  de  cœur,  qui  va,  de  dessein  pré- 
médité, souper  et  dtner  chez  qui  lui  en  veut  donner. 
«  C'est  encore  une  bassesse  de  flatter  les  gens 

1  Voir  le  proverbe  :  Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  f»  terre. 
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parce  <fà^ï\ê  sont  en  faveur,  de  leur  témoigner  beâuc^ 
coup  d'estime  parce  qa%  sont  en  crédit,  quoiqu'on 
sache  bien  qu'il  n'est  pas  fondé  sur  leur  mérite  et 
qu'au  contraire  iU  sont  parvenus  à  cette  élévation 
par  de  mauvais  vides.  Il  ne  faut  pas  affecter  de  l'é^ 
loignement  et  du  mépris  pour  une  personne  parce 
qu'elle  est  en  faveur,  surtout  lorsqu'elle  y  est  par- 
venue par  des  voies  légitimes  et  si  elle  a  du  mérite  *, 
ce  seroit  une  fausse  générosité  qui  viendroit  d'un 
fonds  d'envie  ;  mm  il  ne  faut  pas  aussi  estimer  une 
personne  par  la  seule  raison  qu'elle  est  en  faveur 
auprès  des  grands.  C'est  encore  une  bamlie  de  mé- 
eonnottre  un  ancien  ami  parce  qu'il  est  malheu-- 
reux,  un  parent  parce  qu'il  n'est  pas  noble  ou  qu'il 
est  pauvre.)» 


».  —  INSTRUCTION  AUX  DEMOISELLES  DE  LA  CLASSE 

BLEUfi  S 


SUR  LE    CELIBAT. 

1706. 


M"**  de  Maintenons  en  entrant  dans  la  classe, 
dit  :  «  Votre  maltresse  veut)  mes  enfants ,  que  je 
vous  parle  du  célibat  dont  vous  êtes  pour  la  plupart 
fort  engouées,  parce  que  vous  le  regardez  commp 
un  état  où  vous  n'aurez  ni  les  assujettissements  du 
mariage ,  ni  les  engagements  de  la  vie  religieuse. 
Celte  idée  n'est  pas  raisonnable  :  il  n'y  a  point  d^c* 

^  LiUfêêédyimUitfUyi,  p.  432. 
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tat  exempt  de  la  dépendance  où  Dieu  a  voula  ré- 
duire toutes  les  personnes  de  notre  sexe,  et  cet  état 
neutre,  que  vous  nommez  célibat,  est  communé- 
;inent  un  des  plus  dangereux,  et  qui  demande  le  plus 
4e  précautions  et  de  contraintes  pour  ne  pas  perdre 
sa  réputation.  Si  je  parlois  à  des  filles  qui  eussent 
4e  quoi  s'établir,  je  leur  dirois  ce  que  je  dis  hier  a 
•une.de  vos  compagnes  qui  me  vint  dire  adieu  :  «  Re- 
tenez cette  instruction  de  votre  vieille  mère:  ma- 
riez-vous au  sortir  d'ici ,  ou  vous  faites  religieuse  ^ 
ne  demeurez  point  sans  état.  »  Il  n'y  a  apparem- 
.ibent  queilamour  de  la  liberté  qui  vous  fasse  envi- 
^ger  comme  un  bonheur  de  demeurer  sans  établis- 
sement ;  si  vous  ne  voulez  dépendre  de  personne, 
faire  votre  volonté  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et 
enfin  n'avoir  ni  contrainte  ni  assujettissement,  c'est 
vouloir  l'impossible;  il  n'y  a  point  d'état  où  l'on  ne 
dépende  de  quelqu'un  :  si  vous  vous  mariez,  vous 
dépendrez  de  votre  mari  5  si  vous  êtes  religieuses, 
il  faudra  vous  soumettre  à  votre  règle  et  à  votre 
supérieure  ;  si  vous  n'êtes  ni  l'un  ni  l'autre,  vous 
dépendrez  de  votre  père,  de  votre  mère,  ou  de  quel- 
qu'autre  parent;  si  vous  n'en  avez  point,  il  faudra 
que  vous  cherchiez  quelque  personne  de  probité 
pour  vous  servir  de  chaperon  ,  car  une  fille  ne  peut 
demeurer  seule  ;  si  vous  vous  mettez  ave^.  une  dé- 
Vote,  il  faudra  vous  accoutumer  à  ses  manières  et  À 
50n  humeur  qui  ne  reviendra  pas  toujours  à  la 
vôtre,  l'accompagner  dans  la  visite  des  hôpitaux  et 
autres  bonnes  œuvres ,  ne  la  point  quitter  un  mo- 
ment. Voilà  lu  conduite  que  doit  tenir  une  fiUe  qui 
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veut  conserver  sa  réputation.  Vous  pourriez  encore 
vous  retirer  dans  quelque  couvent  ;  mais  vous  serez 
obligées  de  vous  assujettir  aux  règlements  de  la 
maison ,  et  il  n  y  a  point  de  vie  plus  triste  et  plus 
ennuyeuse  pour  une  pensionnaire  qui  n  a  point  de 
vocation  ;  peu  de  filles  ont  le  courage  d'y  demeurer 
plus  de  deux  ou  trois  ans.  Tout  le  monde  admire 
11"*  de  La  Mothe,  qui  a  été  fille  d'honneur  de  la  reine 
Aune  d'Autriche,  parce  qu'il  y  a  trente  ans  qu'elle 
demeure  à  Chaillot  ^  je  ne  vous  réponds  pas  qu  elle 
n*ait  eu  envie  de  sortir  et  qu'elle  ne  s'y  soit  bien 
ennuyée,  mais  enfin  elle  a  su  surmonter  la  légèreté 
si  naturelle  à  notre  sexe,  et  c'est  un  exemple  si  rare 
que  tout  le  monde  en  est  charmé  *•  J'ai  connu  des 

>  M>^  de  La  Mothe  d'Argencourt  était  une  des  filles  d'atuur  de 
la  reine-mère,  Anne  d'Autriche,  médiocrement  belle,  malâ  pleine 
de  grâce  et  d'esprit  d'intrigue,  et  qui  devint  la  première  inclina- 
tion de  Louis  XIV,  alors  âgé  de  vingt  ans.  Celui-ci  fut  d'abord 
Tainement  sollicité  par  sa  mère  et  par  Mazarin  de  rompre  une  liai- 
son qui  jusqu'alors  avait  été  innocente,  mais  qui  le  compromet- 
tait aux  yeux  de  ses  sujets;  enfin  ayaut  appris  qu'il  avait  un  rival 
dans  le  marquis  de  Richelieu,  auquel  M^^<^  de  La  Mothe  écrivait 
les  progrès  qu'elle  taisait  dans  le  cœur  du  Roi,  il  consentit  à  ce 
qu'elle  fût  chassée  de  la  cour  et  enfermée  dans  le  couvent  des 
flUes  Sainte-Marie  de  Chaillot.  Là  M"«  de  La  Mothe  apprit  qu'elle 
•▼ait  été  trahie  par  son  amant,  qui  avait  livré  ses  lettres  à  Ma- 
laiin.  Son  indignation  lui  fit  écouter  les  consolations  des  reli- 
gieuses qui  l'entouraient,  et  elle  finit  si  bien  par  se  plaire  au- 
près d*e1le8  que,  lorsqu'on  lui  rendit  sa  liberté,  elfe  refusa  de 
rentrer  dans  le  monde,  resta  à  Chaillot  volontairement,  et  sans 
t*y  lier  par  aucun  vœu  ;  enfin  elle  y  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé,  et  ayant  été  très-considérée  dans  sa  retruite.  H^*^  de 
Maintenon  se  trompe  en  disant  que  M"«  de  La  Mothe  était  à 
GhaiUot  depuis  ttente  ans  ;  il  n'y  avait  pas  moins  de  quarante- 
hoit  ans. 
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personnes  ((ui  çraignoient  fort  Fengagemmit  et  qui 
s'étant  faites  religieuses ,  malgré  leurs  répugnaiH 
ces,  ayant  hésité  jusqu'au  moment  de  leur  proies^ 
lûon,  se  sont  trouvées  sans  aucunes  peines  et  parfais 
tèment  contentes  après  ayoir  £ait  leurs  vœux  ;  il  est 
vrai  que  c'est  la  grâce  de  la  vocation ,  car  il  y  en  a 
de  certaines  qui  n'ôtent  pas  la  répugnance  natur die, 
mais  il  est  vrai  aussi  que  la  volonté  étant  une  fois 
fixée  par  ce  même  engagement  que  vous  craignez 
tant,  on  ne  pense  plus  à  autre  chose.  )> 

M"**  de  Yandam  dit  :  «  Madame,  je  leur  rapporte 
souvent  l'exemple  de  M"**  de  Loubert,  notre  an- 
cienne supérieure  '  ;  quand  on  fit  les  vœux  solennels^ 
elle  n'en  voulut  point  faire,  disant  que  ses  vomjx 
simples  l'obligeoient  tout  autant  et  qu'elle  étoit  dé- 
terminée à  demeurer  ici  toute  sa  vie,  que  si  elle 
avoit  contracté  une  nouvelle  obligation  par  les  voeux 
solennels  *,  mais  à  peine  eut-elle  persévéré  six  mois 
que,  se  voyant  seule  des  vœux  simples  et  faisant 
pour  ainsi  dire  bande  à  part ,  elle  voulut  aller  dans 
un  autre  couvent. — Croyez-moi,  répondit  M"**  de 
Maintenon ,  si  elle  n' étoit  pas  morte  elle  en  auroit 
encore  changé,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  naturellement 
inconstante  ;  mais  l'expérience  fait  voir  que  tant  que 
la  volonté  n'est  pas  fixée  par  l'engagement  à  un 
état,  on  est  susceptible  de  mille  pensées  de  ehange- 

*  M"^  de  Loabert  fut  la  première  lupérieure  de  la  maison  de 
Saint-Louis  après  M"»  de  Brinon.  A  Tépoque  de  l'expulsioo  dei 
Dames  accusées  de  quiétisme,  en  1697,  elle  quitta  Saint-Cyr  et 
86  retira  aux  Ursullnes  de  Poissy.  -^  Voir  V Histoire  de  la  maiiOM 
royale  de  Saint-Cyr^  ch.  x. 
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ment,  de  manière  de  vie  et  de  demeures.  Mes  chers 
oifanb,  Comment  conservez-* vous  des  idées  d'une 
fausse  liberté  après  tout  ce  que  je  vous  dis  si  souvent 
pour  vous  persuader  de  la  nécessité  de  la  contrainte 
et  de  la  d^ndance  ?  Vous  avez  bien  d'autnes  choses 
i  ftdre  que  votre  volonté.  Le  peu  de  fortune  de  la 
plupart  de  vous  vous  mettra  hors  d'état^  de  paroi tre 
comme  les  autres,  et  il  7  en  aura,  comme  il  y  en  a 
déjà,  qui  seront  réduites  à  passer  tout  le  jour  à  tra- 
vailler pour  avoir  de  quoi  subsister;  car  c-est  là  sur 
quoi  vous  devriez  compter,  et ,  au  lieu  d'aller  à  vos 
confesseurs  pour  des  riens ,  il  seroit  jplus  à  propos 
de  leur  demander  :  «  Que  ferat-je  pour  supporter 
mon  peu  de  fortune  ?  Et  de  quels  moyens  me  ser- 
virai-je  pour  souffrir  constamment  les  humiliations 
qui  en  sont  inséparables?  »  Les  mieux  accommodées 
d'entre  vous  n'en  seront  pas  ^R:emptes;  d'un  grand 
Dombrededemoisellesqui  sontsorties  d'ici,  H^^'^de..., 
par  exemple ,  est  assurément  une  des  mieux  ;  elle 
est  pourtant  obligée  de  servir  son  père  et  sa  mère, 
d'alWau  marché,  et  enfin  de  faire  encore  des  choses 
fka  basses  \  mais  ils  l'aiment  tendrement  y  et  elle 
est  de  même  pour  eux,  et  a  assea  de  raison  pour  dire 
que  sn  elle  étoit  assurée  qu'ils  vivraient,  elle  seroit 
trèsH3ontente  de  son  état.  Elle  ne  connott  point  le 
monde,  Me  passe  sa  vie  dans  une  duunbre  à  tra- 
miller  et  son  plus  grand  {daisir  est  de  tenir  ici  une 
ISoîs  en  trois  mois.  M^*  de.;.,  qui  est  mne  autre  de 
vos  compagnes,  nourrit  sa  mère  sur  ses  cinquante 
écus  et  s'entretient  par  son  travail  continuel.  » 
La  mère  supérieure  dit  à  M**  de  Maintenon  que 
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elle  9  il  faut  qu'elle  esâuie  plusieurs  contre -temps 
assez  {adieux.  Elle  me  disoit  l'autre  jour  que 
M""*  d'Heudicourt  étant  allée  à  Paris,  ravoit  laissée 
ohez  elle  persuadée  qu'elle  y  seroit  bien  traitée  ; 
quand  ce  fut  T heure  du  dtner,  voyant  qu'on  ne  son- 
geoit  point  à  lui  rien  apporter*  elle  pria  qu'on  lui 
fit  une  omelette;  le  cuisinier  lui  répondit  qu'il 
«Toit  autie^ebose  i  faire  qu'à  1a  servir,  et  que  si  elle 
jon  Toulmt  elle  n'avoit  qu'à  li^  faire  ell^môme, 
qu'elle  savoft  bm  où  prcoidre  des  œu£s«  Elle  m'ar 
voua  qu'elle  l'auroit  bien  faite  sans  aucune  peinie  si 
die  avoit  été  chez  elle,  Hia«i  qu'elle  n'avoH  pu  se 
résoudre  à  tenir  la  queue  d'une  poêle  grasse  à  côté 
d'un  cuisinier^  qu'elle  avoit  eu  moins  d^  peine  à 
s'en  passer.     . 

((  Mes  chers  enfants,  quand  on  est  chez  quelque 
personne  étrangère  ou  même  parente ,  il  est  bien 
difficile  de  plaire  aux  domestiques  de  qui  on  est 
toujours  mal  venu ,  parce  qu'ils  croient  qu'on  leur 
Ole  tout  ce  qu'on  vous  donne,  et  cette  pensée  excite 
leur  jalousie.  Pour  moi ,  je  souhaite  fort  de  vous 
faire  du  bien,  mais  beaucoup  d'entre  vous  savent  la 
difficulté  qu'il  y  a  de  m'aborder  quand  je  suis  à  Ver- 
sailles ;  je  vous  pàréférerois  volontiers  à  un  nombre 
infini  de  personnes  que  leurs  <^harges  et  leur  rang 
n'obligent  de  les  laisser  m'environner;  mais  Var- 
gent  fait  tout  dans  le  temps  où  nous  sommes.  Adieu, 
nies  chers  enfants,  j'espère  qu'un  solide  mérite,  un 
qsprit  bien  fait  et  accommodant,  du  courage,  et 
anrtout  de  la  piété,  vous  dédommageront  heureuse- 
ment de  ce  qui  vous  manque  du  côté  de  la  fortune»» 
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S3«—  INSTHUGTION  aux  DEMUSELLES  DES  DEUX 

GRANDES  CLASSESS 

8UH  LEXONINB. 

f707. 

«  N'ayant  pas  assez  de  force  ni  de  santé  pour  vous 
&ûre  autant  d'instructions  que  je  le  voudrois^  j'ai  cru 
qu'il  étoit  bon  de  vous  parler  à  toutes  à  la  fois  d'un 
article  sur  lequel  je  veux  yous  prévenir  de  bonne 
heure  :  c'est  sur  le  monde*  Je  crains ,  mes  enfants, 
qu'étant  venues  ici  jeunes  et  sans  le  connoître,  vous 
ne  vous  fassiez  des  idées  tout  opposées  à  ce  qu'il 
est  véritablement,  et  que  vous  n'en  jugiez  que  par 
ks  apparences  extérieures  qui  ont,  je  l'avoue,  quel* 
que  chose  de  séduisant  pour  la  jeunesse ,  si  vous  en 
jugez  par  la  pompe  et  les  ajustements  que  vous  voyez 
à  H"^  la  duchesse  de  Bourgogne  et  aux  dames  de  sa 
suite';  mais,  outre  que  vous  n'êtes  point  de  fortune 
à  être  ajustées  de  la  sorte  et  que  vous  ne  le  pourriez 
Cure  pour  la  plupart  sans  vous  faire  moquer  de 
vous,  c'est  que  vous  êtes  élevées  et  instruites  dans 
le  bon  esprit  du  christianisme  et  que  vous  n'ignorez 
pas ,  comme  la  plupart  des  gens  du  monde ,  que 
Jésus- Christ  a  maudit  ce  monde,  qu'il  n'a  point 
prié  pour  lui  dans  le  temps  même  qu'il  prioit  pour 
ses  bourreaux,  que  vous  y  avez  renoncé  par  les  pro- 
messes que  vous  avez  faites  au  baptême  de  renoncer 
à  ses  pompes,  à  ses  plaisirs,  à  ses  maximes  et  à  tous 

'  Lettres  édifiantes^  t.  V,  p.  655. 

*  Elle  venait  très-souvent  à  Saint-Cyr,  et  on  peut  dire  qu'elle 
y  fàt  éltvés* 


88        GOBSEILS  ET  INSTRIJCTIONS  AUX  DfiMOI&ELLBS. 

ses  scandales.  Saint  Pi^re  et  saint  Paul  recomman- 
doient  aux  personnes  de  notre  sexe  d'être  vêtues 
de  modestie,  de  ne  porter  ni  or  ni  argent  et  de  ne 
point  friser  leurs  cheveux.  J'ai  vu  avec  un  plaisir 
infini  qu'au  commencement  de  cette  maison  vos  an- 
ciennes compagnes,  auxquelles  nous  permettions 
la  frisure  et  autres  ajustements',  les  retranchèrent 
d'elles-mêmes,  par  piété,  après  une  retraite  de 
M.  l'abhé  Tiberge.  Je  sorois  au  désespoir  que  l'obli- 
gation où  je  suis  de  laisser  entrer  ici  tous  les  jours 
M"^  la  duchesse  de  Bourgogne  et  les  dames  du  palais 
qui  sont  obligées,  pour  ainsi  dire  par  état ,  à  cet  air 
de  mondanité,  l'introduisissent  de  nouveau  parmi 
vous  dans  un  temps  où  votre  maison  fait  de  si  grands 
progrès  en  toutes  choses.  Souvenez -vous ,  mes  en- 
fants ,  que  nous  ne  pouvons  aimer  le  monde  sans 
déplaire  à  Notre-Seigneur  Jésus -Christ ,  et  faites 
votre  compte  que  quand  vous  sortirez  d'ici ,  il  y  en 
aura  peu  pour  vous  à  cause  de  la  triste  situation  de 
la  plupart  de  vos  familles,  et  quand  même  quelques* 
unes  d'entre  vous  parviendroient  à  ce  que  Ton  ap- 
pelle fortune,  elles  ne  devroient  pas  moins  hair  le 
monde  et  prendre  des  idées ,  des  maximes  et  une 
conduite  tout  opposées  à  la  sienne  :  ce  qui  s'entend 
du  monde  mondain  et  corrompu  ;  car  je  sais  qu'il  y 
a  de  très-bons  chrétiens  Bt  même  des  saints  qui  vi- 
vent dans  ce  monde ,  et  je  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  que  celles  de  vous  autres  qui  sont  obligées  d'y 
retourner  soient  de  cet  heureux  nombre. 

^  Voir  VBiiUnre  de  la  maU(m  roffole  de  Saint^Cf/r,  p.  70, 
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Défaites-v(Mjtô  du  goût  que  la  jeunesse  a  pour  les 
q[>ectacles  :  qu'il  vous  suffise ,  pour  n'y  jamais  aller, 
de  savoir  qu'il  y  a  ordinairement  de  TofTense  à  Dieu 
et  que  Ton  y  court  de  grands  dangers  du  côté  de  la 
conscience  :  outre  que  vous  devez  savoir  que  ce  se- 
roît  bien  en  vain,  pour  la  plupart,  que  vous  auriez 
ce  goût-là,  qui  vous  rendroit  criminelles  devant  Dieu , 
comme  l'on  dit,  sans  profit^  car  vous  n'entendez 
guère  parler  d'opéras  ni  de  comédies  dans  vos  pro- 
vinces :  ces  choses-là  ne  sont  que  dans  quelques- 
unes  des  grandes  villes  du  royaume.  Vous  a-t-on 
conté  ce  qui  arriva  à  M"'  de  Loras,  votre  compagne, 
au  sortir  d'ici  ?  sa  mère  voulut  la  mener  à  la  comé- 
die et  l'y  conduisit  à  Versailles,  parce  qu'on  ne  paye 
rien  à  la  cour*,  elle  avoit  encore  son  habit  de  Saint- 
Cyr;  elle  fut  fort  bien  reconnue,  mais  elle  n'eut 
pas  meilleure  place  pour  cela.  M"**  la  duchesse  de 
Bourgogne  qui,  comme  vous  savez,  l'aimoit  fort 
ici,  dit  à  ses  dames  en  la  voyant  :  «  Voilà  Loras  \  » 
c'est  tout  ce  qui  lui  revint,  car  en  sortant  elle  ne  lui 
dit  pas  un  mot  et  ne  fit  pas  même  semblant  de  la 
voir.  Voilà  un  petit  échantillon  de  ce  que  c'est  que 
le  monde  :  on  y  éprouve  tous  les  jours  mille  déboires 
et  surtout  les  personnes  qui  n'ont  pas  de  quoi  y  faire 
une  aussi  grande  figure  que  les  autres  -,  rien  n'y  est 
présentement  si  méprisé  que  la  pauvre  noblesse. 

«  Si  vous  n'avez  point  de  vocation  pour  la  vie  reli- 
gieuse, vous  retournerez ,  pour  la  plupart ,  en  sor- 
tant d'ici,  avec  un  père  ou  une  mère  peut-être  veufe 
ou  infirmes,  ou  bizarres,  car  il  faut  s'attendre  à 
tout,  chargés  d'enfants  dont  vous  irez  augmenter  le 
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nombre;  VOUS  passerez  bien  souvent  vos  journées 
à  travailler  dans  la  chambre  de  votre  mère  ou  dans  la 
vôtfe,  et  vous  ne  penserez  certainement  pas  à  don* 
ner  xitie  pistole  pour  aller  à  TOpéra,  vous  n'en  enten^ 
drez  pas  même  parler  -,  vous  voudrez  encore  ttioing, 
si  vous  avez  de  Thonneur,  vous  y  faire  conduire  par 
un  homme  qui,  en  payant  voire  place,  vous  pi^roit 
de  réputation. 

«  I!  y  en  aurad'autres,  et  ce  seroftlles  plusheureuh- 
ses,  qui  se  trouveront  dans  le  fond  d'une  t'ampagne 
à  vivre  en  ménagères,  à  veiller  sur  les  domestiques, 
voir  s'ils  s'acquittent  bien  de  leure  fonctions ,"  si  le 
labourage  se  fait  bien,  s'ils  ont  soin  des  bestiaur, 
des  dindons,  des  poules,  et  qui  enfin  seront  obligées 
de  donner  leur  attention  à  tous  ces  détails  de  mé- 
nage et  même  souvent  de  mettre  la  main  à  l'œuvre. 
Si  quelqu'un,  mes  enfants,  a  besoin  de  faire  un  amas 
de  piété  et  de  vertu,  c'est  assurément  vous  autres, 
puisque,  selon  les  apparences ,  vous  serez  exposées 
à  bien  des  cfhoses  pénibles  ;  il  faut  en  faire  de  bon 
cœur  un  sacrifice  à  Dieu  qui  l'ordonne  ainsi ,  quoi- 
qu'il ne  nous  doive  être  guère  obligé  quand  nous  souf- 
frons ce  que  nous  ne  pouvons  éviter  -,  mais  sa  bonté 
est  si  grande  qu'il  ne  laisse  pas  d'agréer  ces  sacrifices 
et  de  les  compter  pour  beaucoup  quand  on  les  loi 
fait  volontiers. 

«  Abaissez-vous,  mes  chers  enfants  :  Dieu  n'a  per- 
mis le  grand  déchet  de  la  noblesse  que  pour  l'humilier 
et  peut-être  pour  punir  quelques-uns  de  vos  ancê- 
tres qui  ont  abusé  de  leur  autorité  et  de  leurs  ri- 
chesses; abaissez  -  vous  donc  pour  répondre  aux^ 
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desseins  de  Diea.  Je  M  veux  pas  yoos  dire  par  li 
de  vous  abaisser  le  cœat  ;  aa  contraire,  il  faut  Ta* 
voir  haut,  rempli  d'une  bonne  gloire  et  bien  placé 
pour  ne  jamais  faire  de  bassesses  ;  mais  je  vous  con- 
jure de  prendre  des  idées  du  monde  qui  soient  plus 
justes  et  plus  conformes  à  la  vérité  et  à  la  piété  chré- 
tienne» » 


25.  —  INSTRUCTION  AUX  DEMOISELLES  DES  DEUX 

CLASSES»,  \ 

.    SUR  LÉ  XONDB. 

1707. 

ic  N'ayant  pas  assez  de  temps  ni  de  santé  pour  vous 
faire  autant  d'instnictions  que  je  voudrois,  j'ai  cru 
qu'il  seroit  bon  de  vous  assembler,  puisque  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  vous  convient  également  ^  et  con* 
viendroit  même  aux  petites  classes.  Je  veux  vous 
parler  sur  un  article  sur  lequel  vous  avez  de  fausses 
idées,  qui  font  que  vous  pensez  et  parlez  très^mal^ 
c'est  sur  le  monde.  Il  me  revient  de  tous  côtés 
que  vous  en  êtes  engouées,  que  vous  n'avez  pres^ 

^  RecueU  éTînêtruetions  f  e(e.,  p.  49.  — Le  commencetneat 
et  la  fia  de  cette  instcuetioti  sont  à  peu  près  semblables  au  coin- 
mencemeut  et  à  la  un  de  l'instruction  précédente  ;  mais  tout  le 
milieu  en  diffère,  moins  quelques  lignes  qui  témoignent  que  ces 
dem  entretient  n*ea  foiment  peut-être  <iii*un  tenl  qai  aura  été 
rédigé  et  arrangé  par  des  per^oones  diverses.  Cûnune  les  deax 
versiens  diffèrent  entièrement  dans  les  détails,  et  qu'il  eût  été  im- 
possible de  \m  fbndre  ensemble  sans  faire  un  texte  nûuyeanj'ai 
préféré  ta  dooner  l'ime  à  la  soUede  Tautre. 
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que  point  d'autres  entretiens,  et  que  vous  formes 
mille  projets,  aussi  contraires  à  la  raisôln  qu'au 
christianisme.  Estril  possible  que,  dans  une  maison 
où  Ton  tâche  de  vous  former  à  la  piété,  où  Ton  vous 
apprend  FÉvangile,  où  vous  approchez  souvent  des 
sacrements,  vous  nourrissiez  dans  votre  cœur  l'a* 
mour  et  Testime  pour  le  monde,  contre  les  pro* 
messes  que  vous  avez  faites  au  baptême  d'y  renon* 
cer  et  à  ses  pompes?  Comment  osez- vous  approcher 
de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  communion  avec  ce 
fond  d'estitpe  et  d'amour  pour  son  plus  grand  en- 
nemi ,  et  dans  le  dessein  formé  de  vous  ranger  du 
parti  de  celui  qu'il  a  maudit  et  pour  lequel  il  pro- 
teste qu'il  ne  prie  point  dans  le  temps  qu'il  prie 
même  pour  ses  bourreaux?  Mais  le  connoissez-vous 
bien,^  ce  monde?  C'est  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes répandues  en  diflérents  lieux ,  qui  font  pro- 
fession de  renoncer  à  la  loi  de  Jésus-Christ  pour  s'en 
faire  une  des  maximes  du  siècle.  Seroit-il  possible 
que  cela  vous  plairoit,  et  que  ce  portrait  ne  vous 
feroit  point  d'horreur?  Vous  direz  peut-être  que 
Vous  seriez  bien  fâchées  d'être  de  ce  monde  cor- 
rompu que  Jésus-Christ  rejette ,  que  tous  ceux  qui 
vivent  dans  le  monde  n'en  sont  pas  pour  cela,  qu'il 
y  en  a  qui  suivent  les  maximes  de  l'Evangile  ;  mais 
que,  par  le  monde  qui  vous  charme  et  où  tous  vous 
promettez  d'aller,  vous  entendez  une  assemblée  de 
personnes  qui  jouissent  des  plaisirs,  qui  prennent 
leurs  aises  et  leurs  commodités.  Comment  accom- 
modez-vous cela  avec  l'Évangile?  Mais  quand  il  se- 
roit  possible  de  l'accommoder^  la  raison  seule  vous 
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devroit  empêcher  de  compter  sur  le  monde  el  sqr 
les  plaiars,-  car  où  le  trouverez-vous,  ce  monde?  Il 
n^y  en  a  point  pour  vous ,  mes  chers  enfants ,  dans 
Tétât  de  pauvreté  où  la  Providence  vous  a  réduites. 
Vous  vous  flattez  d'être  ajustées  et  parées  :  et  qui 
vous  a  donné  de  quoi  Vêtre  ?  Vous  dites  que  vous 
irez  au  bal  ou  à  la  comédie?  Et  moi  je  vous  dis  que 
vous  n'entendrez  pas  seulement  parler  de  comédie. 
Ce  qu'on  appelle  proprement  le  monde  où  se  trou- 
vent les  plus  grands  plaisirs,  c'est  la  cour,  où  vous 
ne  serez  certainement  pas.  Il  pourra  s'en  trouver 
quelques-tmes  à  Paris  ;  mais  savez-vous  ce  qu'il  en 
coûte  pour  être  bien  placé  à  la  comédie?  Pas  moins 
d'une  pistole  par  tête.  Vous  serez  bien  en  état ,  avec 
vos  cinquante  écus^  de  faire  de  pareilles  dépenses. 
Cependant,  sans  cela,  vous  n'y  aurez  point  d'entrée; 
au  lieu  que  des  gens  de  rien/  mais  plus  riches  que 
vous,  y  auront  bonne  place. 

a  Ici  je  suis  des  heures  avec  vous  et  je  vous  parle 
familièrement;  mais  quand  vous  n'y  serez  plus, 
vous  ne  pourrez  pas  même  aborder  à  la  porte  de  ma 
chambre  ;  tout  le  monde  vous  repoussera  ;  on  voui 
dira  :  «  Madame  a  affaire  ;  il  y  a  du  monde  ;  vous  ne 
pouvez  entrer;  elle  ne  voit  personne.  »  Si  on  fait 
tant  que  de  vous  laisser  entrer,  on  ne  vous  présen- 
tera pas  un  siège  ;  vous  demeurerez  debout  pendant 
que  des  personnes  de  moindre  condition  seront 
assises,  quoique  je  vous  aime  certainement  plus 

<  La  dot  des  dcaioibcUes ,  à  Icar  sorlie  de  Saint-Cyr ,  était 
de  troia  mille  livres. 
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qu'dles;  mais  il  faut  se  conformer  i  i*usage.  Celi 
Toui^  surprend,  n'est-il  pas  vrai  ?  C'est  cepciidaiit  ee 
qui  vous  arrivera  et  ce  qui  est  déjà  arrivé  à  plusieuiK 
qui  sont  sorties.  Je  ne  vous  dis  point  ceci,  mes  chen 
enfants,  pour  insulter  à  votre  misère:  au  contraire, 
jVla  respecte  -,  mais  vous  ne  serez  pas  toujours  avec 
des  gens  qui  la  respecteront  :  rien  n'est  présente- 
ment si  méprisé  dans  le  monde,  que  la  pauvre  no* 
blesse. 

<c  J'en  entends  ^quelquefois  qui  demandent  corn* 
ment  elles  feront  si  un  homme  leur  présente  la 
main  :  vous  croyez  donc  qu'on  s'empressera  bien 
pour  vous  ?  £h  !  mon  Dieu  l  loin  de  vous  donner  la 
main ,  on  ne  vous  ramassera  pas  dans  les  rues,  on 
vous  laissera  dans  la  boue  si  vous. y  tombez,  et  cela 
parce  que  vous  serez  pauvres  et  par  conséquent  i 
charge,  que  vous  aurez  toujours  besoin  de  recevoir 
sans  avoir  jamais  à  donner,  et  que  le  monde  ne 
s'accommode  que  des  gens  chez  qui  il  trouve  à  pren- 
dre. Celles  d'entre  vous  qui  n'ont  pas  de  vocation 
pour  la  vie  religieuse  retourneront,  en  sortant  d'ici, 
mvec  un  père  ou  une  mère  peut-être  veuve,  de 
mauvaise  humeur ,  chargée  d'enfants  qui  manquent 
de  pain,  et  dont  vous  irez  augmenter  le  nombre» 
Vous  passerez  souvent  vos  journées  à  travailler  dans 
un  grenier,  ob  vous  ne  penserez  certainement  pas 
a  donner  une  demi-pistole  pour  aller  à  l'Opéra;  vous 
n'en  entendrez  pas  même  parler  ;  vous  voudrez  en^ 
core  moins,  si  vous  avez  de  l'honneur,  vous  y  faire 
conduire  par  un  homme  qui,  en  payant  votre  place, 
vous  perde  de  réputation.  Il  y  en  aura  d'autres,  et  ce 
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sont  les  plus  heureuses,  qui  se  trouveront  dans  le 
fond  d*mie  campagne ,  arec  qodques  dindons,  quel* 
qués  poules,  une  tache ,  encore  trop  heureuses  d'a- 
voir à  en  garder,  ou  an  moins  voir  si  la  servante  en 
a  bien  soin,  si  elle  ne  la  laisse  point  aller  dans  le 
jardin  au  lieu  de  la  mener  dans  le  pré,  si  elle  ne  lui 
abandonne  point  de  bonnes  herbes,  si  on  élève  bien 
tes  dindons,  si  on  a  bien^soin  des  poules.  Encore 
nne  fois,  ces  dindonnières-là  seront  les  plus  beo- 
reoses.  M"*  de  Mérinvilfe,  qni  vous  donne  peut-être 
dans  les  yenx,  et  qui  véritablement  a  lait  une  aussi 
bonne  fortune  qu'une  pertonné  comme  elle  pouvoît 
désirer,  a  paru  quelque  temps  à  Paris  avec  un  habit 
à  fleurs  d'or;  mais  comme  c'est  une  femme  sage, 
elle  a  bientôt  pris  son  parti  ailleurs,  comprenant 
avec  beaucoup  d'autres  que  peu  de  gens  peuvent 
soutenir  la  dépense  qu'on  est  ej^ligé  d'y  faire  ;  elle 
s'est  retirée  à  la  campagne  pour  ménager  et  pour 
épargner  ;  et  là,  elle  se  fait  un  plaisir  d'être  assidue 
à  son  ménage  et  de  prendre  tous  les  soins  qui  y  sont 
attachés.  Me  vous  flattez  pas  sur  ce  que  vos  proches 
avaient  quelque  chose  quand  vous  les  avez  quittés. 
Les  choses  sont  bien  changées  depuis  :  celles  qui 
ont  laissé  leurs  parents  avec  deux  mille  livres  de 
rente  n'en  trouveront  peut-être  pas  mille;  celles 
qui  en  avaient  mille  n'en  ont  pas  cinq  cents  ^  celles 
même  qui  étaient  le  mieux  ne  trouveront  pas  grand'- 
ehose,  et  le  plus  grand  nombre  n'aura  rien  du  tout  ^ 


<  La  gaerre  de  la  Ugoe  d^Angaboorg,  et  la  gnerre  de  la  raccei- 
•km  d'Espagne  dans  ItfqoeUe  la  France  se  troorait  alors  engagée. 


96       GONSEaS  ET  INSTRUCTIONS  AUX  DEMOISELLES*       ^ 

Vous  êtes  élevées  ici  comme  des  filles  de  ducs  et 
pairs  ]  cependant  il  serpit  à  souhaiter  qu^on  pût  com^ 
mencer  présent^oient  à  vous  traiter  selon  ce  que 
vous  trouverez  quand  vous  ne  serez  plus  ici.  Mais 
votre  grand  nombre  et  Tordre  de  la  maison  ne  le 
permettent  point.  On  ne  sauroit,  par  exemple,  en 
envoyer  à  la  cuisine,  à  la  dépense,  donner  à  manger 
aux  poules  ou  garder  les  dindons,  parce  qu'on  ne 
vous  veut  point  perdre  de  vue  et  que  les  choses  sont 
réglées  de  manière  que  cela  ne  se  peut.  De  plus, 
vous  avez  affaire  à  des  religieuses  polies  et  honnêtes, 
qui  vous  reprennent  avec  toutes  sortes  de  bontés, 
loin  de  vous  faire  essuyejr  les  brusqueries  et  les  mau- 
vais traitements  que  vous  éprouverez  peut-être  ail- 
leurs. Si  quelqu'un  a  besoin  de  faire  un  amas  de 
piété  et  de  vertu,  c'est  assurément  vous  autres,  puis- 
que vous  serez  exposées  à  bien  des  choses  péni^ 

avaient  causé  de  très-grandes  misères.  Voici  ce  qu'en  dit  Vauban  : 
«  Par  toutes  les  recherches  que  j'ai  pu  faire  depuis  plusieurs 
années  que  je  m'y  applique,  j'ai  fort  bien  remarqué  que  dans 
ces  derniers  temps,  plus  de  la  dixième  partie  du  peuple  est  ré* 
duite  à  la  mendicité  et  mendie  effectivement  ;  que  des  neuf  autres 
parties  il  y  en  a  cinq  qui  ne  sont  pas  en  état  de  faire  Tau* 
mône  à  celle-là,  parce  que,  eux-mêmes,  sont  réduits,  à  très>peu 
de  chose  près ,  à  cette  malheureuse  condition  ;  que  des  quatre 
autres  parties  qui  restent ,  les  trois  sont  fort  mal  aisées,  et  em« 
barrassées  de  dettes  et  de  procès  ;  et  que  dans  la  dixième,  où  je 
mets  tous  les  gens  d'épée,  de  robe,  ecclésiastiques  et  lûques,  toute 
la  noblesse  haute,  la  noblesse  distinguée  et  les  gens  en  charge 
militaire  et  civile,  les  bons  marchands,  les  bourgeois  rentes  et  les 
mieux  accommodés,  on  ne  peut  pas  compter  sur  cent  mille  fa- 
milles, et  je  ne  croirois  pas  mentir  quand  je  dirois  qu'il  n'y  en  a 
pas  dix  mille,  petites  ou  grandes,  qu'on  puisse  dire  être  fort  h 
leur  aise.  »  (Vauban,  Dime  royale,  p.  84,  édition  de  Daire.) 


PREMIÈRE  PARTIE.-^  AVIS»  LETTRES  ET  ENTRETIENS.     97 

bles,  ete.  ï>  {Le  reste  comme  à  la  fin  de  l'Instruction 
précédente.)  • 


25.  —  INSTRUCTION  AUX  DEMOISELLES  DES  DEUX 

GRANDES  CLASSES  S 


SUR  LE  MONDE. 

1707. 


Le  lendemain  de  cette  instruction,  Madame  étant 
a  la  classe  jaun^  à  Theure  qu'on  parle  raisonnable* 
ment,  on  lui  montra  ce  qu  une  demoiselle  avoit  écrit 
de  ce  qu'elle  avoit  dit  la  veille.  Comme  on  en  par- 
loit,  une  maîtresse  lui  dit  que  les  demoiselles  ne 
pouvoient  comprendre  qu'elles  pussent  être  réduites 
à  se  servir  d'un  cheval  et  encore  moins  d'un  âne 
pour  faire  leurs  voyages,  et  qu'elles  avoient  trouvé 
fort  étrange  qu'un  père  eût  emmené  sa  iille  en 
croupe  derrière  lui  sur  son  cheval.  «  Trop  heureuses 
d'en  avoir  pour  y  monter,  dit  Madame,  elles  cour- 
ront risque  d'aller  souvent  à  pied,  n'ayant  pas  le 
moyen  d'avoir  un  cheval  ^  quelquefois  même  ceux 
qui  en  ont  vont  à  pied  pour  le  ménager,  comme 
nous  voyons  des  pauvres  aller  nu-pieds,  tenant  leurs 
souliers  dans  leurs  mains  de  peur  de  les  user.  Quel- 
quefois, chez  soi,  on  met  des  sabots  pour  épargner 
les  souli^^  qu'on  ne  met  que  pour  recevoir  la  corn- 

•  Recueil  d'instructions,  p.  62.  — CeUe  suite  de  rinstruclion 
précédente  n'est  pas  importante  pour  les  enseignements  qu*elle 
renferme,  mais  elle  Test  pour  lés  détails  très-curieux  que  M"><^  de 
Maintenon  donne  sur  une  époque  de  son  enfance* 

I.  ^ 
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pagnie.  Jq  me  sonvienfi,  ajouta  Madame^  €[ue  j*e»  ât 
bien  porté  dafls  ma  «jeunesse  :  j'étois  diez.ane  de 
mes  tantes  S  assez  riche  pour  avoir  un  carrosse  à 
six  chevaux,  un  autre  pour  elle-même,  une  litière, 
car  elle  étoit  assez  malsaine  pour  en -avoir  besoin. 
Cependant,  quoiqu'elle  ne  fût  pa3  pauvre,  je  n'avois 
dans  la  maisop  que  des  sabots,  et  on  ne  me  donnoit 
des  souliers  que  lorsqu'il  venoit  compagnie.  Je  me 
souviens  encore  que  ma  cousine  et  moi,  qui  étions 
ipeu  près  du  xoèiûe  ège,  nous  pasâiotis  uûé  partie 
du  jour  à  gnrder  les  dindons  de  matante.  On  nous 
{ilaquoit  an  masque  sur  notre  nés:,  car  on  ayoit  peur 
que  nous  ne  nous  hâtassions^  on  nous 'mettoit  ao 
bras  un  petit  panier  o(l  étoit  notre  déjeuner  avec  lin 
petit  livret  des  quatrains  de  Pibrae,  dont  on  iious 
donnoit  quelques  pages  à  apprendre- par  jour  ;  avee 
cela  on  nous  mettoit  une  grande  gaule  dans  la  main^ 
et  on  nous  cbargeoit  d'empêcher  que  les  dindons 
n'allassent  oh  ils  ne^devoient  point  al  W.  C'est  tê  qui 
me  fait  vous  dire  que  je  souhaiterais  que  vous  fos^ 
siez  toutes  en  état  d*avoir  des  dindoôs  à  garder,  car 
plusieurs  d'entrs  tous  sont  assez  pauvres  pour  n'en 
pas  avoir,  n 

La  maltresse  ajouta  que  les  demoiselles  deman^ 
doient  à  quoi  elles  dévoient  prendre  garde  en  en^ 
trant  danslemonde,  s' imaginant  qu'il  y  auroit  presse 
à  leur  f^re  te  (som.  «  A  quoi  elles  ^o4vent  pr^idre 


^  M">*  deNenUlant,  femme  du  gounnieor  de  Niort.  Ce  ftit  elle 
qoi  ameBâ  la  Jeune  d'Aabigné  à  Paris,  et  pour  s'en  débarrasser, 
la  maria  à  Scanon. 
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garde,  répondit  Madame,  en  se  raillant,  c'est  à  ne 
pas  se  crotter  dans  la  boue  de  leur  basse*^cour.  » 


26.  —  INSTRUCTION  AUX  DEMOISELLES  DE  U.  CLASSE 

BLEUES 

Mm  Là.  wAtrrwm  wt  Li  tanitb  m  Ul  hobljesie. 

1707. 

«  Je  crains ,  mes  chers  enfants ,  dit  Madame,  que 
vous  ne  soyez  pas  assez  convaincues  de  ce  que  je 
vous  ai  dit  sur  le  monde;  cependant  je  ne  vous  en 
ai  ridn  exagéré.  J'ai  toujours  remarqué  que  les  de^ 
mûiselles  v^n  arrivant  dans  la  maison,  sont  simples 
i  parler  de  leur  misère,  0t  qu'elles  n'y  ont  pas  été 
trois  mois  qu'elles  n'en  veulent  pas  dire  un  mot  et 
qu'elles  n'en  conviennent  même  plus,  parce  qu'elles 
voient  les  grandes  dire  de  belles  choses  de  leurs 
parents  et  qu'elles  s'imaginent  qu'il  faut  faire  de 
même.  Cependant  vous  êtes  toutes  dans  la  dernière 
misère.»  — Quelqu'un  dit  sur  cela  qu'il  nous  étoit 
avantageux  de  mettre  plutôt  les  choses  au  pis  que 
de  nous  abuser  par  de  fausses  idées,  a  II  ne  seroit 
pas  possible,  reprit  Madame,  de  s'imaginer  les  choses 
pires  qne  vous  les  trouverez,  et  on  a  de  la  peine  à 
croire  jusqu'où  va  la  pauvreté  de  la  noblesse.  Ce- 
pendant elle  n'a  jamais  porté  plus  loin  sa  vanité  et 


^  RemiU  ^imiruêtUmt,  «to.,  p.  66. 
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son  luxe^  si  on  a  cinq  sols,. on  les  met  i  se  parer, 
pendant  qu'on  meurt  de  faim.  Il  y  a  quelque  temps 
^e  la  mère  d'une  de  vous  autres  confia  à  sa  fille 
qu'elle  mouroit  de  faim.  Cette  fille  vint  se  jeter  à 
mes  pieds  pour  me  prier  d'avoir  pitié  de  la  misère 
de  sa  mère.  Je  lui  promis  de  lui  donner,  quelque 
chose.  I^  soir,  en  sortant  d'ici,  je  la  cherchai  long- 
^^'é  temps  des  yeux  :  parmi  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  m'avoisinoient ,  j'aperçus  une  dame  fort  bien 
mise,  qui  ressembloit  beaucoup  à  la  demoiselle  qui 
m'étoît  venue  trouver.  Je  la  pris  par  la  main  et  la 
menai  dans  le  tour^  Je  lui  demandai  si  elle  n'étoit 
pas  la  mère  d'une  demoiselle  de  Saint-Cyr  dont  je 
lui  dis  le  nom  \  elle  répondit  qu'elle  l'étoit  ^  je  lui 
dis  que  sa  fille  m'avoit  confié  qu'elle  avoit  finesoin 
de  quelque  chose,  et  je  lui  donnai  quelques  louis.  Il 
ne  paroissoit  assurément  pas,  à  la  manière  dont  elle 
étoit  habillée,  qu'elle  fût  misérable  :  comme  je  ne 
voulois  pas  lui  faire  de  la  peine,  je  ne  lui  dis  pas  ce 
que  j'en  pensois.  Cette  fille,  qui  m'avoit  dit  en  secret 
la  pauvreté  de  sa  mère,  n'eut  garde  de  s'en  vanter^ 
elle  auroit  bien  plutôt  dit  le  contraire ,  car  voila 
comme  les  demoiselles  de  Saint-Cyr  sont  toutes.  » 
Quelqu'un  dit  à  Madame  qu'autrefois  les  demoi- 
selles, qu'on  disoit  si  glorieuses,  étoient  cependant 
bien  plus  simples,  et  elles  ne  se  faisoient  point  de 
peine  de  leur  parenté.  Madame  reprit  :  «  Ce  n'est 


1  Le  tour,  dans  les  couvents,  est  la  pièce  où  les  religieuses 
reçoivent  les  communications  du  dehors.  Voir  la  description  de 
la  maison  de  Saint- Louis  dans  Thistoire  de  celte  mtàaoa,  cb.  iv. 
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pas  aussi  de  quoi  il  s'en  faut  faire  ^  »  puis,  conti- 
nuant, elle  dit  :  «  Quand  vous  serez  chez  vos  mères, 
vous  userez  tout  ce  qu'il  y  aura  de  vieux  :  des  vieilles 
manches  de  chemise  vous  en  ferez  des  mouchoirs. 
Ici  vous  méprisez  ce  qu'on  vous  donne,  et  vous  dites 
qu'une  dentelle  est  vilaine  parce  qu'elle  ne  vous 
plait  pas.  Vous  vous  récriez  en  disant  :  Quel  hahit 
est-ce  là  ?  Vous  êtes  comme  de  vrais  enfants  qui  ne 
pensent  et  ne  respirent  qu'après  de  belles  robes; 
mais  vous  serez  bien  heureuses  d'en  avoir  toujours 
d'aussi  propres.  » 


27.—  INSTRUCTION  AUX  DEMOISELLES  DE  SAINT-CYR» 

CONTRE  l'amour  DE  LA  PARURE. 

1708. 

Une  maîtresse  dit  à  Madame  que  quelques  demoi- 
selles avoient  marqué  publiquement  devant  leurs 
compagnes  qu'elles  ne  se  sentoient  pas  dé  joie  quand 
elles  étoient  ajustées^  ne  pouvant  comprendre  qu'il 
y  eût  un  plus  grand  plaisir  que  celui-là,  et  croyant 
que  les  religieuses  sèchent  de  chagrin  quand  elles 
voient  des  personnes  qui  le  sont*,  elles  avouèrent 
encore  qu'elles  étoient  touchées  de  ce  que  les  sœurs 
converses,  en  les  voyant  frisées,  avoient  dit  qu'elles 
leur  plaisoient  et  qu'elles  les  trouvoient  jolies. 

Madame  ayant  su  cela  leur  dit  :  «  On  ne  sauroit 
trop  vous  dire,  mes  enfants,  combien  il  y  a  de  peti- 

»  Leilres  édi/ianfcsp  t.  \t^^ Recueil  d'irMiMCtions^  ^.XC^ 


102    eoirsiiiiS  BT  iNsmneTioNs  aux  demôissllm. 

tesâe  daiis  ce  désir  de  la  parure,  quoiqu'il  soit  nallh 
relaux  personnes  de  notre  sexe  ;  il  est  cependiint  si 
IjBiniliant,  que  celles  qui  aiment  un  peu  leur  répn- 
tetion,  même  dans  le  plus  grand  monde,  se  gardent 
bien  de  laisser  entrevoir  ce  foible  si;  elles  Font-^ 
{larce  qu'illes  feroit  mépriser  de  tout  le  monde *,  les 
plus  mondains  estimi^t,  au  contraire,  les  filles  qui 
méprisent  leur  beauté,  qui  ne  parott  jamais  plus  qw 
lorsqu'on  semble  ia  négliger ,  et  qu^on  n^affecte 
point  de  a'babiller  à  son  avantage*  La' beauté  est  en 
quelque  sorte  un  malheur,  puisqu'elle  expose  sou- 
vent à  la  perte  de  la  réputation,  et  môme  entraîne 
avec  soi  celle  du  salut,  à  moins  qu'on  ne  soit  ex- 

traordioaireraent  sur  ses  gardçs ,  et  qu'où  ait  un 
recours  continuel  à  Dieu.  Le  désir  de  plaire  est  lui 
seul  une  source  de  péchés,  surtout  quand  c'est  par 
l'ajustement  qu'on  cherche  à  donner  dans  les  yeux. 
Toute  fille  qui  met  un  ruban  pour  plaire  à  des 
hommes  a  déjà  commis  le  péché  dans  son  coeur. 
Notre -Seigneur  ne  nous  permet  pas  d'en  douter;  il 
dit  bien  positivement  que  quiconque  regarde  une 
femme  aveeun  mauvais  des3ein  a  déjà  commis  le 
péché  dans  son  eceur.  Il  en  est  de  môme  de  nous  par 
rapport  au]L  hommes  \  une  personne  de  notre  sexe 
qui  s'ajuste  pour  plaire  est  coupable  non^seulement 
du  péohé  que  renferme  ce  désir  de  plaire,  mais  en- 
core de  tous  ceux  que  commettent  les  hommesl  qui  la 
voient.  Lorsque  je  vous  exhorte  quelquefois  de 
cherchera  plaire,  j'entends  que  ce  soit  par  votre 
bonue  conduite,  et  point  par  Tajustementj  mal- 
heur à  celles  qui  chereheroient  à  se  distir^er  par 
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U I  81  ellei  n'étoient  pas  sensibles  au  malheur  d'o^ 
fenaer  Dieu  et  de  le  faire  offenser,  le  seul  amour 
de  leur  honneur  détroit  au  moins  les  mettre  ou-dee- 
sus  de  ce  foible,  le  monde  tournant  ordinairemlent 
en  ridicule  les  personnes  en  qui  on  sent  de  Taffeo- 
tation  et  du  désir  de  parottre  belles,  surtout  quand 
on  ne  Ve$i  pas  en  eflbt.  Celles  qui  ont  de  la  beauté 
et  qui  paroissent  la  négliger  sont  au  contraire  fort 
estimées.  Je  voudrois,  ajouta  Madame  en  soupirant, 
avoir  fait  pourDieu  ce  que  j'ai  fait  dans  le  monde , 
pour  conserver  ma  réputation  :  j'ai  soutenu  dans  ma 
jeunesse  et  au  milieu  du  plus  grand  monde  de  ne 
porter  qu'une  simple  étamine,  dans  un  temps  où 
personne  n'en  portoit*,  j'étoisplus  singulière  dans 
mon  habillement  que  ne  le  seroit  une  demoiselle  de 
Seint^Cyr  au  milieu  de  la  cour.  y>  M""  de  Champî- 
goy  ^  lui  demanda  si  c*étoit  dans  la  crainte  dé  plaire 
qu'elle  s'habilloit  si  modestement  ;  «  Je  n'étois  pas 
assez  heureuse,  rcprit-êlle,  pour  agir  en  cela  par 
piété,  je  le  faisois  par  raison  et  pour  l'amour  de  ma 
réputation.  Je  n'avois  pas  assez  de  bien  pour  égaler 
les  autres  dans  la  magnificence  de  leur  habillement  ; 
j'aiinois  mieux  me  jeter  dans  Tcxtrémité  contraire, 
et  marquer  que  j'étois  tout  à  fait  au-dessus  du  désir 
deparoitre  par  l'ajustement  et  par  la  parure,  plutôt 
que  de  laisser  croire  que  j*en  attrapois  ce  que  je 
pouvois,  et  que  je  faisois  mon  possible  pour  en  ap- 
procher. Je  ne  saurois  vous  dire  quelle  estime  cette 


^  Dame  de  Saint^Loulsi.  Yoir  les  J^ntretiens  sur  f  éducation^ 
p.  48. 
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conduite  m'attira-,  on  ne  pouvoit  se  lasser  d'admi- 
rer qu'une  jeune  personne  jolie  et  au  milieu  du 
inonde  ^ût  le  courage  de  soutenir  un  habillement 
"Si  modeste;  il  Vétoit  en  effet,  et  n'avoit  rien  de  bas 
ni  de  rebutant',  si  la  qualité  de  Vétoffe  était  simple, 
rhabit  étoit  bien  assorti  et  fort  ample ,  le  linge  étoit 
blanc  et  fin,  rien  ne  sentoit  la. mesquinerie  *.  Je 
paroissois  plus  avec  cela  que  si  j'avois  eu  un  habit 
de  soie  décolorée^  comme  en  ont  la  plupart  des 
pauvres  demoiselles  qui  veulent  approcher  de  la 
mode,  et  qui  n'ont  pas  de  quoi  pour  en  faire  la  dé- 
pense. 

((  Je  soutins  aussi  avec  une  fermeté  inviolable  la 
générosité  de  ne  recevoir  aucun  présent;  j'étois 
tellement  connue  de  ce  caractère  que  jamais  aucun 
homme  ne  s'avisa  de  m'en  offrir,  sinon  un,  qui 
étoit  un  sot,  Je  ne  sais  à  quel  dessein  il  fit  ce  que 
je  vais  vous  dire  :  j'avois  un  éventail  d'ambre,  fort 
joli,  je  le  posai  un  moment  sur  la  table;  cet 
homme,  soit  en  badinant,  soit  à  dessein,  prit  mon 
éventail  et  le  rompit  en  deux.  J'en  fus^  surprise 
et  choquée;  j'y  eus,  dans  le  fond,  un  grand  regret, 
car  j'aimois  fort  cet  éventail.  Le  lendemain  cet 
homme  m'envoya  une  douzaine  d'éventails  pareils  à 
celui  qu'il  m'avoit  cassé.  Je  lui  fis  dire  que  ce  n'é- 
toit  pas  la  peine  de  casser  le  mien  pour  m'en  en- 
voyer douze  autres,  que  j'en  aurois  autant  aimé 
treize  que  douze,  et  je  les  lui  renvoyai  et  demeurai 


^  On  trouve  des  détailB  sembUblea  dans  les  Mémoires  de 
m"*  d'Aumale. 
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sans  éventail.  Je  le  tournai  en  ridicule,  dans  les 
oompagntes,  de  ce  qu'il  m'avoit  offert  un  présent. 
Jamais,  depuis,  aucun  homme  ne  s'avisa  de  m'en  of- 
frir. Vous  ne  sauriez  croire  la  réputation  que  ce 
procédé  me  donna*,  aussi  en  étois<-je  si  jalouse,  que 
j'aimois  mieux  me  passer  de  tout  que  d'agir  au- 
trement. Cet  amour  de  la  réputation,  quoiqu*il  soit 
mêlé  d'orgueil  et  de  fierté,  et  que  par  conséquent  la 
piété  doive  le  corriger,  est  cependant  d'une  grande 
utilité  aux  jeunes  personnes;  c'est  le  supplément  de 
la  piété  pour  les  préserver  des  plus  grands  désor- 
dres'. C'est  pourquoi  je  ne  conseillerois  jamais  de 
l'étouffer  dans  le  cœur  de  la  jeunesse,  et  quoiqu'il 
ne  faille  pas  le  proposer  tout  seul  pour  motif  de  leur 
conduite,  il  ne  faut  aussi  l'attaquer  ni  le  détruire 
quand  on  le  trouve  en  elles  ;  il  est  seulement  bon 
de  leur  imposer  des  motifs  de  piété  quand  on  les  en 
Toit  susceptibles  ;  mais  si  elles  ont  le  malheur  de  ne 
se  pas  prendre  par  la  crainte  d'offenser  Dieu,  il  est 
bon,  du  moins,  qu'elles  craignent  la  perte  de  leur 
réputation,  et  qu'elles  soient  jalouses  de  la  conser- 
ver, comme  je  l'étois  de  la  mienne.  La  piété  rectifie 
ensuite  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  ce  motif,  et 
c'est  toujours  avoir  gagné  que  d'avoir  par  là  évité 
de  faire  parler  de  soi.  Yoili  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur 
ce  désir  de  la  parure  pour  le  rendre  moins  vif.  Au 
reste,  rien  ne  sied  moins  qu'une  coiffure  avec  des 
frisures,  des  diamants  ou  des  rubans,  assortis  d'un 
habit  d'étamine  ou  d'une  étoffe  de  soie  commune  ou 

)  Voir  \es  Entretiens  9ur  Vcdacation,  p.  128  etsuiv. 
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^lée,  celu^  jr^d  ridicule,  et  il  «uffljL  d'avoîf  un  pau 
de  bon  ^eois  et  de  boa  godt  pour  oe  pas  tomber  dsam 
^t  inconvéniaai.  Pour  moi,  qimnd  j'ai  Touhi  que 
¥011»  plufl^iez  dMs  voB  jeux  au&  penionnes  de  la 
<;0ur^  devant  qui  Vous  de^^i  représenter  qu^ques 
tragédies^,  j'ai  t9ujour$  tenu  bon  que  youb  n'wme^ 
0i  fil^urè,  ni  touffe  de  rubaiji»,  inaia  seulement  du 
linge  blane,  un  bonnet  simple,  mais  bien  fait,  une 
atople  petite  touffe  de  clieveux  $ans  frisure  et  saoa 
auQun  autre  rubpn  que  celui  de  la  eoiffure  ordinaire. 
Cet  habillement  vou»  çieà  beaucoup  mieux  que  de 
vous  voir  avee  un  bonnet  rebaus^  d'épingles  qui 
n'accompagne  pas  le  visage,  et  une  faféede  cheveux 
qui  voua  donne  un  air  rude  et  sauvage* 

«  Quant  4  re  que  vous  croyez  que  leg  religieuses 
aeebent  de  chagrin  quand  elles  voient  des  personnes 
ajustées  et  qu'ellea  pensent  qu'elles  ne  peuvent  ja- 
mais Vôlrf,  il  faut  que  vous  sachiez  qu'il  n'y  a  que 
Jes  mauvaises  religieuses  en  qui  ces  sentiments  peu^ 
^ent  se  trouver^  Quand  on  a  de  bonne  foi  quitté  le 
monde  pour  se  donner  à  Dieu,  on  a  sacrifié  bien 
d'autres  choses  plus  capables  d  attacher  que  cette 
parure.  Il  ne  faut  qu'avoir  l'esprit  un  peu  solide  et 
aimer  la  réputation  pour  se  mettre*  dans  le  monde 
même,  au-dessus  de  cotte  foiblesse  par  raison  et  euh 
core  plus  par  piété, 

«.— 'Seroit^çe  outrer  la  morale,  dit  la  maîtresse  à 
Madame,  que  de  représenter  à  une  (ille,  qui  auroit 
€es  sentiments  que  je  vous  ai  exposés,  que  cette 
seule  afiTection  aux  pompes  du  monde  est  crimi- 
nelle ,  parce  qiÉi'ello  est  incompatible  avec  la  fidé- 
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Ulé  aqx  vœux  du  baptême?  *^  Sans  doute  ^  tt* 
partit  Madame)  <I0^eH6(»  ne  peuvent  avoir  Vamoar 
de  la  pantre  et  de  rajustement  sants  péeher  centra 
la  proqfiesse  <)ti'elte(i  ont  feite  au  baptême  de  fenon* 
ceraa  monde,  il  ne  leur  est  pa^plua  permis  d'aimer 
le  monde,  auquel  elles  çnt  renoncé  et  que  Jésu^ 
Ghriit  déclare  son  ennemi,  que  de  se  joindre  au 
diable,  puiiqc^ellesi  ont  également  renoncé,  par  ieé 
yœux  du  bc^tème,  à  l'un  et  à  Fautre.  Vous  né  pou« 
vez  même  leur  prêcher  une  morale  plus  solide  que 
celle  qui  est  fondée  sur  les  promesses  de  leur  bàp^ 
tème  ;  il  n'y  a  ni  état  m  eondition  qui  les  eh  puisse 
dispenser.  €'est  la  meilleure  manière  de  combattre 
ce  goût  de  rajustement  que  de  leur  montrer  qu'elles 
ne  peurent  s^y  livrer  volontairement  sans  violer  le 
vœu  par  lequel  dles  ont  renoncé  au  monde  et  i  ses 
pompes»  » 


28.  —  INSTRUCTION  AUX  DEMOISELLES  DES  DEUX 

GRANDES.  CLASSEES 

SUR.  LB  PLAISIR  DU  aa  FAI^B  AIMBR. 

Madame,  ayant  envoyé  quérir  la  première  bande* 
des  Menée,  leur  dit  \  <(  Mes  ôhers  enfants,  je  votfs 

*  Chaque  clatae  était  partagée  en  pluaienrs  btmde»  éa  4ï%k 
douze  demoiselles.  Quand  M™^  de  Maintenon  était  indisposée,  elle 
faisait  venir  l'une  de  ces  bandes  dans  sa  chambre  pour  lui  don- 
ner (pielqoe  Instnietioii. 
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vois  à  toutes  de  F  ouvrage,  cela  me  fait  grand  plaisir^ 
cela  est  fort  bien.  Rende;^-vous  toujours  utiles  par- 
tout où  vous  irez  ;  tâchez  de  vous  rendre  accommo- 
dantes, entrez  dans  les  fantaisies  des  autres,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  point  de  pécbé  ]  servez-les  en  tout  ce 
que  vous  faites.  Par  exemple,  vous  allez  dans  quel- 
que communauté  :  quoique  vous  payiez  pension,  ne 
laissez  pas  de  rendre  tous  les  services  dont  vous  serez 
capables;  faites  votre  possible  pour  vous  rendre  une 
humeur  égale ,  contraignez^vous  pendant  que  vous 
êtes  ici.  Je  vous  rapporte  toujours  l'exemple  de 
M"** de  La  Bordel  Pourquoi  pensez-vous  que  nous 
la  gardons  ici,  si  oe  n'est  à  cause  de  son  mérite  et  de 
sa  bonne  yolonté,  qui  est  toujours  prête  à  tout? 
c'est  une  fille  admirable  ;  elle  se  contraint  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir;  il  n'y  a  point  de  récréation 
pour  elle  ;  elle  s'offre  continuellement  pour  suppléer, 
afin  de  faire  plaisir  ;  elle  se  donne  à  tout  ce  qu'elle 
fait  avec  un  cœur  merveilleux;  elle  mène  la  vie 
du  monde  la  plus  triste;  elle  n'a  point  les  dou- 
ceurs des  communautés;  elle  est  comme  une  reli- 
gieuse :  il  n'y  a  que  la  vocation  qui  lui  manque.  Je 
parlois  l'autre  jour  à  M"*  de  Dangeau  de  quelques 
demoiselles  de  Saint-Cyr,  car  elle  les  aime  fort, 
et  nous  cherchions  ensemble  quelle  pouvoit  être 
la  cause  de  leur  malheur,  et  nous  vîmes  que  leur 
misère  ne  venoit  souvent  que  de  leurs  propres  dé- 
fauts, de  leur  humeur  peu  égale  et  de  ce  qu'elles 
ne  vouloient  pas  se  contraindre.  Nous  voyons  tous 

^  Domoiselle  séculière  qui  suppléait  les  Daines  dans  les  cla.s£Ci. 
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les  jours  des  personnes  qui  ne  peuvent  demeurer 
où  elles  sont  par  là  bizarrerie  de  leur  humeur.  Je 
vous  dirai  toujours  la  même  chose,  mes  chers  en^ 
fants  :.  accoutumez-vous  à  vous  compter  pour  rien^ 
soyez  persuadées  que,  en  quelques  endroitsque  vous 
alliez,  vous  aurez  toujours  à  souffrir,  et  faites  votre 
plaisir  de  tout  ce  qui  peut  en  faire  aux  autres.  » 

«  Madame,  dit  une  maîtresse,  je  pense  souvent  à 
la  manière  dont  vous  vous  donniez  à  accommoder  la 
chambre  de  M"**  d'Heudicourt*. — En  effet,  dit  Ma- 
dame, j'avois  mes  manches  troussées  jusqu'au  coude, 
je  frottois  et  aidois  à  accommoder  Tappartement  de 
M"*  d'Heudicourt,  qui  éloit  en  couches  de  M°*  de 
Montgon^,  parce  qu'on  devoit  lui  rendre  visite  le 
lendemain.  Tous  les  meubles^de  sa  chambre  étoient 
fort  mal  placés  et  toutes  les  tapisseries  fort  mal 
faites.  Je  me  mis  avec  le  tapissier  à  tes  accommo- 
der. Quand  tout  fut  fait,  j'étois  dans  une  grande 
fatigue,  et,  à  force  de  travailler,  j'élois  toute  noire 
de  crasse;  si  bien  qu'après  cela,  il  fallut  me  laver 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête^.  Si  j'avois  voulu  me 
tenir  au  chevet  du  lit  de  M"*  d'Heudicourt,  je  ne  me 
serois  pas  si  fatiguée.  Il  n'y  a  pas  une  seule  cham- 
bre à  Heudicourt  qui  ne  S(Mt  de  nta  façon.  11  faut 

>  Bonne  de  Pons,  nièce  du  maréchal  d'Albret,  et  mariée  au 
marquis  d'Heudicourt.  C'était  une  amie  de  jeunesse  M  M^^  de 
MainteuMi  et  il  en  sera  souvent  question  dans  la  Correspon- 
dance générale, 

*  M'^  d'Heudicourt,  mariée  au  comte  de  M.ontgon,  fut  élevée 
par  M*"^  Scarron  avec  les  enfants  de  M"^*'  de  Montespan. 

'  Voir  un  entretien  avec  M*"?  de  Glapion,  où  elle  raconte  à  peu 
près  la  même  chose.  Lettres  historiques  ei  édifiantes,  p.  4f{0. 

I.  40 
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faire  tont  eçla  ccH«ï»e  si  nous  y  trtyuvîoniî  du  plaisîr. 
**^  Madame,  tout  le  monde  n'a  pas  votre  tceur,  dîl 
une  maîtresse.  —  It  e«t  vrai,  dit  Mftdanie ,  et  j*en 
parie  librement)  parce  que  c'est  Dieu  qui  nous  le 
donne,  et  non  pas  aouat^némes.  « 


29.  —  INSTRUCTION  AUX  DEMOISELLES  DE  U  CLASSE 

BLEUE*. 

<Q«'ftl  /ami  évîMr  1^  sèeMÎofj,  H  ^p#,  twkt  im  «|tt  «Usutbo,  ('•• 
tombe  pei|  k  p«a  dans  les  plus  grands  maut^) 

1710.     . 

«  M09  cherB  enfants^  ce  Seroit  vous  accabler  d'ina^ 
Iructiom  que  de  vouloir  vous  en  faire  une  après  le 
Sermon  que  vous  veneic  d'entendre  ;  cependant  je  ne 
puis  m'en»pédier  de  vous  dire  que  j'ai  entendu  bien 
des  prédicateurs  dans  ma  vie,  mais  je  n'en  ai  jamais 
ou!  si  bien  parler  que  le  vient  de  faire  M.  Briderey '. 
Sur  la  matière  qu'il  a  traitée,  il  a  dit  des  choses  ad*- 
mirables*,  il  parle  comme  connoissant  bien  le  monde 
et  tous  les  replis  du  cœur  humain  ;  il  a  grande  rai^ 
son  de  vous  dire  qu'on  ne  tombe  pas  tout  d'un  coup 
daos  les  plus  grands  maux,  et  que  l'on  n'y  va  ordi* 
nairement  que  par  degrés.  Le  Saint-Esprit  nous  en- 

^  Lettres  édifiantes,  t.  VI,  p.  289. 

*-0n  verra  par  eette  inétmcttoii  que  M^^tle  MainteiMii  trai- 
tait hardiment  avec  les  demoiselles  de  Saint-Cyt  les  ^ittestlmift 
1m  plus  délicates,  mais  aassi  les  plus  utiles  et  les  plus  pratiques. 
On  retrouve  les  mêmes  avis,  les  méases  pensées  et  les  mêmes 
exemples  dans  la  Genv«nttlon  r  Sur  le  danger  des  œcasiims, 

'  'Bupérietir  4et  mlssIonaalKs  de  Saint-Cyr. 
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seigne  aussi  la  même  vérité  lorsqu'il  dit  que  celui 
qui  néglige  les  peiUes  ckase$  tomber^  peu  à  peu  dans 
les  grandes.  Vous  ne  Bâtiriez  donc,  mes  eflfants,  vous 
trop  préca^itionner  contre  la  contagion  du  monde,  ni 
trop  le  craindre  et  le  haïr.  Je  tremble  pour  celles  qui 
y  entreroient  sans  ces  dispositions,  tout  y  étant  plein 
d'écueils  et  de  périls ,  non-seulement  pour  la  piété, 
mais  aussi  pour  la  réputation  et  pour  l'honneur, 
dont  lei^  personnes  de. notre  sene  doivent  être  si 
jalouses,  puisque,  après  la  gr^ce  do  Diw^  e'est  le 
bien  le  plus  préereux  qu'elles  aient  en  ce  monde« 
Vous  êtes  peut*-étre  étonnées»  mes  enfants,  de  ce  que 
je  vous  parle  ainsi,  et  je  comprends  fort  bien  que 
chacune  de  vous  dise  présentement  en  elle-même  : 
«  Ceci  ne  me  regarde  pas,  et  j'aimerois  mieux  mou* 
rir  mille  fois  que  de  jamais  rien  faire  qui  pût  tant 
soit  peu  ternir  ma  réputation.  »  Mais  je  puis  vous 
assurer  que  ma  longue  expérience  m'a  appris  que 
quantité  de  jeunes  personnes  très-^bien  élevées,  et 
qui  paroissoient  toutes  vertueuses,  ont  fait  de  terri* 
bles  chutes  qui  ont  scandalisé  le  monde  et  les  ont 
perdues  devant  Dieu  et  devant  les  hommes ,  et  cela 
pour  avoir  eu  trop  de  confiance  en  elles-mêmes, 
pour  ne  s'être  pas  assez  défiées  de  leur  foiblesse, 
pour  s'être  exposées  aux  occasions^  pour  n'avoir  pas 
évité  les  mauvaises  compagnies»  ni  pris  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  se  préserver^  Je  gage»* 
rois  bien  qu'il  n'y  a  aucune  femme  perdue  de  répu- 
tation qui  ait  voulu  tout  d'un  coup  s'abandonner  au 
tnal,  et  qui  ait  dit  de  sang-froid  :  je  veux  me  dés- 
honorer^ on  ne  parvient  à  cet  excès  que  peu  à  peu. 
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Croyez-voas,  par  exemple,  que  M™' ,  qu'ion  a 

été  obligé  d'enfermer  par  trois  différentes  fois',  eût 
pris  de  telles  résolutions?  Non  certainement.  On 
commence  par  des  manières  enjouées ,  par-  aimer 
rajustement,  par  voutoîr  plaire,  par  écouter  les  flat- 
teries et  y  donner  créance-,  insensiblement,  le  cœur 
s'engage,  et  Ton  succombe.  11  faut  sur  cela  que  je 
vous  conte  une  histoire  connue  d'un  milHon  dé 
gens  ;  ainsi  je  ne  crains  point  de  vous  la  dire,  Cé- 
toit  une  filie  d'honneur  de  la  reine-mère,  de  là  pre- 
mière qualité,  jolie  de  sa  personne  et  de  beaucoup 
d'esprit;  elle  aimait  à  se  parer,  et  ce  fut  ce  qui  fit 
son  malheur.  Il  y  eut  un  homme  qui  s'en  «perçût  -,  il 
commença  par  lui  dire  qu'elle  étoit  belle.  Sachez 
que  les  hommes  ne  s'attaquent  ordinairement  qu'à 
celles  qu'ils  n'estiment  pas  et  en  qui  ils  remarquent 
quelque  foiblesse  ;  ce  n'est  pas  toujours  aux  jolies 
qu'ils  s'adressent,  et,  au  contraire,  il  y  en  a  d'ef- 
froyables qu'ils  poursuivent  :  c'est  la  différente  con- 
duite des  filles  qui  fait  cela  *,  ils  respectent  celles 
qui  sont  sages,  retenues,  et  auxquelles  ils  pensent 
fort  bien  qu'ils  déplanront  de  s'adresser.  Pour  en 
revenir  à  la  chute  de  cette  misérable  fille  dont  je 
vous  parle,  il  lui  sembla  d'abord  bien  doux  de  s'en- 
tendre dire  qu'elle  étoit  aimable,  et  mille  choses  de 
cette  sorte;  après  cela,  cet  homme  gagna  ses  fem- 
mes, et  cela  n'est  pas  difficile,  car  il  n'y  a  qu'à  don- 

1  11  est  probable  qu'il  8*aglt  ici  de  M"«  de  Lyonne^  la  femme 
du  grand  ministre  des  affaires  étrangères,  dont  les  désordres 
étaient  publics.  M^^de  Sévigné  dit  :  «  Il  y  a  longtemps  que  Je  l'ai 
chaMéo  du  nombre  des  mères.  » 
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ner  un  peu  d'ai^enl  à  ces  geas-Ià.  Toute  la  maison 
en  peu  dé  temps  fut  de  concert  avec  lui  :  chacun  hii 
en  disoit  mille  biens;  il  lui  faisoit  des  présents  :  elle 
fut  assez  sotte  pour  les  recevoir;  enfin  elle  en  vint 
jusqu'aux  dernières  extrémités,  donna  pendant  dix 
ans  un  scandale  épouvantable,  et  finit  par  mourir 
subitement  en  voulant  se  faire  avorter  pour  cacher 
le  malheur  qui  lui  étoit  arrivé.  Je  me  souviens  que 
quand  j'appris  cette  efiroyable  nouvelle,  les  cheveux 
me  dressèrent  véritablement  à  la  tête  d'horreur.  La 
femme  qui  lui  avoit  aidé  à  commettre  ce  dernier 
crime,  et  l'homme  qui  y  avoit  contribué  de  ses  con^ 
seîls,  furent  brûlés  -,  elle-même  seroit  morte  sur  Vé^ 
chafaud  si  elle  avoit  été  vivante'.  Quel  assemblage 
de  crimes  !  el)e  perd  trois  âmes,  cdle  de  son  enfant^ 
celle  de  cette  femme  et  la  sienne  propre  !  11  est  cer^ 
tain  qu'elle  n'auroit  jamais  cru  en  pouvoir  venir  à 
de  tels  excès,  et  peut-être  n'étoit-elle  pas  plus  mai 
née  qu'une  autre;  mais  son  trop  grand  goût  pour 
rajustement,  pour  sa  personne,  pour  ses  agréments, 
pour  la  flatterie,  l'y  ont  conduite  peu  à  peu.  Comp- 
tez que  les  hommes  remarquent  bien  vite  le  foible 


>  Cette  histoire  est  vraie,  et  se  passa  en  1 660,  mais  la  mé- 
moire de  M*^  de  Maintenon  la  trompe  sur  les  détails.  1^  fille 
d*homieiir  était  M^  de  Guereby.  La  sage-femme,  nommée  Gons- 
taotin ,  fut  condamnée  par  le  Gbâtelet  à  être  pendue.  Il  n*y  eut 
qu'elle  qui  périt  sur  Téchafaud.  L'amant  était  le  duc  de  Vitry, 
qui  ne  fut  nullement  inquiété,  mais  faillit  mourir  de  chagrin.  On 
peot  voir  les  détails  de  cette  histoire  dans  les  Lettres  de  Guf 
Patin,  t.  Ul,  p.  226  et  suiv.  (édit.  de  M.  Réveillé-Parise),  dans 
le  Dictionnaire  de  Bayle,  article  Palin,  dans  les  Galanieries 
dfê  roU  de  France,  U  M,  etc. . 
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des  {lersonnes  de  uoire  sexe  et  par  oh  il  les  faut 
prendre;  ils  donneut  des  rubans  et  ajustements  à 
celles  qui  aiment  à  se  parer  ;  ils  donnent  des  sucre- 
ries, des  fruits  et  choses  semblables  a  celles  qui  ai^ 
ment  4. manger^  ils  fournissent  des  commodités  a 
celles  qu'ils  voyept  occupées  d'ep  chercher^  Votre 
principal  soin  ).  mes  enfants,  au  sortir  d'ici,  doit  {(tre 
de  demander  sans  cesse  à  Dieu  de  vous  pràierver 
des  mauvaises  occasions,  et  d'6tre  extrêmement  a(- 
t^ntiv^s  à  les  éviter;  autrement  je  ne  vous  donne-^ 
r^if  pas  un  an  pour  vous  perdre  et  en  même  temps 
tout  le  fruit  de  votre  éducation,  car  le  l^int-Esprit 
vous  apprend  que  qui  aime  le  péril  périra;  mais 
qujftfid  c  est  lui  qui  nous  met  dans  un  état,  il  est  en 
(quelque  sorte  obligé  (si  cela  se  peut  dire)  de  nous 
donner  les  grâces  nécessaires  pour  nous  délivrer  des 
dangers  qui  y  sont  attachés*  C'est  ce  qui  me  console 
dans  réLat  où  je  suis,  ajouta*» t^le  ;  c'est  Pieu  qui 
m'y  a  mise,  et  je  n'ai  jamais  désiré  un  seul  moment 
d'y  être  ;  j'ai  même  toujours  désiré  d'en  sortir.  4e 
ne  comprenois  pas  d'abord  comment  Use  pou  voit 
faire  que  Dieu  m'eût  donné  un  si  grand  éloignement 
de  la  cour,  m'ayant  destinée  à  y  passer  ma  vie;  mais 
mes  confesseurs  m'ont  dit  que  c'en  éloit  précisé- 
ment la  raison,  aÛn  que  cette  haine  me  servit  de 
préservatif  contre  tous  les  écueils  que  j'y  devois 
trouver.  Quand  je  vins  h  la  cour,  je  pensai  aussitôt 
que  lorsque  j'aurois  un  peu  de  bien ,  car  je  n'en 
avois  point,  je  me  retirerois  dans  une  maison  parti- 
culière ;  j'achetai  dans  ce  dessein  la  terre  de  Main- 
ténon  sans  l'avoir  vue}  j'y  envoyai  toutes  sortes 
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d'ameublements,  et  la  première  fois  que  j'y  allai, 
dès  que  j'entrai  d^ns  la  cour,  je  regardai  avec  un 
extrême  plaisir  la  fenêtre  de  la  chambre  que  je 
çroyois  la  principale,  pensant  en  moi-même  :  ce  sera 
là  que  je  finirai  mea  jaufSj^  Je  n'avoir  pas  d'autre 
dessein  que  de  viyrQ  6ii.|iaiis  avee  mes  paysans; 
mais,  pendant  que  |e  comptois  w^^  Dieu  en  dispo-^ 
soit  autrement .^ 

tt  Je  vous  ai  toujours  dit,  mea  cbers  enfants, 
que  celles  qui  seront  religieuses  seront  les  plus  heu* 
reuses  :  ce  n'est  point  que  je  yeiuille  que  voos  le 
soyez  toutes ,  ycar  je  n'iûm^  poç.  piMs  eellé  qui  veut 
l'être  que  celle  qui  ne  le  veut  point;  mais  je  dis  la 
vérité  3  il  est  certaia  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  son 
salut  dans  le  plus  médiocre  couvent  que  dans  le 
meilleur  monde,  pourvu  qu'on  ait  une  véritable  vo- 
cation et  qu'on  veuille  sincèrement  se  sauver  ;  car,' 
dans  les  couvents  les  moins  réguliers,  il  y  a  presque 
toujours  quelques  saintes  religieuses  auxquelles  on 
peut  se  joindre  pour  se  soutenir  dans  le  bien.  Il  se 
peut  faire  q«i'il  y  ait  quelques  irrégulières,  et  peut-r 
êtjre  quelq^et  libertines  qui  perdent  leur  eommu- 
nauté  ;  mais  il  n'en  est  pas  moina  vrai  qu'on  y  est 
cependant  hors  de  plusieurs  occasions  de  se  perdre^, 
qui  sont  inévitablea  dans  le  monde,  où  l'on  est  ex- 
posé à  tous  moments  de  perdre  son  âme  et  sa  réputa- 
tion. )) 

1  U$  lettres  de  M"»*  de  MaintenoD  a  aen  eonfeseeur,  l'clbé  Go- 
belio,  cooûrmeot  ce  qu'elLedit  ici  de  »oo  élotgoeaieDt  pour  la  cour. 
Voir  la  Correspottdtmce  généraie  el  lea  Mfémoireê  de  AI^  (fA^m 
maie. 
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M"*  de  Saint-Périer  dit  :  «  Ce  que  M*^  d'Havrîn- 
court*  nous  contoit  l'autre  jour,  Madame,  d'une  de- 
moiselle qui,  par  un  rké  mal  à  propos,  l'a  pensé 
perdre,  nous  le  fait  bien  voir.  — Il  n'en  faut  pas 
davantage,  reprit  M"*  de  Maintenon;  il  faut  que  je 
vous  conte  à  ce  sujet  ce  qui  m'àrriva  au  commence- 
ment que  j'étôis  à  Paris  :  je  ne  savois  point  les  cou- 
tumes, et,  allant  un  jour  à  la  messe  aux  Jacobins^, 
où  il  n'y  avoit  pas  plus  loin  que  de  ma  chambre  à 
votre  porte  de  clôture,  je  n'avois  qu'un  laquais  avec 
moi.  Quelques  hommes  passèrent  et  me  saluèrent  en 
riant;  moi,  tout  innocemment,  je  me  mis  à  leur  sou- 
rire. Après  la  messe,  une  personne  mè  vint  dire  que 
j'avois  couru  un  grand  danger  ce  jour-là.  Je  lui  ré- 
pondis, fort  surprise  :  «  Quoi  donc? — C'est,  dit- 
elle,  que  vous  avez  ri  à  des  hommes  qui  ont  passé 
devant  vous,  w  Elle  me  fit  voir  qu'ils  auroient  pu  me 
jouer  quelque  mauvais  tour.  J'étois  cependant  fort 
innocente,  et  plus  que  la  plus  petite  de  vos  demoi- 
selles. J'avois  tort  néanmoins.  »  Et,  adressant  la 
parole  à  M"*  de  Segonzague,  elle  lui  dit  :  «  Me  di- 
riez-vousbien  en  quoi?  »  La  demoiselle  lui  répon- 
dit :  a  C'est  d'avoir  ri.  —  C'est  bien  cela,  répondit 
M"*  de  Maintenon,  mais  c'est  aussi  parce  que  j'étois 
sortie  seule.  Ce  n'est  pas  être  suffisamment  accom- 


*  Voir  la  p.  4». 

'  W^^  de  Maintenon  veut  sans  doute  dire  aux  Minimes,  car  elle 
demeurait  alors  rue  des  Tournelles,  et  il  n*y  avait  pas  de  cou- 
vent de  Jacobins  dans  ce  quartier.  Les  Minimes  étaient  près  de  la 
place  Royale,  sur  l'emplacement  de  la  rue  qui  porte  encore  leur 
nom. 
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pagnée  que  d'avoir  un  laquais  derrière  soi  ^  sîj'avois 
eu  quelque  vieille  femme,  eUe  m'auroit  dit  ce  que 
j'aurois  dû  faire.  Il  faut  toujours  avoir  avec  soi  une 
femme  d'un  certain  âge  mûr,  ne  fût-ce  qu'une 
vieille  servante  de  cuisine  *,  cela  vaudroit  mieux  que 
cinquante  laquais  * .  Il  faut  fuir  les  hommes  si  on  veut 
être  en  sûreté,  se  garder  de  leurs  discours»  et  battre 
en  retraite,  comme  Ton  dit.  Adieu,  mes  chers  en-^ 
fanls,  profitez  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire^  rem- 
plissez bien  vos  devoirs,  et  ne  comptez  jamais  sur 
vos  propres  forces,  car  infailliblement  vous  tombe- 
riez. Si  ces  filles  qui  sont  tombées  dans  de  si  grands 
crimes  avoient  eu  recours  à  Dieu,  elles  en  auroient 
été  secourues.  Mais  pendant  que  je  suis  sur  cette 
matière,  il  faut  encore,  avant  de  finir,  que  je  vous 
recommande  de  ne  jamais  rien  écrire  que  vous  ne 
voulussiez  bien  qui  fût  vu  de  tout  le  monde ,  car 
tdt  ou  tard  il  sera  découverL  On  a  été  obligé  d'en- 
fermer depuis  peu  dans  un  couvent,  par  lettre  de 
cachet,  une  jeune  personne  pour  avoir  eu  un  com- 
merce de  lettres  avec  quelques  hommes.  J'ai  déjà 
traité  avec  vous  le  danger  de  l'écriture;  mais  je 
vous  dirai  toujours  que  le  plus  sûr  est  de  n'écrire 
que  pour  le  pur  nécessaire.  Adieu,  mes  chers  en- 
fants, recevez  les  avis  de  voire  mère  d'aussi  bon 
cœur  qu'elle  vous  les  donne.  » 

*  Ces  recommandations  qui  nous  pàraigscnt  étranges,  sont  des 
traits  utiles  h  recueillir,  pour  Vétudc  des  mœurs  et  des  usages  de 
rëpoque. 
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aO«  ^  mSTRUGTION  AUX  DEMOISELLES  DE  LA  CLASSE 
.      •  BUSUB*/ 

(Qu'il  y  à  lé  It^ine  dâfts  tov»  les  états,  «1 4e  Veaniii.  ) 

1710. 

M"**  de  Maintenon,  après  avoir  eu  la  fièvre  toute 
lâ  ïitlit,  Tayatit  ftiémé  eticore,  monta  à  la  classe 
btèuéy  cl  leur  dit  :  «  Je  mé  tratrte  ici  pour  vous 
ehercher,  mes  etifants,  afin  que  vous  me  dlsfea? 
ce  que  vous  avez  retenu  de  la  belle  conférence  i^ue 
Vous  fit  hier  M.  Tabbé  Tiberge.  »  —Les  demoiselles 
ta  répétèrerit,  et  quand  elles  vinrent  à  l'endroit  où  il 
leur  avoit  dit  qu'il  y  a  de  la  peine  dans  tous  les 
états ,  elle  prit  la  parole  et  appuya  fort  là^déssus , 
disant  que  cela  est  bien  vrai ,  et  qu'à  commencer 
par  celui  des  gens  de  la  cour  qui ,  selon  lé  monde, 
paroissent  si  heureux,  il  n'y  a  rien  de  si  gênant  que 
ta  vie  qu'ils  mènent;  que  pour  faire  sa  côtir  il  en 
eoûte  bien  de  la  peine,  de  la  contrainte,  de  la  dé- 
pense et  de  l'ennui,  et  qu'au  bout  de  tout  cela  on 
trouve  un  homme  qui  dit  :  «  Ah  !  que  je  suis  fâché, 
je  suis  debout  depuis  ce  matin  et  je  ne  crois  pas 
seulement  que  le  Roi  m'ait  vu.»  En  effet,  poursuivit 
M"**  dé  Maintenon,  on  se  lèv«  de  grand  matin ,  on 
s'habille  avec  soin,^  on  est  tout  le  jour  sur  ses  pieds 
pour  attendre  un  moment  favorable  pour  se  faire 
voir,  pour  se  présenter,  et  souvent  on  revient 
comme  on  étoit  allé ,  excepté  que  l'on  est  au  déses* 
poir  d'avoir  perdu  son  temps  et  sa  peine.  Mais  je 

^  Lettres  édifiantes,  t.  VI,  p.  91. 
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voudrois  que  vous  puissiez  voir  l'état  des  plus  heu- 
reux, c'est-à-dire  de  ceux  qui  voient  le  Roi  et  qui 
ont  rhonneur  d'être  dan^  sa  familiarité  ;  il  n'y  a 
rien  de  pareil  à  Fennui  qui  les  dévore.  Jious  som- 
mes à  présent  à  Meudon ,  qui  est  un  palais  magnifi- 
que '  ;  eh  bien  !  il  faut  s*aller  promener  sans  en  avoir 
envie  fmr  un  vent  effroyable ,  par  respect  pour  le 
Roi^^  on  revient  très-fatigué  et  on  voit  quantité  de 
femmes  qui  se  plaignent  et  qui  disent  :  a  Que  je  suis 
lasse!  voilà  une  maison  qui  nous  fera  mourir.  —  Je 
ne  puis  plus  durer,  dit  une  autre,  encore  si  je  m*étois 
promenée  avec  quelqu^un  qui  m*eûit  fait  plaisir^ 
mais  non ,  je  me  suis  trouvée  enfilée  avec  un  tel 
qui  m*a  fait  mourir  d'enaui.  »  Car  on  ne  choisit  pas  là 
qui  on  veut  noq  plus  qu^Ici ,  il  faut  demeurer  avec 
celle  qui  se  présente.  M.  le  Dauphin  a  fait  faire  un 
appartement  depuis  peu  qui  est  admirable  :  il  n'y  a 
rien  de  si  beau;  mais  il  est  si  éloigné  et  il  y  a  un  si 
grand  nombre  de  degrés  à  monter  pour  y  aller  que 
Ton  y  arrive  à  demi  fatigué,  et  quand  on  y  est  :  «Voilà 
un  beau  lieu,  dit-on.  »  On  se  regarde  :  a  hé  bien,  que 
ferons-nous?  »  et  on  demeure  là  sans  savoir,  en  effet; 
à  quoi  s'amuser.  Ce  qui  me  fait  toujours  souvenir 
de  six  lignes  devers  de  M.  TabbéTestu',  dit-elle 
en  s'adressant  à  la  maîtresse  ^  les  voici  : 

Six  peFBQiuies  brûlant  du  plaisir  de  se  voir. 
Après  s'être  cherché^  se  trouvèrent  un  soir 

1  C'était  tu  TéBlèeBce  favorite  du  Dauphin,  fite  ée  Louis  XiV. 
*•  Le  Rei  allait  à  la  promenaée  par  les  plus  mauvais  temps,  et 
paraissait  à  peine  8*ea  apercevoir. 

'  C'était  un  abbé  bel  esprit^  académicien,  prédicateur,  poète, 
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Dans  un  bois  soipbre  et  solitaire  ; 
Que  leur  plaisir  fut  grand!  il  passoit  leur  espoir. 
Mais  après  les  transports  du  salut  ordinaire, 
Ils  ne  surent  que  dire^  et  ne  surent  que  faire  ^ 

Car,  dit  M°"*  de  Maintenon,  voilà  ce  que  c'est  :  ils 
ne  savent  véritablement  que  faire  et  rien  iie  fait 
plaisir.  Les  jours  de  fête  sont  les  plus  ennuyeux 
pour  ceux  qui  n^ont  point  de  piété  :  ils  ne  savent 
comment  les  employer.  Il  y  en  a  parmi  ces  dames 
(}ui  ne  sont  pas  assez  heureuses  pour  aimer  à  passer 
ces  jours-là  à  l'église,  comme  il  conviendroit  ;  mais 
elles  aiment  Touvrage  et  sont  très-fâchées  de  n'oser 
travailler  5  pour  celles  qui  n'ont  ni  piété  ni  goût 
pour  l'ouvrage,  tous  les  jours  leur  sont  également 
ennuyeux,  et  ce  sont  là  les  moindres  de  toutes  leurs 
peines. , Vous  voyez ,  mes  chères  filles ,  que  voilà 
pourtant  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  le  monde, 
car  je  vous  parle  des  princes  et  princesses,  des  pre- 
mières personnes  de  la  cour  et  de  celles  qui  sont 
l'objet  de  l'envie  de  tout  le  reste  du  monde-,  ils  ne 
sont  ordinairement  contents  nulle  part,  et  s'en- 
nuient  de  tout  à  force  de  chercher  du  plaisir*,  ils 
n'en  peuvent  trouver  5  ils  vont  de  palais  en  palais , 
à  Meudon,  à  Marly,  à  Rambouillet,  à  Fontaine- 
bleau, etc.,  dans  le  dessein  de  se  divertir*,  ce  sont 
des  lieux  admirables  :  vous  seriez,  vous  autres,  ra- 
vies en  les  voyant,  mais  eux  s'y  ennuient  parce  que 

rimant  des  madrigaux  et  des  stances  chrétiennes,  et  que  Louis  XIV 
refusa  constamment  de  nommer  évéque,  à  cause  de  ses  habi- 
tudes mondaines.  Il  était  de  la  société  de  M"^*'  de  Goulanges  et 
do  M*"' de  Sévigné,  par  conséquent  très-connu  de  M*"^  Scarron. 
*  M"*  d*Aumaie  dit  que  ces  vers  sont  de  M"»*  de  Maintenon. 
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FoD  s'accoutume  a  tout,  et  qu'à  la  longue  les  plus 
belles  choses  ne  foat  plus  de  plaisir  et  deviennent 
indifférentes  \  de  plus  ce  ne  sont  point  ces  cboses* 
là  qui  nous  peuvent  rendre  heureux  ;  notre  bonheur 
ne  peut  venir  que  du  dedans.  » 

«  Mais,  Madame,  dit  M*"'  de  Ghampigny,  ces  de- 
moiselles vous  répondroient  peut-être  bien  vo- 
lontiers que  ce  ne  sera  pas  là  qu'elles  iront,  et 
qu'elles  trouveront  plus  de  plaisir  et  de  liberté  dans 
leprs  familles,  d 

«Elles  ont  raison,  dit  M°^  de  Maintenon,  elles 
peuvent  avoir  assurément  des  plaisirs  plus  inno- 
cents et  moins  d'assujettissements  à  la  campagne 
qu'on  n'en  a  à  la  cour;  mais  il  y  en  aura  qui  trou- 
veront aussi  d'étranges  choses  :  un  père  au  déses- 
poir d'une  mauvaise  affaire,  une  perte  de  pro- 
cès ,  etc.  *,  un  frère  qui  n'a  pas  de  quoi  s'équiper 
pour  aller  à  la  guerre  ;  une  mère  triste  et  de  mau- 
vaise humeur  pour  le  mauvais  état  où  se  trouve  sa 
maison  et  mille  autres  choses  de  cette  nature.  Elles 
manqueront  peut-être  de  tout  et  auront  à  se  plain- 
dre de  plus  grands  maux  que  de  l'ennui.  Que  de 
gens  qui  ne  songent  pas  à  s'en  plaindre  et  ont  bien 
d'autres  choses  à  souffrir!  je  le  trouve  en  mon  che- 
min tous  les  jours  ;  l'ennui  est  ma  moindre  peine,  et 
je  ne  m'amuse  pas  à  le  compter  pour  quelque  chose  ' . 
Mais,  mes  enfants,  quand  même  votre  vie ,  par  im- 
possibilité ,  seroit  exempte  de  toutes  sortes  de  pei- 
nes et  que  vous  n'eussiez  que  des  sujets  de  conten- 

*  Voir  Leltres  sur  Védiicationy  p.  240. 

1.  U 
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lement  et  de  satisfaction ,  vous  ne  jouiriez  point  de 
m  bonheur  parfait  s|  le  fond  de  votre  cceur  n'est 
véritabletnent  i  Dieu*,  car,  encore  une  fois,  e'êst  de 
de'  66  fonds  de  la  conscience  et  du  bon  ou  manyms 
témoignage  qu'elle  rend  que  dépend  véritaMement 
noire  boohwr  <Hi  notre  malheur  présent,  j» 


rvwr- 


31.  -  INSTRUCTION  AUX  DEMOISELLES  DE  LA  CUSSB 

fhmEK 

(Qu'il  faitt  t?êeeovà»mer  à  peu  ^rler,  et  tnTaîHpp  ^  9e  f0|i4n 

capable  de  tont.) 

17H. 

M"®  de  Maîntenon  entra  dans  la  classe  faune 
comme  on  y  lisait  le  troisième  chapitre  de  Tèpître 
de  saint  Jacques  pîi  il  est  dit  :  «Que  si  quelqu'un  ne 
pèche  point  en  paroles ,  c'est  un  homme  parfait.  • 
Elle  prit  la  parole  après  la  lecture  et  dit  :  «  II  y  à 
sujet  de  bénir  Dieu  de  Tunîon  qui  règne  parmi  vous, 
mes  enfants  :  on  n'y  voit  aucuns  différends,  ou,  s'il 
eii  arrive  quelquefois,  ils  finissent  aussitôt 5  ce  n'est 
pas  Sur  cet  article  que  vous  péchez  par  la  langue  ni 
par  les  rapports ,  vous  en  connoissez  tout  l'odieux  ; 
ce  que  je  crains  le  plus  pour  vous ,  comme  toutes 
les  pei;sonnes  de  notre  sexe,  c'est  la  quantité  et  l'in- 
utilité dé  vos  paroles.  C'est  un  des  plus  grands  et 
des  plus  désagréables  défauts  que  Ton  puisse  avoir 
que  d'être  grande  parleuse-,  il  suffit  communé- 
ment pour  désigner  une  personne  de  dire  d*elle  : 

*  Lettres  édifiantes,  t.  Vil,  p.  100. 
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«  C'eftt  une  grande  causeuse,  «  parce  que  par  1&  on  dit 
beaucoup.  Ce  défaut  rend  fort  méprisable  et  montra 
peu  d'esprit.  Il  y  a  des  personnes  qui  pensent  bien 
autrement,  et  qui  sHmaginent  que  ceux  qui  ne  pai^ 
lent  guère  sont  des  sots  \  c'est  les  nommer  très-mal, 
puisque  pour  être  sotte  il  faut  avoir  dit  des  sottises, 
et  qu'ordinairement  ceux  qui  parlent  peu  n'en  di- 
sent pas,  parce  qu'ils  ne  mettent  pas  .au  jour  tout  ce 
qui  leur  vient  en^  pensée,  craignant  de  parler  mal  i 
propos.  Je  désire  fort,  mes  chères  filles,  que  vous 
soyez  timides  et  que  vous  sachiez  combien  la  bar* 
diesse  à  parler  de  tout  et  sans  être  interrogé  est  un 
grand  défaut  dans  une  fille  ^  c'est  un  manque  d'es-« 
prit  qui  fait  faire  bien  des  fai,&tes.  Le  secret,  pour 
plaire  dans  la  conversation,  n'est  pas  de  parler 
beaucoup,  mais  de  paroltre  écouter  les  imtres  avec 
plaisir,  d'entrer  dans  ce  qu'ils  disent,  de  le  faire  va- 
loir à  propos.  Il  ne  faut  jamais  parler  de  ce  qu'on  ne 
sait  pas  bien.  Si  nous  voulions,  par  exemple,  parler 
de  guerre ,  nous  dirions  bien  des  choses  mal  à  pro- 
pos, parce  que  nous  ne  savons  guère  ce  qui  s'y  fait 
ni  comment  tout  s'y  passe  ^  il  en  est  de  même  de 
mille  du>se8  qui  ne  sont  point  de  la  connoissance  de 
notre  sexô  et  dont  il  lui  siéroit  mal  de  parler,  car 
il  est  de  la  modestie  d'une  fille  ou  d'une  femme  de 
paroltre  ignorer  bien  des  choses  quand  même  elle 
les  sauroit.   Il  ne  faut  pas  non  plus  toujours  de* 
mander  ce  qu'on  n'entend  point,  mais  penser  et 
chercher  en  soi-même  l'explication  des  mots  selon 
les  occasions  -,  il  y  en  a  que  la  suite  d'un  discours 
fait  entendre  )  mais  quand  on  veut  faire  quelquei» 
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questions,  il  est  de  la  prudence  de  voir  à  qui  on 
s'adressera  et  de  ne  pas  aller  à  tout  le  monde  indif- 
féremment; ce  seroit  s'exposer  à  bien  des  railleries. 
II  faut  choisir  une  personne  sage  et  expérimentée 
qui  nous  dise  les  choses  comme  elles  sont  sans  nous 
tromper  et  qui  ne  se  trouve  point  importunée  de 
nos  questions. 

«  Ne  négligez  aucune  occasion,  mes  enfants,  de 
vous  instruire  et  de  vous  éclairer  sur  tout  ce  qu'il 
vous  convient  de  savoir  pour  éviter  de  vous  rendre 
ridicules  dans  le  monde.  Il  faut  tâcher,  en  y  en- 
trant ,  de  commencer  par  y  bien  débuter  en  vous 
foisant  estimer  et  en  ne  montrant  rien  que  de  bon, 
de  sage  et  de  raisonnable.  Apprenez  un  peu  de  tout, 
vous  ne  savez  à  quoi  Dieu  vous  destine.  Les  filles 
qui  sont  habiles  et  intelligentes  trouvent  aisément  a 
se  placer  quand  elles  ont  d'ailleurs  un  bon  esprit  et 
quand  elles  aiment  à  se  rendre  utiles  ;  elles  sont 
bienvenues  partout;  c'est  à  qui  les  aura;  au  lieu  que 
celles  qui  sont  incapables  sont  à  charge  partout  et 
rebutées  de  tout  le  monde.  Que  celles  qui  veulent 
être  religieuses  ne  s'imaginent  pas  qu'il  leur  suffit 
d'avoir  de  la  vocation  et  de  la  piété  ;  cela  suffit,  en 
effet,  pour  son  salut  particulier*,  mais,  pour  être  un 
bon  sujet,  il  faut  rendre  service  à  la  maison,  et  pour 
cela  en  être  capable.  On  se  trompe  très-fort  quand 
on  pense  que  quand  on  sera  religieuse  on  aimera 
i  être  oubliée,  rebutée  et  méprisée  et  qu'on  ne  se 
souciera  pas  d'être  en  charge  ;  il  est  bien  rare  qu'on 
soit  assez  vertueuse  pour  cela,  et  quand  même  on  le 
seroit,  il  est  toujours  très-pénible  et  fâcheux  de  se 
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voir  pour  toute  sa  vie  inutile  et  à  charge  à  une 
maison  pour  n'avoir  poftit  voulu  dans  sa  jeunesse 
s'appliquer  à  se  rendre  capable  de  quelque  chose. 

ft  On  ne  sauroit  croire  à  quel  point  les  personnes 
qui  ne  savent  rien  faire  sont  embarrassantes  dans 
la  société.  Si  on  les  prie  de  faire  un  mémoire,  d'ar- 
rêter un  compte,  elles  répondent  qu'elles  n'ont  point 
appris  l'arithmétique  ;  si  on  a  à  cœur  d'avancer  un 
ouvrage,  elles  ne  peuvent  aider  parce  qu'elles  ne  le 
savent  point  faire,  ce  qui  est  aussi  désagréable  pour 
elles  que  pour  les  personnes  qui  auroient  besoin  de 
leurs  services.  Personne  ne  veut  se  charger  de  811ed 
inhabiles  à  tout,  on  n'en  sait  que  faire. 

«  Les  mères  qui  élèvent  leurs  filles  dans  cette  in- 
capacité et  sans  leur  apprendre  toutes  les  petites 
choses  qui  les  peuvent  rendre  utiles  dans  la  société 
sont  bien  condamnables.  Une  femme  ainsi  élevée,  qui 
ne  sait  rien  faire  et  demeure  dans  cette  indolence, 
est  à  charge  à  son  mari  et  méprisée  de  tous  ses 
domestiques*, on  ne  se  fie  pas  à  elle  pour  les  moindres 
choses.  Si  elle  a  besoin  d'une  jupe,  d'une  paire  de 
gants ,  il  faut  qu'elle  prie  son  mari  de  la  lui  faire 
acheter  parce  qu'elle  n'a  le  maniement  de  rien  ;  au 
lieu  que  celle  qui,  par  sa  capacité,  autant  que  par 
sa  sagesse,  a  su  mériter  la  confiance  de  son  mari  et 
qui  règle  elle-même  la  dépense  de  sa  maison ,  n'a 
besoin  de  personne  pour  avoir  ses  nécessités.  J'en 
connois  plusieurs  de  cette  sorte  :  elles  sont  respec- 
tées,  bien  servies ,  estimées  et  admirées  de  tout  le 
monde  *,  et  leurs  maris  sont  si  charmés  d'elles  qu'ils 
disent  avec  admiration  :  «  Je  trouve  tout  eu  «xa 
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femme,  ell^  me  sert  d'intendant  ^  de  maître  d'h6tel 
et  de  gouvernante  pour  ma»  enfants.  »  Voilà,  mes 
enfants ,  comme  je  désire  que  soient  celles  d'entre 
vous  qui  fieront  engagées  dans  le  mondes  et  pour  en 
revenir  au  christianisme,  c'est  là  le  personnage 
d'une  femme  chrétienne ,  en  y  ajoutant  les  motifs 
dç  piété  et  de  religion  dont  nous  parlons  si  souvent. 
((La  femme,  dit  le  Saint-Esprit  dans  les  psaumes,  est 
dans  sa  maison  comme  une  vigne  abondante.  »  Il  ne 
la  met  pas  sur  le  pas  de  sa  porte ,  ni  à  la  fenêtre, 
encore  moins  dans  la  rue  ;  mais ,  dans  le  fond  de  sa 
maison,  occupée  de  son  ménage.  » 


'  p 


32  ^  — PLAN  DE  VIE  D'UNE  FEMME  CHRÉTIENNE, 

aOK   M"*   DE    MAINTBKON  VIT   A  LA   PRlâllK    DK     l'ONB    DES    JEUNES 
DEHOI^ELLfiS  QD'eMJ^  ÉLEVAIT  SANS  SON  APPARTEMENT  ^ 

171Î. 

Si  je  suis  mariée,  et  que  mon  mari  me  laisse  mai- 
tresse  de  ma  conduite,  dans  une  maison  de  cam- 
pagne, je  me  lèverai  à  six  heures  en  été,  à  sept 
heures  en  hiver. 

Je  prierai  Dieu.  , 

J'irai  faire  un  tour  dans  la  maison  pour  voir  si 
mes  gens  sont  levés  et  s'ils  font  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

*  Lettres  édifiantes,  t.  VII,  p.  137. 

*  Cette  demoiselle  est  Jeannette  de  Pincré,  dont  nons  arons 
«MoBté  l'hlàUire  4atii  Im  Letira  kUkuiques  êi  édi/UnUes,  U  U, 
p.  867. 
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Je  reviendrai  ensuite  m'babiUer  ^  je  serai  né^g^ 
et  modeste,  mais  propre. 

J'irai  à  la  messe  à  l'heure  qu'on  la  dira. 

Je  reviendrai  voir  mes  enfants,  et,  si  j'en  ai, 
je  m'en  occuperai  selon  qu*il  conviendra  à  leur 

Je  travaillerai  jusqu*au  diner,  après  lequel  je  me 
retirerai  quelque  temps ,  ateo  la  compagnie^  s'il  y 
en  a. 

Si  je  suis  seule,  je  travaillerai ,  je  lirai. 

J'Àsrirai  pour  mes  affaires. 

J'instruirai  mes  enfantSé 

J'irai  me  promener  vers  le  soir. 

Je  reviendrai  souper  à  huit  heures. 

Je  m'amuserai  ensuite* 

Je  ferai  la  prière,  à  dix  heures^  avec  mea  domes^ 
tiques. 

Puis  je  me  coucherai» 

Je  m'informerai  si  mes  gens  fréquentent  les  sa^ 
crements  ; 

S'ils  ne  jurent  point; 

S'ils  ne  s'enivrent  point  ^ 

S'ils  sont  bien  instruits.  - 

J'irai  les  dimanches^  après  vôpres,  visiter  les  pau- 
vres du  villagOi. 

J'épargnerai  pour  donner  l'aumône. 

Je  fréquenterai  les  sacrements. 

Je  dirai  quelques  bonnes  choses  à  mes  gens  les 
veilles  des  grandes  fêtes. 

Je  ne  souffrirai  que  ceux  qui  vivent  en  bons 
chrétiens. 
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Mais  je  les  attendrai  avec  patience  tant  quMIs  ne 
seront  pas  scandaleux. 


33.— ENTRETIEN  AVEC  LA  CLASSE  BLEUE, 

SOR    LA    DÉVOTION    DANS    LE    MONDR  ^ 
"  171Î. 

Une  demoiselle  dit  à  Madame  que  la  plus  grande 
peine  que  nous  puissions  avoir  étoit  de  sortir  de 
Saint -Cyr.  Madame  lui  dit  qu'efifectiveraent  c'en 
devoit  être  une  grande  pour  nous  ;  que  le  meilleur 
moyen  de  Tadoucir  étoit  de  profiter  de  tout  ce  que 
nous  entendions  dire  tous  les  jours ,  et  qu'elle  es- 
péroit  que  nous  ferions  encore  mieux  quand  nous 
serions  dehors,  et  que  dans  les  occasions  nous  ne 
manquerions  pas  de  nous  souvenir  de  ce  que  nous 
avions  entendu;  pour  lors  nous  dirions  que  ce 
qu'on  nous  disoit  étoit  vrai .  Madame  demanda  si  nous 
étions  persuadées  qu'on  ne  nous  en  faisoit  pas  ac- 
croire. Nous  l'assurâmes  toutes  que  nous  en  étions 
parfaitement  convaincues.  Après  cela  Madame  dit 
que  quelques-unes  se  trouveroient  dans  des  familles 
heureuses  ,  pleines  de  piété  et  de  religion^  que 
d'autres ,  au  contraire,  se  trouveroient  avec  des  li- 
bertins, qui  se  moqueroient  de  leur  dévotion,  les- 
quels les  voyant  prier  Dieu  et  aller  tous  les  jours  à 
la  messe,  leur  diroient  que  cela  n'est  qu'une  prati- 
que de  couvent ,  qu'il  faut  faire  comme  les  autres  et 
qu'il  n'y  a  point  de  commandement  qui  oblige  à  y 
assister  tous  les  jours.  —  Il  y  eut  une  demoiselle 

^  Becueil  d'instructions,  p.  610. 
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qui  demanda  ce  qu'il  seroit  à  propos  de  répondre  à 
ces  sortes  de  discours.  Madame  dit  que  si  c'^toit 
des  personnes  qui  fussent  au-dessus  dQ  nous,  comme 
un  père,  une  mère,  il  falloit  souffrir  sans  rien  dire 
et  prier  Dieu  pour  eux  ;  mais  que  si  ces  discours 
nous  étoient  tenus  par  de  j'eunes  libertins,  nous  de* 
vrions  leur  répondre  :  C'est  vous  qui  n'êtes  pas  ins- 
truits et  qui  ne  savez  pas  votre  religion.  Qu'il  y  en 
auroit  d'autres  dans  des  familles  désunies,  que  c'é- 
toit  là  qu'il  falloit  faire  un  beau  personnage  de  pro-^ 
bité  et  de  justice  en  ne  disant  rien  de  ce  qu'on  en* 
tendoit ,  et  si  on  ne  pouvoit  rieii  dire  dans  ces  occa- 
sions qui  pût  les  adoucir,  il  faudroit  souffrir  avec 
patience.  «  Supposez  qu'on  ne  veuille  pas  que  vous 
alliez  à  la  messe,  Dieu,  qui  voit  le  fond  de  votre 
cœur,  verra  si  vous  êtes  vraiment  fâchée,  car  on  ne 
le  sauroit  tromper^  et  il  faut  être  de  bonne  foi  avec 
lui ,  voyant  la  volonté  que  vous  avez  de  lui  plaire, 
et  il  vous  en  tiendra  compte.  » 


34.  —  INSTRUCTION  AUX  DEMOISELLES  DE  LA  CLASSE 

BLEUE  S 

sua  LÀ  DROITUBB  DANS  LE  MONDB. 

17J4. 

c<  Je  suis  montée  à  votre  classe ,  mes  chers  en« 
fants,  pour  vous  voir  toutes  et  vous  parler  sur  un 
mot  que  m'écrit  une  de  vos  compagnes  qui  est  sortie 
et  se  plaint  de  ce  qu'elle  ne  trouve  point  dans  le 

^  Lettres édijiantes,  t.  Vit,  p.  345.  —  Recueil  d^inttmctions, 
p.  491* 
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riDondak  droiture  qu'on  lui  a  apprise  à  Saint-<])yr. 
Ï9i  fait  plusieurs  reflétions  là-deasiB,  et  j'ai  pensé 
i  vous  aussitôt  et  i  vous  dire  que  vo\is  ne  devez  pas 
vous  attendre  à  trouver  partout  la  même  droiture 
qtt'<m  vous  inspire  ici  )  peu  de  personnes  en  sont 
capables  :  premièrement;  parce  qu'il  y  en  a  peu  qui 
en  aient  luiturellement  ^  il  y  en  a  d'autres  qui  en' 
auroient,  mais  qui  ne  savent  pas  en  quoi  elle  con^^ 
siste  ni  comment  la  placer  y  il  y  en  •  a  enfin  qui 
le  savent,  bien  ,  mais  Jl  leur  en  Coûteroit  trop, 
Tintérèt  les  retient ,  car  il  en  coûte  pour  être 
droite*  Vous  ne  le  sentez  pas  à  présent,  mais 
vous  le  sentirez  un  jour,  quand  f  par  esem^ , 
vous  n'aurez  que  deux  pistoles,  et  qu'il  faudra 
que  vous  en  donniez  une  par  droiture  ;  vous  verrez 
que  cela  n'est  pas  si  aisé,  et  cependant  nous  n'a- 
vons point  de  droiture  si ,  dès  qu'il  nous  en  coûte 
quelque  chose^  nous  ne  voulons  pas  faire  ce  qu'elle 
demande.  Il  n'y  a  rien  de  si  rare  dans  le  monde  :  on 
ne  peut  assez  vous  le  dire.  Qu'on  ait  un  procès  in- 
juste, il  y  a  peu  de  gens  qui  disent  :  il  faut  l'aban- 
donner, et  ils  tâchent,  au  contraire,  d'en  tirer  ce 
qu'ils  peuvent,  ce  qui  ne  devroit  pas  être,  puisqu'ils  le 
savent  mauvais  v  car  c'est  une  injustice  considérable 
de  soutenir  une  mauvaise  cause,  et  quand  il  s'agit 
d'une  perte  considérable,  ou  de  la  moitié  de  notre 
bien,  cela  est  encore  plus  difficile-,  il  faut  avoir  une 
grande  vertu  pour  passer  là-dessus.  Cependant  il 
faut  y  passer,  faire  justice  à  ses  dépens ,  autrement 
point  de  salut.  On  n'entend  guère  ce  langage  dans 
le  monde,  et  si  vous  disiez  dans  la  plupart  de  vos 
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familles  ce  i^ne  je  vous  <tis  à  prée^it  et  tmit  ee  qu'cm 
voiis  apprend  i  Saint-€yr  là^essos,  il  y  a  bien  dei 
gens  qui  n'y  comprendroient  rien  et  qui  croiraient 
pour  ainsi  dire  que  vous  parlez  grec.  Communément 
diacun  agit  fat  intérêt,  et  Vintérét  étouJBfe  la  droi* 
ture  naturelle  ;  mais  si  vous  êtes  assez  heureuses 
pooriwoir  cette  droiture,  il  ne  faut  point  avoir  de 
peine  i  sonfRrir  ceux  qui  en  manquenty  ni  pour  cela 
ne  vouloir  pas  vivre  avec  eux  ;  il  faut,  au  contraire, 
qu'elle  vous  les  fasse  supporter  patiemment  dans  la 
vue  delà  leur  inspirer.  Pour  vous,  tâchez,  dans  les 
occasions,  de  donner  des  marques  de  la  vdtre  et  de 
la  Caire  aimer-,  puis  demeurez-en  là,  sans  être  conti- 
nuellement &  critiquer  tous  ceux  que  vons  verrez 
manquer  de  droiture,  et  à  dire  :  on  ne  fait  point 
comme  cela  i  Sain<rCyr,  car  ce  seroit  le  sûr  moyen 
de  vous  faire  haïr  partout  oà  vous  iriez.  Vous  seriez 
bien  malheureuses  n  ce  que  vous  apprenez  ne  servoit 
qu'à  vous  rendre  plus  difficiles  à  vivre  -,  il  faut,  au 
contraire,  qu'il  serve  à  vous  rendre  accommodantes 
et  à  vous  faire  supporter  les  travers  que  vous  pour<- 
rez  trouver  sans  les  partager.  Il  y  a  mille  gens  qui 
manquent  d'éducation  *,  on  voit  peu  de  filles  ins- 
truites avec  les  soins  dont  vous  Tètes  ici  :  on  vous 
précautionne  sur  tout  ;  £aiidra-t*il  pour  cela  ne  pou- 
voir vivre  avec  personne  ?  Non  assurément,  il  fau- 
dra prendre  patience  et  vous  servir  de  tout  ce  qu'on 
vous  aura  appris  pour  agir  avec  plus  de  droiture 
que  vous  pourrez,  mais  avec  douceur,  sans  vouloir 
vous  mêler  de  redresseic  les  autres.  Les  vertus  ne  sont 
point  opposées  l'une  à  l'autre,  et  ainsi  en  voulant 
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èire  droites  il  ne  faut  pas  manquera  être  charila- 
bles^  un  bien  ne  doit  pas  produire  un  mal,  autre- 
ment ce  ne  seroit  plus  un  bien.  » 

Une  maitresse,  prenant  la  parole,  dit  à  H°^  de 
Maintenon  :  «  Il  me  semble  que  vous  avez  dit  qu'une 
demoiselle  de  Saint-Cyr  a  voit  mandé  qu'on  étoit  mal- 
heureuse d'avoir  à  vivre  dans  le  monde,  (A  Tintérêt 
règne,  lorsqu'on  avoit  essayé  du  tlésintéressement  de 
Saint-Cyr.  — J'en  suis  persuadée,  répondit M°"* de 
Maintenon,  car  on  ne  le  trouve  guère  parmi  les  hom- 
mes. Il  est  vrai  qu'il  n'en  coûte  pas  beaucoup  aux 
Dames  de  Saint-Louis  présentement,  parce  qu'elles 
sont  dans  l'abondance^  mais  si ,  dans  la  suite,  que 
leurs  biens  seront  diminués,  ou  qu'il  leur  arrive  d'au- 
tres accidents,  elles  se  maintiennent  comme  elles  sont 
aujourd'hui  et  ne  reçoivent  aucune  pension  ni  pré- 
seqt,  selon  l'intention  du  Roi,  leur  fondateur,  alors 
on  pourra  dire  qu'elles  sont  véritablement  désinté- 
ressées; je  l'espère  de  leur  vertu  et  de  la  fidélité 
qu'elles  m'ont  toujours  paru  avoir  aux  obligations 
de  leur  état  et  à  ce  qui  leur  est  prescrit  dans  les  let- 
tres patentes'.  Pour  revenir  à  ce  qui  se  passe  ail- 
leurs, vous  y  verrez  presque  partout  de  l'intérêt,  de 
l'injustice,  et  même  il  s'en  trouve  jusque  dans  les 
couvents,  où  il  arrive  quelquefois  qu'une  fille  qui  a 
peu  apporté  est  moins  bien  traitée  qu'une  autre  *, 
cela  ne  devrait  pourtant  pas  être ,  mais  enfm  cela 
est,  et  il  faut  le  souffrir  si  on  se  trouve  dans  ce  cas. 
Voilà  à  quoi  peut  vous  servir  ce  que  vous  savez  sur 

'  Les  lettres  patentes  de  fondation  de  la  maison.  Voir  Vffis- 
Mre  de  la  maison  de  Saint-Cyr,  p.  45. 
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la  droiture,  sur  la  raison  et  encore  plus  sur  le  bon 
esprit  et  sur  la  piété  qui  nous  doit  faire  faire  un  bon 
usage,  pour  notre  salut,  de  toutes  ces  sortes  de 
dioses^  qui  répugnent  à  notre  amour-propre  et  même 
i  notre  raison.  » 


38.  —  INSTRUCTION  AUX  DEBIOISELLES  DE  LA  CLASSE 

BLEUE*, 

SUR  LE  CHOIX  d'un  CONFESSEUR. 

1714. 

M"**  deMaintenon  dit  aux  demoiselles  de  la  grande 
classe  :  «  Je  viens ,  mes  chères  enfants  ^  vous  parlef 
de  la  chose  peut-être  la  plus  importante  que  vous 
ayez  à  faire  au  sortir  d'ici,  c'est  sur  le  choix  de  votre 
confesseur.  Tout  est  à  craindre  pour  vous  si  vous 
tombez  en  de  mauvaises  mains ,  et ,  au  contraire, 
tout  est  à  espérer  pour  vous  si  vous  êtes  assez  heu- 
reuse$  pour  trouver  un  vrai  serviteur  de  Dieu  bien 
approuvé  et  autorisé  de  ses  supérieurs  légitimes. 
d'une  doctrine  et  d'une  conduite  irréprochables  ;  il 
vous  maintiendra  dans  le  chemin  de  la  vertu ,  vous 
y  soutiendra ,  vous  y  fera  faire  de  grands  progrès, 
et  vous  serez  en  sûreté  avec  un  homme  de  ce  carac- 
tère. Vous  avez  ce  bonheur-là  présentement  :  Mes- 
sieurs vos  confesseurs  sont  très-bien  choisis  présen- 
tement par  vos  supérieurs,  et  vous  avez  grande  rai- 
son d'être  sans  inquiétude  a  ce  sujet;  mais  il  n'en 
sera  pas  de  même  dans  le  monde  et  ce  sera  à  vous 
à  faire  votre  choix  pour  n'y  être  pas  trompées.  Vous 

«  teUren  édifiantes  y  t.  VU,  p.  4 1 1* 

I.  U 
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lierez  commeacer  par  demander  à  Dieu  qu*il  tous 
fasse  trouver  ce  bon  guide  et  ne  fiaire  ensuite  voire 
choix  qu'avec  maturité,  après  y  avoir  pensé  et  même 
avec  conseil,  s'il  vous  est  pos»ble  d'en  avoir  un 
bon,  comme  celui  de  votre  évoque ,  si  vous  avez 
Thonneur  d'être  connues  de  lui.  Ne  cherchez  point 
un  homme  célèbre  par  son  esprit  ou  par  ses  talents, 
m  d'une  grvide  répajtatiop,  ou  un  persopna^  co^» 
sidérable  qui  honore  vo^e  <^oix  ou  qui  convienne 
à  votre  goût  -,  tout  cela  pourroit ,  en  flattant  votre 
amour-propre,  vous  être  un  piège,  et  on  peut  exceller 
dans  tout  cela  sans  être  propre  à  la  conduite  des 
âmes.  Prenez  un  homme  d'une  probité  connue, 
d'une  grande  jnété ,  qui  ait  de  la  science  et  de  l'é- 
loignement  pour  tout  ce  qui  s'appeile  nouveauté  et 
parti  en  fait  de  religion  ;  penchez  plutôt  du  côté  de 
la  sévérité  que  de  celui  du  relâchement^  il  faut  tou- 
jours prendre  le  plus  sûr  quand  il  est  question  du 
salut.  Après  avoir  fait  ainsi  votre  choix  dans  ia  seule 
vue  de  Dieu  et  de  votre  salut,  donnez-lui  toute  votre 
confiance,  honorez  Dieu  en  la  personne  de  celui  que 
vous  aurez  choisi,  soyez-lui  soumise,  obéissez-hii 
aveuglément  tant  que  vous  verrez  qu'il  ne  vous  de- 
mande que  ce  qui  est  conforme  à  la  loi  de  Dieu  et 
aux  devoirs  de  votre  état,  et  ne  le  changez  point  si 
vous  pouvez,  car  il  est  toujours  plus  utile  d'être 
conduite  par  la  même  personne  ;  mais  dans  ses  ab^ 
sences,  surtout  si  elles  sont  longues,  ne  perdez  point 
des  communions  pour  l'attendre,  et  confessez-vous 
tout  bonnement  i  quelque  autre  bon  prêtre,  â 
moins  que  vous  n'eussiez  des  raisons  importantes 
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d*én  agir  nutrement,  car  dans  ia  direetion  il  faut 
Aviler  deux  extrémiiés  opposées^  :  Tune  est  réldi- 
gnement  et  le  mépris  de  la  direction,  qui  nom  est 
cependant  nécessaire  à  tous  tant  que  nous  sommes, 
qui  voulons  vivre  pieusement-,  et  l'autre  une  trop 
grande  occupation  de  son  directeur^  qui  fait  tourner 
les  directions,  les  directeurs  et  les  pénitentes  en  ri* 
dkule,  et  avec  quelque  sorte  de  raison,  quandcette 
attache  est  poussée  au  point  qu'on  le  voit  souvent 
dans  le  monde.  La  plupart  des  dévotes  ne  pensent 
^'à  lui,  elles  ne  pprlent  que  de  lui,  ne  trouvent  de 
traies  dévoies  que  celles  qui  vont  avec  lui,  et  tom» 
bent  a  tous  propos  dans  les  inconvénients  de  cette 
dame,  dont  le  mari  étoit  à  Textrémité,  et  qui  allant 
au  sermon  de  son  directeur,  fut  com{>limentée  par 
plusieurs  personnes  de  la  cour  qui  lui  demandoient 
des  nouvelles  de  son  mari  sans  le  nommer,  disant  : 
«  Comment  se  porte^t-ii?  »  *-  Hélas  1  dit  la  dame, 
tout  occupée  de  son  directeur  :  «  Voilà  qu'il  monte 
en  chaire  malgré  son  rhume  ^.  «Vous  croyez  bien 
qu'on  se  moqua  d'elle.  Il  y  en  a  une  quantité  dans 
ce  goût-là  :  elles  croient  faire  plaisir  à  leur  di- 
recteur et  elles  lui  font  beaucoup  de  peine.  Le  père 

'  M.  Saint-Harc  Girardia,  dans  l'on  défi  excellents  articles 
qu*il  a  écrits  sur  les  Lettreà  de  M^^  de  Maintenons  a  fait  des  remar- 
qaea  itës-Ûtt^i  et  très-Judicieusês  sur  rfmportaiicc  de  la  direction 
et  dés  diretleui^  dans  le  dlix-septlènfc  slôele.  La  science  dtt  gou- 
vernement des  àmcs  était  alors  la  première  et  la  plus  estimée  des 
sciences.  Dans  notre  siècle,  où  l'on  est  plus  occupé  des  peines  du 
corps  que  de  celles  de  l'esprit,  le  médecin  a  remplacé  le  direc- 
teur. Voir  le  Journal  des  Débats  du  31  octobre  1856. 

*  Cette  anecdote  rappelle  Tune  des  scènes  de  Tartufe, 
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Séraphin  ^  parie  à  merveille  contre  ces  sortes  de  dé<- 
vôtes  qui  ne  trouvent  de  serinons  bien  faits  que  ceux 
de  leur  confesseur,  qui  ne  veulent  entendre  que 
sa  messe ,  ne  communier  que  de  sa  main  et  sem^ 
blables  petitesses. 

«  Que  dîriez-vous,  madame ,  dit  la  maîtresse,  à 
deux  filles  dont  l'une  a  du  scrupule  de  s'adresser  à 
son  confesseur,  parce  qu'elle  goûte  tout  ce  qu'il  lui 
dit  et  lui  conseille  ]  et  l'autre ,  au  contraire ,  a  le 
cœur  fermé  pour  ce  même  confesseur,  «t  ne  peut 
se  résoudre  à  y  aller?  —  Je  les  y  ferois  aller  toutes 
les<leux,  dit  M""'  de  Maintenon  ;  il  faut  que  celle  qui 
a  de  la  confiance  y  aille  comme  elle  iroit  à  Jésus* 
Christ,  en  esprit  de  foi  et  de  reconnoissance,  et  que 
l'autre  y  aille  comme  si  elle  avoit  le  cœur  ouvert,  et 
en  agissant  simplement  dans  la  vue  de  Dieu  et  pour 
obéir  au  commandement  qui  nous  est  fait  de  nous 
soumettre  à  la  direction  des  prêtres  ;  U  bénira  cette 
conduite,  et  l'une  et  l'autre  y  trouveront  leur  salut. 

«  Je  voudrois  bien,  dit  la  maîtresse  dans  la  même 
conversation,  que  vous  eussiez  la  bonté  de  nous 
peindre  les  dispositions  d'une  personne  qui  veut 
tout  de  bon  penser  à  servir  Dieu  et  à  sortir  d'un 
état  de  langueur  et  d'indifférence  pour  les  choses 
de  son  salut?  —  Elle  commence  ordinairement, 
dît  M"**  de  Maintenon ,  par  être  troublée  de  re- 
mords  de  conscience  sur  le  danger  de  son  état; 
la  grâce  l'agite  et  la  presse  de  changer  de  vie,  et 
lui  fait  voir  l'éloignement  presque  infini  où  elle  est 

^  Capucin  dont  les  sermons  étaient  fort  goûtés  du  Uui. 
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du  but  OÙ  elle  doit  tendre  ;  la  nature  et  l'amour- 
propre  lui  grossissent  les  difiicullés  qu'elle  craint  de 
rencontrer  en  son  chemin  si  elle  entreprend  tout 
de  bon  la  pratique  des  vertus  chrétiennes;  elle 
voudroit  bien  être  tout  à  Dieu,  mais  sans  qu'il  lui 
en  coûtât  rien  ;  elle  seroit  bien  aise  de  trouver  un 
directeur  facile  qui  lui  apprit  par  une  morale  plus 
douce  toutes  les  difficultés  qu'elle  appréhende;  elle 
veut  faire  son  salut,  mais  encore  faiblement  et 
d'une  manière  dont  la  droiture  et  la  lumière  na- 
turelle que  Dieu  a  mise  dans  la  conscience  de  cha- 
cun n'est  point  satisfaite,  et  ne  l'empécbe  pas  d'ex- 
citer sans  cesse  de  nouveaux  troubles  dans  cette 
âme  infidèle.  Cet  état  est  bien  triste,  car  on  ne 
goûte  ni  les  joies  du  monde ,  qui  ne  servent  plutôt 
qu'à  tourmenter  davantage  cette  pauvre  âme  aussi 
flottante  que  faible,  ni  celles  de  Dieu,  parce  qu'il  ne 
les  donne  point  ordinairement  que  l'on  ne  soit  en- 
tièrement déterminé  à  se  donner  à  lui  sans  réserve. 
Elle  doit  alors  beaucoup  prier,  et  faire  ses  efforts 
pour  obtenir  par  son  humilité  et  diverses  bonnes 
œuvres  le  secours  dont  elle  a  besoin  ^  et  quand  Dieu 
lui  a  fait  la  grâce  de  prendre  sa  dernière  résolution 
et  d'être  parfaitement  résolue  à  le  servir  comme  il 
le  veut  d'elle,  elle  dit  de  bon  cœur  et  avec  courage  : 
«  Oui,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  veux  me  sauver  et 
prendre  .tous  les  moyens  nécessaires  pour  cela.  » 
Alors  elle  devient  plus  sérieuse  -,  elle  parolt  même 
quelquefois  triste  quoiqu'elle  ne  le  soit  point,  jouis- 
sant d'une  grande  paix  au  dedans-,  mais,  parce  qu'elle 
y  a  un  objet  qui  l'occupe,  elle  n'est  plus  dissipée 
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ni  si  libre  en  couversation  ;  elle  s'examine  non-seu-* 
lemeni  le  soir  et  le  matin ,  mais  encore  à  chaque 
action,  pour  voir  s'il  ne  lui  est  rien  échappé  qui  ait 
pu  déplaire  à  Dieu ,  ce  qui  est  désormais  sa  seule 
crainte*,  elle  ne  sait  pas  encore  bien  jusqu'où  elle 
peut  aller  sans  l'offenser,  c'est  pourquoi  elle  est 
sans  cesse  sur  ses  gardes  et  n'ose  se  permettre  les 
plus  innocentes  Ubertés,  ce  qui  la  fait  quelquefois 
parolire  contrainte  et  triste  ^  mais  si  vous  lui  deiîian- 
diez  si  en  effet  elle  Test,  elle  vous  répondroit  :  u  Je 
vois  bien  que  je  le  parois  «  mais  je  vous  assure  que 
je  n'ai  jamais  été  plus  contente^  »  Si  elle  persévère 
dans  cet  heureux  élai,  Dieu  la  fait  ordinairement 
entrer  dans  un  autre,  qui  est  la  sainte  liberté  de  ses 
onfantsa  Son  air  devient  gai,  doux,  modeste,  hum- 
bloi  tranquille,  parce  qu'elle  éprouve  ces  heureuses 
dispositions  au  fond  de.  son  cœur,  et  qu'étant  affer- 
mie dans  la  vertu,  elle  ne  sent  plus  toutes  ces  craintes 
ni  ces  contraintes-,  l'habitude  qu'elle  a  prise  de  se 
surmonter  en  toutes  choses  Ta  rendue  si  maîtresse 
d'elle-même  et  de  ses  mouvements,  qu'elle  ne  va 
jamais  trop  loin,  ne  parlant  qu'autant  qu'elle  le 
doit,  et  se  prêtant  sans  empressement  aux  choses 
extérieures,  auxquelles  elle  est  nécessairement  em- 
ployée, sans  perdre  ni  la  vue  de  Dieu,  ni  latten- 
tion  à  profiter  de  tout  ce  qu'elle  fait,  de  tout  ce 
qu'elle  dit,  voit  ou  entend,  pour  avancer  son  uni- 
que affaire.  Je  vous  désire,  mes  chers  enfants,  ces 
heureuses  dispositions,  et  j'espère  qu'il  y  en  a  un  bon 
nombre  parmi  vous  qui  y  êtes  déjà  bien  avancées.  » 


■••* 
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36*.— LETTRE  A  M"»*  DE  VANDAM», 

PREMIERE  HAITRBSSB  DBS  «LBUBS, 

(Ëft  lui  enTofant  la  Cfmtet%ai\xm  fçi{  âiiit.) 

Ce  22  mars  1715. 

Vous  connoissez,  ma  chère  fille,  combien  je  suis 
effrayée  de  la  dépravation  dé  notre  siècle ,  et  la 
Crainte  dont  je  suis  occupée  de  ce  que  nos  filles 
vdnt  trouver  dans  le  monde.  Je  vous  envole  une 
' Convei^sation^  sur  ce  sujet,  non  pas  pour  apprendre 
par  cœur,  mais  pour  VOUS  fottmîr  des  instructions 
pour  elles  :  c'est  dôtiô  pour  vous  que  j*aî  écrit  tout 
ceci  sans  aucun  ordre;  je  m'en  suis  aperçue  en  le 
relisant^  vous  entendrez  bien  mon  langage  sans  que 
je  me  donne  la  peine  de  le  corriger.  Vous  verrez 
bien  que  ce  n'est  pas  une  Conversation  à  donner  au 
dedans,  et  encore  moins  au  dehors  ;  elle  n'a  nul  agré- 
ment. Je  prie  Dieu  que  vous  y  trouviez  de  l'utilité. 

ConversatloiM  mir  iMi  ^mm^^em  mme  les  demoiselles 
trouveront  «ians  le  momie. 

UNE   PREMIÈRE   DEMOISELLE. 

Je  suis  si  effrayée  de  tout  ce  que  j'entends  dire 
que  nous  trouverons  dans  le  monde,  que  je  n'ai 

1  Lettres  et  Avis^  t.  U,  p.  369. 

*  Voir  sur  celte  Dame  les  Lettres  historiques  et  édifiantes,  t.  H, 
p.  38. 

*  Ceci  nous  explique  comment  M"*®  de  Malntenon  composait  ses 
Conversations,  Celait  d'inspiration  et  tout  d'un  trait  qu'elle  les 
écri?aU,  quand  elle  croyait  cette  forme  d'instruction  plus  utile  cl 
saisiftsante. 
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presque  plus  de  repos  à  mesure  que  le  temps  appro- 
che de  sortir  d'ici. 

DEUXIÈME   DEMOISELLE. 

Cestà  peu  près  l'état  où  je  suis-,  je  pense  contî- 
Duellement  à  tous  ces  dangers  qu'on  nous  annonce, 
soit  pour  la  piété,  soit  pour  le  monde. 

TROISIÈME   DEMOISELLE. 

Vous  dites  en  deux  mots  ce  qui  fait  gémir  les 
gens  de  bien  :  nouveauté  dans  la  religion,  corrup- 
tion dans  la  conduite. 

PREMIÈRE  DEMOISELLE. 

Mais  le  monde  n'a-t-il  pas  été  à  peu  près  le  même 
dans  tous  les  temps?  N'y  a  voit-il  pas  des  erreurs? 
n'y  voyoît-on  pas  les  mêmes  dér^lements?, 

QUATRIÈME   DEMOISELLE. 

Nous  n'en  savons  pas  assez  pour  vous  bien  répon- 
dre, ni  pour  repasser  sur  les  temps  que  nous  n'avons 
pas  vus;  mais  les  personnes  les  plus  expérimentées 
paroissent  effrayées  du  temps  présent. 

CI>QU1ÈME   DEMOISELLE. 

Je  crois  que  dans  le  fond  il  y  a  toujours  eu  et  des 
erreurs  sur  la  doctrine  et  des  vices  de  toute  espèce  ; 
mais  on  prétend  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se 
montroient  pas  si  hardiment. 

TROISIÈME   DEMOISELLE. 

L'erreur  présente  ^  a  presque  gagné  tout  le  monde. 

'  C'est  le  jansénisme  qui  parais^^ait  alors  très-rcdoulabîe,  et 
qui  en  effet  a  eu  une  influence  très-grande^  quoique  peu  écla- 
tanlc,  sur  les  événemrnt&  du  dix-huiUèmc  siècle.  —  Voir  la 
note  1  de  la  page  57. 
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nEUXIÈHfi   DEMOISELLE. 

Ce  n'est  pas  à  nous  à  l'approfondir  ^  je  voudrois 
seulement  d€^  préservatifs,  pour  ne  me  pas  laisser 
séduire. 

SIXIÈME  DEMOISELLE. 

Et  pourquoi,  mademoiselle,  ne  voulez-voUs pas 
savoir  de  quoi  il  est  question?  Ce  parti,  tout  plein 
d'esprit,  soutient  que  nous  en  sommes  très-capables, 
et  que  les  femmes,  comme  les  hommes,  peuvent 
tout  entendre  et  parler  de  tout. 

PREMIÈRE  DEMOISELLE. 

Voilà  ce  qu'on  ne  me  persuadera  jamais;  je  désiro 
seulement,  comme  mademoiselle,  de  connottre  as- 
sez ce  que  c'est,  pour  l'éviter. 

CINQUIÈME  DEMOISELLE. 

Vous  connoîtrez  l'erreur  par  l'orgueil,  par  le  pro- 
fond mépris  pour  ceux  qui  sont  simples,  par  le  mys- 
tère, par  le  parti,  par  la  cabale,  par  la  haine  impla- 
cable pour  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux. 

DEUXIÈME   DEMOISELLCU 

Tout  cela  est  général  ;  mais  dites-nous  quelque 
chose  de  particulier,  qui  nous  les  fasse  reconnoltra 
d'abord. 

SIXIÈME   DEMOISELLE. 

Rien  n'est  plus  marqué  et  plus  visible  que  leur 
révolte  contre  l'Église  et  contre  le  chef  de  l'Église. 

CmQUliMB  DEMOISELLE. 

Contre  toutes  les  pratiques  de  piété  qui  sont  en 
usage,  contre  la  fréquentation  des  sacrements,  con- 
tre la  vénération  des  saints,  contre  la  dépendance 
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des  supérieurs  ^  contre  les  livres  wtrefois  les  plus 
cstiméSé 

PBEMIERE   DEMOISELLE, 

Quel  charme  a  ce  parti,  pour  s'être  si  fort  étendu? 

SIXIÈAIE   DEMOISELLE. 

Celui  de  Tamour-propre,  qui  aime  la  nouveauté 
ei  h  singularité. 

CINQUIÈME   DEMOISELLE. 

Ne  trouvez-vous  point  agréable  d'entendre  dire 
que  vous  avez  un  esprit  supérieur  aux  autres  fem- 
mes, que  vous  pouvez  tout  comprendre,  que  vous 
êles  capable  de  confronter  les  livres  les  plus  pro- 
fonds et  d'en  juger  décisivement? 

'  SIXIÈME  DEMOISELLE. 

Et  d'être  continuellement  encensées  par  les  gens 
du  parli? 

TROISIÈME  DEMOISELLE. 

Tandis  que  les  autres  nous  disent  que  hôus  som- 
mes ignorantes,  et  que  notre  pai^lage  est  la  simpli- 
cité et  la  soumission. 

DEUXIÈME   DEMOISELLE. 

Je  conviens  qiie  Fun  est  pluâ  flatteur;  mais  je 
trouve  ma  sûreté  dans  cette  obéissance. 

PREMIÈRE   DEMOISELLE. 

Mon  repos  scroit  bien  troublé  rf  on  me  renvoyoit 
à  mes  propres  lumières  sur  des  matières  si  impôr- 

uime».  ' 

CtNQ4}lèMfi  DEMOISELLE. 

CeUe  disposition  est  le  plus  grand  bonheur  que 
nous  puissions  avoir,  et  qUo  ne  peut  venir  que  4e 
Dieu. 
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Ne  nous  en  départons  jamais,  qaetquè  mépris 
qu'on  nous  marque^  il  est  certain  que  nous  prenem 
le  meilleur  parti. 

TROISIÈME  DEMOISELLE. 

Nous  n'avons  pas  moins  besoin  d*examiner  com- 
ment nous  conserverons  Tinnocence  des  mœurs, 
qu'on  dit  être  corrompues. 

PREMIÈRE   DEMOISELLJBT. 

Je  ferois  volontiers  la  môme  question  que  j*aï 
faite  sur  les  matières  de  la  religion  :  les  mœurs  spjit- 
elles  différentes  de  ce  qu'elles  ont  été  ? 

QUATRIÈME   DEMO^EI^^E» 

Et  je  vous  ferois  aussi  la  même  réponse  que  ces 
personnes  expérimentées  disent  :  que  jamais  la  li- 
cence n'a  été  si  loin. 

CINÛUJÈMË   DEM0I8EJ4.E. 

Les  hommes  ont  toujours  été  vicieiux,  et  (os 
Q^mes  dérèglements  se  sont  vus  tantôt  plus,  \m^ 
moins  ^  mais  on  s'en  c^chpit^  et  ToA  garc{oit  leji 
bienséances  à  Textçrieur. 

TROISIÈMje  DEMOiSJBLUg» 

Le  mal  est- il  moins  mal,  pour  0tre  ca^clM'?  «4 
n'est-ce  pas  ajouler  J'bypoiçrisje.  jm  vice  ? 

GINQUIÈMB   DEMOISELLE. 

Aimeriez-vous  mieux  y  ajoiKer  i'affronterie  -et  ie 
scandale  , comme  on  fait  présentement?  C'est  ï^wr- 
dre  hommage  i  la  vertu  que  de  se  eachèr  du  vice, 
c'est  avouer  qu'on  connolt  qu'on  fait  mal  et  que 
Foa  voudroît  que  les  autres  ne  le  vissent  pas. 
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SIXIÈME   DEMOISELLE. 

C'est  là  le  grand  changement, et  la  grande  cor- 
ruption de  notre  temps  :  on  ne  se  cache  point,  on 
manque  même  à  tous  ses  devoirs  par  maximes;  on 
dit  hardiment  que  la  vie  n'est  donnée  que  pour  se 
divertir,  qu'il  ne  faut  point  se  contraindre. 

CINQUIÈME   DEMOISELLE. 

Qu'un  mari  ne  doit  point  se  soucier  de  lu  réputa- 
tion de  sa  femme,  de  la  conduite  de  ses  enfants,  de 
la  règle  de  la  maison. 

SIXIÈME  DEMOISELLE. 

Qu'une  femme  mariée  n'est  plus  obligée  à  obéir  à 
son  père  et  à  sa  mère,  et  qu'elle  est  libre  de  toute 
dépendance,  n'eût-elle  que  quatorze  ou  quinze  ans. 

QUATRIÈME   DEMOISELLE. 

Qu'il  n'y  a  qu'un  seul  inconvénient  à  éviter,  qui 
est  celui  de  paroitre  la  dupe  dans  la  famille. 

CINQUIÈME   DEMOISELLE. 

Et  pour  faire  voir  qu'on  ne  Test  pas,  il  faut  rail- 
ler de  la  conduite  de  sa  femme,  et  la  femme  de  celle 
de  son  mari;  du  dérèglement  de  sa  fille,  de  celui  de 
son  père,  de  sa  mère ,  de  son  frère,  de  sa  sceur,  de 
ses  meilleurs  amis,  de  ceux  à  qui  on  a  des  obliga- 
tions pai^iculières. 

PREMIÈRE   DEMOISELLE. 

Voilà  qui  estaffreux:  il  n'y  adonc  plus  d'honneur, 
plus  d'amitié  ;  on  ne  se  soutient  plus  les  uns  les  au- 
tres; on  ne  prend  plus  le  parti  de  ses  proches  et  de 
ses  amis  ;  et  que  peuvent  faire  les  honnêtes  gens? 

QUATRIÈME  DEMOISELLE. 

Gémir  avec  le  petit  nombre  et  se  séparer  le  plus 
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que  l'on  petit  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  résistent  au 
torrent  impétueux  qui  entraine  totit>  et  Fon  entend 
dire  à  des  gens  vertueux  qu'il  faut  céder  et  faire 
comme  les  autres. 

SIXIÈME   DEMOISELLE. 

Non  pas  j  usqu'à  prendre  ces  pernicieuses  maximes  ; 
mais  ils  envoient  leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  ces 
écoles  de  corruption,  par  cette  malheureuse  raison 
qu'il  faut  faire  comme  les  autres  et  ne  se  point  sin- 
gulariser. 

DEUXIÈME  DEMOISELLE. 

J'espère  bien  que  ma  mère  ne  m'y  enverra  pas. 

CINQUIÈME   DEMOISELLE. 

Ce  sera  un  miracle  si  elle  y  résiste. 

DEUXIÈME   DEBIOII^LLE. 

Mais  elle  est  vertueuse  et  l'a  toujours  été ,  je  n'ai 
qu'à  l'imiter  en  tout. 

CINQUIÈME   DEMOISELLE. 

C'est  là  encore  un  des  grands  malheurs  de  noire 
siècle  :  il  ne  faut  pas  seulement  se  garder  des  hommes 
et  des  femmes  libertines,  il  faut  aussi  ne  pas  imiter 
les  honnêtes  femmes  en  tout,  car  certainement  elles 
se  laissent  entraîner  au  torrent  en  bien  des  choses 
qui  ne  se  pratiquoient  pas  autrefois  et  qu'on  ne 
peut  trouver  innocentes. 

PREMIÈRE  DEMOISELLE. 

Donnez-nous  quelques  exemples. 

SIXIÈME   DEMOISELLE. 

Comptez-vous  pour  rien  ces^  habillements  immo- 
destes qu'elles  ont  toutes  présentement ,  celte  gorge 
découverte,  ce  désha,billé  dès  qu'elles  sontchez  elles. 
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qui  le$  laissQ  presque  nues^  cetto  mollesse  qui  les 
iient  couchées  dans  des  chaises  ou  sur  des  lits  tout 
le  jour,  cette  recherche  de  plaisir  dans  le  gottt , 
par  tout  ce  qu'elles  prennent  Taprè^^iner)  tabftei 
chocolat,  thé,  café,  liqueurs,  yIub^  eaux  distillées, 
jeux  eoatiauels  quî  ruinent  leurs  familles?  recon- 
.•nais$ez^Yavis  là  uae  vie  chrétienne  ni  môme  raiâoa*- 
jiable? 

CSâNQUifiHP  DBItOISELJUB. 

Il  est  certain  que  tout  cela  est  nouveau  ^t  n'étoit 
pas  connu  il  y^ a  quarante  ansi  ajoutez  à  cette  vie 
lâche  et  molle^  ces  spectacles  plus  dangereux  qu'ils 
n'étoient  autrefois. 

DEUXlàMË   DEMOISfii(.I,.E. 

Eh  quoi!  ne  Tont-iU  pas  toujours  été? 

ÇIKQUIÈMB   DEMOISELLE^ 

On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  fussent  bons  ^  mais  je 
mets  de  la  différence  entre  debelltes  pièces  remplies 
de  sentiments  de  générosité,  d'amitié,  de  courage, 
•de  fidélité,  et  tout  cela  avec  beaucoup  d'esprit,  des 
spectacles  qui  sont  en  usage. 

^  SIXIÈME  DEMOISELLE. 

Et  présentement  ce  sont  des  musiques  qui  amol- 
lissent le  cœur,  des  danses  immodestes,  des  sujets 
profanes  auxquels  on  applique  des  paroles  et  dos  cé- 
rémonies consacrées  a  la  religion,  et  des  maximes 
qui  empoisonnent  la  jeunesse. 

CINQUIÈME   DEMOISELLE. 

.    Il  n'est  plus  question  d'esprit,  il  faudrait  le  culti- 

•ver,  et  cette  méoie  mollesse,  qui  ne  veut  que  se  di- 

veUlir  op  se  reposer,  ne  cherche  qu'à  amuser  ses 
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sens,  et  ne  veut  ni  parler  de  chmen  spirituelles  ni 
écouter,  ni  donner  d'attentiott -,  il  n*eft  faut  poînt 
pour  regarder  sur  le  théâtre,  pour  écouter  uhe  mu-» 
sîque,  pour  boire,  manger  et  jouer,  et  oti  ne  joue 
plus  même  aux  jeux  d'application,  mais  à  ceux  de 
hasard,  afin  de  n*avoir  point  à  penser. 

DËUIIÊME   DEMOISELLE. 

Mais  que  ferons-nous  ?  et  comment,  eil  effet,  nous 
regardera-t-on,  si  hous  Voulons  nous  singulariser  ? 

Sixième  demoiselle. 
il  faut   pourtant  se  singulariser  avec  lé  petit 
nombre,  car  le  grand  ne  sera  pas  une  excuse  devant 
Dieu,  qui  nous  a  prévenues  par  une  si  bonne  édu- 
cation. 

première  demoiselle. 

Cette  éducation  n'empêchera  pas  qu'on  ne  nous 
tourne  en  ridicule  comme  des  filles  qui  ont  été  éle- 
vées par  des  dévotes. 

QUATRIÈME  DEMOISELLE. 

On  pourra  bien  ne  nous  pas  imiter,  mais  notre 
éducation  ne  peut  être  tournée  en  ridicule. 

CINQUIÈME   DEMOISELLE. 

Celle  dont  on  se  moque  est  bien  différente  :  on 
raille  des  filles  qui  s'effraient  de  tout,  qui  croient 
que  tout  est  perdu  si  on  trouble  leurs  prières,-  qui 
croient  que  le  diable  a  dQS  cornes,  qu'elles  seroient 
damnées  si  elles  manquoient  à  dire  leur  cbapflet 
tous  les  jours,  qui  se  vouent  à  tous  les  saints,  pour 
retrouver  ce  qu'elles  ont  perdu,  dont  la  piété  n'çst 
ni  solide,  ni  éclairée,  mais  remplie  de  superstition* 


148      CONSEILS  ET  1NS1RUGT10NS  ALX   DEMOISELLES. 

SIXIÈME   DEMOISELLE. 

Mais  comment  se  moquera- t-on  de  vous,  qui  pui- 
sez toutes  vos  maximes  dans  TËvangile,  et  qui  pra- 
tiquez la  loi  de  Dieu  ?  Comment  tournera-t-on  en 
ridicule  une  personne  qui  honore  son  père  et  sa 
mère,  qui  est  soumise  à  son  mari,  qui  aime  ses  en- 
fants, et  qui  remplit  tous  ses  devoirs  dans  les  diffé- 
rents états  où  elle  se  trouve  ? 

QUATRIÈME  DEMOISELLE. 

Qui  est  obéissante  à  l'Église,  au  chef  de  TÉglise , 
aux  rois  et  à  toutes  puissances  qui  viennent  de  Dieu? 
peut-on  traiter  de  tels  principes  de  petitesses? 

CINQUIÈME   DEMOISELLE. 

Oui,  VOUS  en  trouverez-,  mais  c'est  ce  qui  vous  dé- 
couvrira ceux  du  parti  '  qui  est  opposé  à  toutes  les 
puissances  spirituelles  et  temporelles. 

SIXIÈME   DEMOISELLE. 

Les  libertins  vous  trouveront  bien  petites  de  vous 
assujettir  à  vos  pères  et  mères,  maris  et  enfants.' 

QUATRIÈME  DEMOISELLE. 

Il  est  difficile,  quelque  libertin  qu'on  soit,  de 
trouver  ces  maximes  déraisonnables,  quoiqu'on  se 
conduise  par  d'autres. 

DEUXIÈME   DEMOISELLE. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  faire  notre  salut  et 
conserver  notre  réputation. 

PREMIÈRE  DEMOISELLE. 

Il  faut  répondre  aux  soins  qu'on  a  pris  pour  nous 

>  Le  jansénisme,  qu'on  appelait  le  parti^  comme  on  dirait  au- 
ioarti*bâiVoppasUion. 
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prévenir  contre  ces  dangers,  et  nous  servir  de  cette 
raison  qu'on  nous  a  prèchée  dès  notre  enfance. 

QUATRIÈME   DEMOISELLE. 

La  raison  n'est  pas  assez  forte  pour  nous  soutenir 
contre  tout  ce  qu'on  vient  de  nous  faire  voir  ;  il 
n'y  a  que  la  piété  qui  puisse  nous  préserver. 

TROISIÈME  DEMOISELLE. 

II  faut  même  y  joindre  ta  fuite  des  occasions,  l'é- 
loignement  des  personnes  mondaines  ,  quelques 
bonnes  lectures  et  quelque  commerce  avec  les  gens 
de  bien. 

SIXIÈME  DEMOISELLE. 

Et  surtout  la  fuite ,  la  crainte ,  la  défiance  de 
nous-mêmes  -,  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  com- 
bien nous  sommes  incapables  de  résister,  et  la  faci- 
lité que  nous  avons  à  prendra  les  iknpressions  qu'on 
veut  nous  donner. 

TROISIÈME   DEMOISELLE. 

Je  me  trouve  pourtant  bien  opposée  à  toutes  ces 
horribles  maximes  du  monde;  il  me  semble  qu'il 
seroit  bien  difficile  de  me  lés  faire  goûter. 

CINQUIÈME  DEMOISELLE. 

Elles  vous  choqueront  d'abord,  vous  les  entendrez 
le  lendemain  avec  moins  de  peine,  elles  ne  vous 
surprendront  plus  dans  la  suite  ;  vous  en  rirez,  si  on 
vous  les  insinue  avec  quelque  agrément,  vous  ne  les 
trouverez  plus  affreuses,  vous  les  écouterez  bientôt 
comme  indifférentes  ;  enfin,  elles  entreront  peu  à  peu 
dans  votre  esprit,  et  bientôt  après  dans  votre  cœur. 

TROISIÈME   DEMOISELLE. 

Je  comprends  ce  chemin  et  il  me  fait  trembler. 
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SlXIÈAfE   DEMOISELLE. 

C'est  pourquoi  il  faut  fuir,  et  recourir  à  Dieu  con- 
tinuellement. 


I 


37.  — CONDUITE 

aU&  LES  DEMOISELLES  DE  SAINT-CYR  DOIVENT  GARDER  DANS  LE  MONDE, 

'  lorsqu'elles  y  retournent  a  dessein  DE  s'y  Etablir  * . 

1717. 
1. 

Elles  doivent,  durant  les  deux  ou  trois  dernières 
années  de  leur  éducation  dans  la  royale  maison  de 
Saint-Louis,  s'appliquer  sérieusement  à  se  faire  un 
fonds  de  foi,  de  religion  et  de  piété  qui  puisse  les 
soutenir  au  milieu  des  périls  et  des  scandales  du 
monde  sans  prendre  part  à  sa  corruption. 

2. 

C'est  dans  cette  vue  qu'au  lieu  de  désirer  la  fin  de 
leur  assujettissement  dans  cette  sainte  maison,  elleç 
doivent  craindre  d'ep  sortir  trop  tôt  et  avant  de  s'ê- 
tre assez  affermies  dans  le  bien  pour  ne  pas  se  trou- 

*  Cette  instruction,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  piété  et  de 
rafson,  résume  tous  les  nvis  que  M°>«  de  Maintenon  a  donnés 
pour  la  conduite  des  de^iolselles  de  Saint-Cyr  dans  le  monde. 
Elle  l'écrivit  à  quatre-vingt-deux  ans.  Ce  fut  en  quelque  sorte  son 
testament  à  ses  cbers  enfant»  :  aussi  elle  y  parle  de  son  œuvre 
iifec  une  chaleur,  une  solennité,  une  foi  qui  témoigne  bien  que 
jSaiot-Cyr  a  été  la  grande  pensée  de  sa  vie»  Elle  ordonna  que  cet 
écrit  fût  imprimé ,  qu'il  fut  donné  aux  demoiselles ,  pendant 
qu'elles  étaient  dans  la  classe  bleue,  et  qu'il  fût  emporté  par 
celles  qui  retournaient  dans  le  monde.  La  Bibliothèque  impériale 
pos^de  na  ei^emploire.  de  cet.ioiprkBiéi  qui  est  astei  riire« 
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yer  trop  foihles  aux  occasions  dangereuses  aux*» 
quelles  «Iles  vont  être  expd^éesi,  4e  prendre  l'esprit 
du  monde,  de  se  livrer  au  mal  et  de  se  laisser  «Ile? 
au  péchés 

3. 

Elles  doivent  sur  toutes  dioses  bien  eonsulter 
leurs  confesseurs  sur  leurs  inclinations  naiUirelles 
les  plus  dangereuses,  sur  leurs  mauvais  penchants 
et  sur  les  occasions  les  plus  funestes  auxquelles  elles 
peuvent  être  expbséds^  afin  de  se^  prémunir,  et  de  se 
fortifier,  dans  ce  lieu  de  paix  et  de  sûreté  iià  elles  se 
trouvent,  contre  tant  d'assauts  qu'elles  auront  à  sou* 
temr,  et  contre  tant  de  dangers  auxquels  elles  vont 
èire  exposées. 

4.  ■ 

Il  est  bon  qu'avant  de  sortir  de  cette  sainte  roai^ 
son  où  elles  ont  été  élevées  avec  tant  de  tendresse^ 
de  bonté  et  de  zèle^  eflcs  fassent  leurs  dévotions  et 
s'approcteni  des  sacrem«atSy  pour  remercier  Dieu 
dea  gr&ces  qu'elles  ont  reçues  dans  cet  asile,  et 
pow  loi  deiMuiler  celles  qui  leur  seront  néeessaires 
daaa  ce  crimind  et  malfaeureux  nxmde  oà  elte»  sont 
sor  le  point  d'entfer* 

&. 

En  entrant  dans  le  monde ,  elles  ont  deux  écueils 
Â  éviter  :  k  prem^,  est  de  craindre  trop  *,  le  second, 
est  de  se  pas  craindre  assez.  Une  trop  grande  ei^râtle 
les  readroil  timUes^  honteuse»  et  en  quelque  sorte 
ridicule»  aux  personnes  auprès  desquelles  elles  ont 
à  vivre*,  une  trop  grande  assurance  pourroit  les  ex- 
poeer  4*Abw4  à  quelques  dangers.  Pour  j^endf  e 


152     CONSEILS  ET  INSTRUCTIONS  AUX  DEMOISELLES. 

un  juste  milieu ,  elles  doivent  ne  s'avancer  dans  le 
monde  que  pas  à  pas,  et  demeurer  le  plus  qu'il  est 
possible  auprès  de  leurs  mères ,  de  leurs  tantes,  ou 
des  autres  dames  vertueuses  qui  se  trouvent  dans 
l'obligation  de  les  former  et  de  les  conduire  peu  à 
peu  dans  les  compagnies  pour  les  faire  connoKre 
d'abord  i  leurs  familles,  et  ensuite  parmi  la  noblesse 
du  voisinage. 

Il  y  a  deux  autres  écueils  à  éviter  :  le  premier, 
est  de  vouloir  vivre  dans  le  monde  comme  à  Saint- 
Cyr;  le  second  est  de  vivre  tellement  à  la  façon  du 
monde  qu'il  ne  paroisse  plus  aucun  vestige  de  la 
bonne  éducation  qu'on  a  reçue  dans  cette  sainte 
maison.  La  première  manière  de  vivre,  quoique 
bonne  et  sainte,  seroit  impraticable  et  trop  im- 
portune. La  deuxième  façon  d'agir  seroit  ridicule, 
surprenante  et  scandaleuse.  Il  faut  donc  retenir  de 
Saint-Cyr  la  piété,  la  modestie,  la  douceur,  la  doci- 
lité, la  vie  réglée,  la  crainte  de  Dieu,  son  divin 
amour  et  la  fidélité  à  tous  ses  devoirs,  et  il  faut  join- 
dre à  toutes  ces  vertus  une  façon  d'agir  noble,  libre, 
aisée,  commode  , paisible,  uniforme,  qui  ne  rebute 
personne  et  qui  fasse  plaisir  à  chacun. 

7. 

Ce  qu'il  faut  conserver  avec  plus  de  soin ,  c'est 
une  foi  vive  de  toutes  les  vérités  du  salut,  une  par- 
faite confiance  en  Dieu,  une  véritable  charité  chré- 
tienne, beaucoup  de  religion,  une  extrême  horreur 
du  péché  mortel  et  du  véniel ,  une  fuite  exacte  de 
Ja  corrpptîoD  du  monde,  et  des  occasions  d'offenser 
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Diea,  telles  que  sont  les  vanités  et  les  pompes  da 
siècle,  les  spectacles,  les  mauvaises  compagnies,  les 
jeux  défendus,  les  conversations  trop  libres.  La  fuite 
de  l'oisiveté,  Tassiduité  à  un  travail  hpnnéte  et  bien* 
séant  à  Tâge  et  à  la  qualité  des  personnes,  sont  d'un 
grand  secours,  et  il  faut  faire  tout  cela  comme  na^ 
turelleroent ,  sans  qu'il  y  paroisse  aucune  gène  ni 
contrainte. 

8. 

Quoique  la  vie  qu'on  mène  dans  le  monde,  toute 
sainte  qu'elle  puisse  être,  soit  sujette  à  bien  des  dé- 
rangements presque  inévitables,  il  y  faut  pourtant 
avoir  quelque  règlement  de  vie  solide  et  praticable, 
duquel  on  se  rapproche  autant  qu'il  est  possible  ;  et 
dans  ce  règlement  il  faut  faire  entrer  le  lever  du 
matin  i  une  heure  commode ,  puis  le  temps  de  la 
prière  et  d'un  peu  de  méditation  et  de  réflexion  sur 
quelqu'une  des  pensées  chrétiennes,  la  sainte  messe, 
autant  qu'il  est  possible,  les  prières  avant  et  après  le 
repas,  quelques  lectures  pieuses  l'après-midi,  et  les 
prières  et  l'examen  général  avant  de  se  coucher;  et 
il  vaut  mieux  prendre  peu  de  pratiques  et  s'y  rendre 
bien  fidèle  que  d'en  prendre  beaucoup  sans  y  être 
fidèle. 

9. 

Le  bon  et  fréquent  usage  des  sacrements  est  Tun 
des  plus  puissants  moyens  dont  les  demoiselles  de 
Saint-Cyr  se  puissent  servir  pour  perpétuer  dans 
elles  l'esprit  de  leur  sainte  éducation ,  et  pour  se 
conserver  longtemps  exemptes  de  péché  et  appli- 
quées à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  11  est 
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donc  àr  propos  qu'elles  se  confessent  tous  les  huit 
jours  ou  tous  les  quinze  jours^,  ou  tout  au  plus  tard 
tous  les  mois,  et  qu^'elle  s^approchent  de  la  sainte 
communion  suivant  Tordre  et  les  avis  d'un  sagecork 
fesseur,  qu'elles  doivent  demander  à  Dieu  avec  in- 
stance, choisir  avec  beaucoup  de  soin,  et  né  le  pas 
qiiitter  légèrement  et  sans  y  être  (Jomme  forcée^ 
par  les  événements  ou  par  des  nécessités  indispen- 
sables. 

10. 
Tant  que  les  demoiselles  resteront  dans  leurs  fa- 
milles sous  la  conduite  dé  leurs  parents  ou  de  leurs 
tuteurs  où  curateurs,  elles  doivent  leur  obéir «li 
toutes  choses  licites  et  honnêtes  comme  à  Notre 
Seigneur  Jésus^hrist  même,  dont  ces  personnes 
leur  tiennent  la  place,  et  se  souvenir  qu'ayant  été  . 
presque  toute  leur  vie  dans  l'exercice  de  l'obéis- 
sance, elles  la  doivent  pratiquer  avec  plus  de  faci- 
lité et  de  perfection  que  leurs  frères  et  sœurs  i  qui 
n'ont  pas  eu  le  même  avantage.  Elles  doivent  vivre 
cordialement  avec  leurs  frères  et  sœurs,  observer 
cependant  à  leur  égard  même  toutes  les  règles  de  la 
modestie  et  dé  la  retenue  requises  dans  des  demoi- 
selles chrétiennes.  Il  n'est  pas  à  propos  qu'elles  se 
familiarisent  par  trop  avec  les  serviteurs  et  les  ser- 
vantes de  leurs  maisons,  pour  éviter  de  très-grands 
inconvénients  ;  et  si  dans  leurs  familles  elles  se  trou- 
Yoient  par  malheur  exposées  à  quelques  occasions 
prochaines  d'offenser  Dieu,  elles  prendront  au  plus 
tôt  de  justes  mesures  avec  leurs  confesseurs  ou  avec 
téors  mères  pour  quitter  tout  à  fait,  s'il  est  possible^ 
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ces  sortes  d'occasions,  ou  pour  les  rendre  éloignées, 
de  prochaines  qu'elles  sont  ;  et  à  cet  égard  il  ne  faut 
pas  trop  temporiser,  de  peur  que,  s'accouUimant  au 
péril,  on  ne  vienne  malheureusement  à  y  périr. 

il.  , 

Celles  qui  se  croient  appelées  à  Tétat  de  marii^e 
doivent  être  persuadées  qu'elles  y  parviennent  plu*- 
iôt  par  la  modestie,  la  pudeur,  la  retenue  et  les 
autres  vertus  qui  rendent  les  demoiselles  vertueuses 
plus  re3peclableSy  que  par  Tenjouement,  la  parure, 
le  luxe  des  habits,  les  nudités  et  la  trop  grande 
liberté.  Les  jeunes  hommes  sages  et  vertueux  qui 
jpensent  à  se  marier  veulent  des  épouses  sages,  rete- 
nues, modestes  et  yertueuses  ^  ii^is  les  folâtres,  au 
contraire,  qui  ne  pensent  qu'à  se  divertir  et  à  passer 
le  temps,  s'arrêtent  volontiers  auprès  des  derooi- 
''^ selles  volages  et  mondaines;  mais^  lorsqu'il  est 
question  d'engagements,  ils  se  retirent  sous  diOe*- 
rents  prétextes  et  les  laissent  languir  dans  le  désir 
d'un  établissement  honnête  et  commode,  dont  elles 
s'écartent  ellesrmêmes  par  une  trop  grande  liberté 
et  un  trop  grand  empressement  d'y  parvenir. 

12. 
Lorsque  la  divine  Providence  leur  présente,  par 
le  choix  de  leurs  parent3  pu  de  quelques  autres  per- 
sonnes sages  et  bien  affectionnées  à  leur  vrai  bien, 
une  occasio»  favorable  de  se  marier  chrétiennement, 
elles  doivent  la  recevoir  comme  de  la  main  de  Dieu 
avec  reconnoissance,  la  ménager  avec  soin,  et  ne 
jamais  rien  faire  ni  souffrir  dont  les  yeux  de  Dieu 
puissent  être  offensés  et  dont  elles-mêmes  puissent 


.> 
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rougir.  Une  demoiselle  chrétienne  qui  est  chaste, 
pure,  grave,  modeste,  est  déjà  dotée  d'une  façon 
très-avantageuse.  Elle  doit,  au  reste,  prendre  un 
époux  qu'elle  puisse  aimer,  et  avec  lequel  elle  puisse 
vivre  commodément  et  mourir  saintement.  Il  faut 
qu'il  ait  du  bien;  mais  le  principal  est  qu'il  soit 
homme  sage,  doux,  sensible,  vertueux  et  bon  chré- 
tien. 

13. 
Elles  doivent,  sur  toutes  choses,  prendre  bien 
garde  d'entrer  dans  le  mariage  avec  des  vues  pures 
d'y  glorifier  Dieu,  de  s'y  sauver  et  d'y  élever  des 
enfants  dans  sa  sainte  crainte  et  dans  son  divin 
amour,  et  de  se  souvenir  de  l'avis  sage  et  prudent 
que  lé  saint  jeune  homme  Tobie  donna  à  son  épouse 
le  jour  dé  leurs  noces  :  k  Nous  sommes  les  enfants 
des  saints,  et  nous  ne  devons  pas  nous  marier  comme 
les  païens,  qui  ne  connoissent  point  Dieu.  Seigneur, 
vous  savez  que  ce  n'est  pas  pour  satisfaire  ma  pas- 
sion que  je  prends  ma  sœur  (c'est-à-dire  ma  parente) 
pour^tre  ma  femme,  mais  par  le  seul  désir  Ae  laisser 
des  enfants  par  lesquels  votre  nom  soit  béni  dans 
tous  les  siècles.  »  Elles  doivent  sur  ce  modèle  dres- 
ser et  purifier  leurs  intentions,  et  se  préparer  à  la 
[race  du  mariage ,  si  nécessaire  pour  toute  la  suite 
le  leur  vie,  par  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eu- 
charistie. 

U. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  "devoirs 
des  personnes  mariées  ;  il  y  a  un  livre  fait  exprés 
pour  les  expliquer  et  les  établir,  qui  est  entre  les 
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mains  d'an  chacun';  il  suffit  de  dire  ici  qu'une 
demoiselle  de  Saînt-Cyr  que  Dieu  a  appelée  au  saint 
état  du  mariage  doit  aimer  son  époux,  après  Dieu, 
plus  que  toute  personne;  qu'elle  doit  le  respecter 
et  lui  obéir  en  toutes  choses  selon  Dieu;  qu'elle  doit 
aider  à  le  sauver,  le  supporter  dans  ses  défauts,  le 
consoler  dans  ses  peines  «t  lui  être  fidèle  jusqu'à  la 
mort. 

18. 

1^  Dieu  bénit  son  mariage  et  qu'il  kd  donne  des 
enfants,  elle  doit  les  élever  avec  tout  le  soin  possible 
dans  les  mêmes  principes  dans  lesquels  elle  a  été 
élevée  dans  la  maison  de  Saint-Louis;  qu'elle  les 
forme  surtout  à  la  crainte  de  Dieu ,  à  la  fuite  du 
péché,  à  la  piété,  à  l'étude  des  vertus  et  à  la  prati- 
que des  bonnes  œuvres;  et  si  elle  est  pauvre  et 
qu'elle  puisse  procurer  à  l'une  de  ses  filles  l'éduca- 
lîon  dont  elle  a  été  favorisée  de  Dieu ,  c^est  le  plus 
grand  bien  qu'elle  lui  puisse  procurer. 

•    16. 

Celles  d'entre  elles  qui  veulent  Tester  dans  le 
monde  et  qui  ne  veulent  pas  se  marier,  ou  qui  ne  le 
peuvent  pas  faire  d'une  façon  convenable,  doivent 
être  extrêmement  sur  leurs  gardes,  pour  ne  pas 
trop  s'exposer  si  elles  restent  dans  leurs  propres  fa- 
milles; que  si  elles  peuvent  en  sortir,  elles  seront 
plus  à  l'abri  dans  des  communautés  de  filles  régu- 
lières ou  séculières  en  qualité  de  pensionnaires,  et 
alors  elles  pourroient  sans  peine  continuer  la  vie 

^  Vintrodwtian  à  la  vU  dévoie  de  9aint  François  de  Sales. 
I.  H 
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qu'elles  ont  menée  à  Saint-Cyr  dans  leur  c^nfanca, 
et  il  semble  que  ce  pm*ti  est  le  plus  sûr  pour  celles 
qui  ne  se  croient  pas  appelées  à  la  religion  et  qui  veu- 
lent vivre  dans  le  célibat,  à  moins  qu'elles  n'aient 
quelques  parentes  pieuses  et  fort  retirées  avec  les- 
quelles elle^  puissent  vivre. 

Quanta  celles  qui  seroient  ennemies  de  tout  Assu- 
jettissement et  qui  ne  youdroient  ni  se  faire  reli- 
gieuses ni  se  marier,  mais  demeurqr  filles  dans  la 
vue  d'ui>e  plus  grande  liberté,  je  ne  les  eroiroispas 
hwa  assurées  ni  pour  leur  repos,  ni  pour  leur  hop-p 
ueur,  ni  pour  leur  salut.  Il  faut  un  éta|  fixe,  qui 
arrête  ia  légèreté  de  Tesprit  et  l'inconstance  du 
xœur;  autrement  il  arrive  souvent  qu'après  itvoir 
refusé  d^  bons  partis  dans  un  âge  favorable,  oa 
s'engage  follement  et  sans  bienséance  dans  un  âge 
avancé;  on  prépare  ia  scène  au  public,  et  on  se 
rend  malheureuse  pour  le  reste  de  ses  jours. 

18. 

Elnfin,  quelque  âge  qu'elles  aient,  en  quelque  état 
qu'elles  se  trouvent  et  quelque  parti  qu'elles  pren- 
nent, elles  doivent  ne  jamais  oublier  qu'elles  sont 
nées  demoiselles,  qu'elles  sont  chrétiennes,  qu'elles 
ont  été  élevées  noblement  et  saintement  à  Saint- 
€yr,  dans  la  royale  maison  de  Saint-Louis,  et  qu'à 
tous  égards  elles  ont  des  devoirs  importants  à  rein«* 
plir,  si  elles  veulent,  en  mourant,  être  en  état  de 
rendre  grâces  à  Dieu  de  tant  de  biens  différents 
qu'elles  ont  reçus  de  sa  bonté  sur  la  terre  et  en  re- 
cevoir le  comble  dans  le  ciel. 
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38.  —  AVIS  A  M™«  U  Princesse:  de  savoie, 

D4N9  LS   TEMPS    QU/BLLB     «PQUSA    XQN8EIQNEU«    LE    pUq 

DE    BOURGOGNE  '. 

La  crainte  de  Dieu  est  lé  commencement  de  la 

.•'■••     -  ■  "  •  -  •  ■  ■■ 

sagesse,  et  Tamour  de  Dieu  est  Taccomplissement 
de  la  loi. 

Que  votre  piété  soit  solide,  éi^,  vous  servant  de 
règle  dans  toutes  les  actions  de  votre  vie;  droite,  eu 
préférant  toujours  les  obligations  de  votre  état  à 
toute  autre  dévotion  ;  éclairée,  en  vous  instruisant 
de  tout  ce  que  vous  devez  savoir  pour  vous  sauver 
et  pour  en  sauver  beaucoup  d'autres  par  votre 
exemple. 

Ayez  horrèui*  du  péché  -,  marchez  en  la  présence 
de  Dieu  ;  il  n'y  a  de  joie,  de  repos  et  de  véritables 
délices  qu'à  Servir  Dieu. 

Le  vice  est  plein  d'horreur  et  de  malédiction  dès 
ce  monde-ci. 

*  i«  croirais  laisser  ineon^lètes  les  instructions  0e  M"**  de 
Maintenon  sur  le  monde,  si  je  n'ajoutais  ici  les  avis  donnés  à  W^^  la 
duchesse  de  Bourgogne  qui  avait  été  aussi  élevée  à  Saint-Cyr. 
Ces  avis  sont  d'ailleurs  applicables  â  tous  les  états.  A  la  mort  de 
là  duchesse  de  Bourgogne»  ils  se  trouvèrent  dans  sa  cassette.  «  Le 
Roi  les  lut  et  les  goûta  beaucoup.  U  les  vouloit  garder,  disant 
qu'ils  dévoient  appartenir  aux  enfants  de  la  princeèse  défunte.  La 
modestie  de  M"*«  dé  Maintenon  s'y  opposa  :  elle  trouva  moyen  de 
les  obtenir  du  Roi,  les  remit  entre  les  mains  de  M'^*'  d*Aumale  qui 
étoit  présente.  Celle-ci  les  garda,  et  les  a  communiqués  aux  Dames 
de  Saint-Louis  après  la  mort  de  M"«  de  Maintenon.  •  Mémoires 
manutcriU  de  Languet  de  Gergy,  1. 11 ,  p.  I^G3. 
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On  ne  peut  trop  tôt  se  donner  à  Dieu  :  la  sainte 
Vierge  s'offrit  à  lui  dès  Tâge  de  trois  ans. 

La  vie  tout  entière  est  à  celui  qui  nous  Ta  donnée; 
voudriez-vous  donner  la  vôtre  à  l'ennemi  de  Dieii  ? 

Évitez  la  vanité  et  l'oisiveté. 

Quand  on  a  commencé  à  mal  vivre,  on  a  bien  de 
la  peine  à  devenir  sage. 

Méditez  jour  et  nuit  la  loi  de  Dieu,  gravez-la  pro- 
fondément dans  votre  cœur. 

Aimez  le  catéchisme ,  ne  le  regardez  pas  comme 
une  instruction  d'enfant  :  il  renferme  toute  la  rdi- 
gion. 

Méditez  souvent  les  quatre  fins  de  Thomme.  ^ 

Dieu  a  tout  fait,  hors  le  péché. 

Dieu  conduit  tout,  jusqu'à  un  cheveu  de  notre 
tête. 

C'est  ici  le  temps  de  la  miséricorde,  mais  le  temps 
de  la  colère  et  de  la  vengeance  viendra. 
^  Aimez  tendrement  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Imitez  votre  maître  et  votre  modèle. 
Sacrifiez  tout  à  la  gloire  de  Dieu. 
Aimez  l'Église,  qui  est  l'assemblée  des  fidèles. 
'  Respectez  ses  ministres,  protégez  les  gens  de  bien 
et  les  bonnes  œuvres. 
V  Soulagez  les  malheureux. 
Déclarez- vous  contre  les  nouveautés  dans  la  reli- 
gion, comme  le  jansénisme,  quiétisme,  etc. 

Faites-vous  en  instruire  autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  les  éviter. 

\  Tenez-vous  attachée  au  saint-siége,  qui  est  le 
centre  de  la  catholicité. 
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\  Soyez  simple  dans  la  piété ,  docile ,  humble , 
comme  saint  Paul  l'ordonne  aux  femmes. 
\  Fréquentez  les  saerementis  avec  joie  et  confiance. 
^  Choisissez  un  bon  confesseur,  et  lajssez-vous  con- 
duire dans  le  bien  qu'il  vous  conseillera  ;  c'est  là 
qu'il  faut  être  simple  comme  la  colombe. 

Quittez-le  s'il  vous  disoit  quelque  chose  de  mal  ; 
c'est  en  ce  cas  qu'il  faut  être  prudent  comme  un  ser- 
pent. 

s  Suivez  l'esprit  de  l'Église  dans  toutes  ses  solen- 
nités. 

Attendez  et  désirez  Notre-Seigneur  pendant  l'a- 
vent. 

Recevez-le  à  Noël;  renaissez  avec  lui. 

Adorez-le  avec  les  bergers ,  et  avec  les  rois  offrez- 
vous  tout  entière  à  lui. 

Purifiez-vous  avez  la  sainte  Vierge  ;  soumettez- 
vous ,  comme  elle,  à  toutes  les  pratiques  de  la  reli- 
gion. 

Mortifiez-vous  pendant  le  carême  par  l'abstinence, 
le  jeûne,  les  prières  plus  longues,  plus  de  solitude 
et  d'éloignement  des  plaisirs. 

Mourez  avec  Jésus-Christ  le  vendredi  saint. 

Ressuscitez  à  une  nouvelle  vie  au  temps  de  Pâ- 
ques. 

Montez  au  ciel,  en  esprit,  au  temps  de  l'Ascension, 
en  vous  détachant  de  la  terre. 

Attendez,  désirez  et  recevez  le  Saint-Esprit  à  la 
Pentecôte,  et  soyez  dans  les  dispositions  où  furent 
les  apôtres  pour  la  gloire  de  leur  maître,  qui  est  le 
vôtre. 


1^    fidiisBaft  Et  iMttitJiiTiolis  Am  màfisÊLiâ». 

Adorez  le  Sâint^Sâcrenièni  pendent  l'OCtavê  que 
rÉglise  Tetpose  ft  m»  yeuiËi  ^ 

DftHM  le  couris  de  Tannée,  Éiolennise^  les  fêtes  des 
ttinlB  ;  «Jet  recours  à  eux,  imiter  leurs  tertuSé 
-    Ayez  uné<  pat ticultère  dévotion  à  la  sainte  Yiergd-, 
invoquez  votre  bon  ange  et  votre  patron. 

Aidez  VÉcriture  sainte^  adorez  ee  que  voodli'en- 
-tefldez  pai^  v  pi^éfitez  de  ce  que  vbu$  entendez. 

Servez-vous  du  livre  de  Flmitation  et  des  Psaumes. 
V  Usez  lesi^tivres  de  saint  François  de  Salés^ 
\  Rentrez-en  vous-même,  et  tâchez  de  vous  niettfé 
dans  la  pr^enee  de  Dieu  au  miiieb  du  piuls  gfand 
monde. 

Prenez  votre  résolution^  Madame,  de  souffrir  tout 
ce  que  Dieu  voudra  vous  envoyer,  car  la  condition 
des  grands  a  ses  peines  et  souvent  plus  amères  que 
celtes  des  partiputiers. 

Notre  i^xe  est  encore  plus  exposé  à  souffrir  p$ree 
qu'il  est  toujours  dans  la  dépendance. 

Ne  soyez  ni  fAchée  ni  honteuse  de  cette  dépen- 
dtacé  d'un  (nari,  ni  de  toutes  celles  qui  sont  dans 
Tordre  de  Dieu,  mais  sanctifiez-les  en  vous  soumet- 
tant de  bon  eœur  pour  l'amour  de  lui. 

Que  M.  le  duc  de  Bourgogne  soit  votre  meilleur 
Émi  et  votre  confident  ;  prenez  ses  conseils,  donnez- 
hii  les  vôtres  ^  ne  soyez  qu'une  seule  personne  selon 
Icj  dessein  d6  Dieu*  M'espérez  point  que  cette  union 
vous  fasse  jouir  d'un  bonheur  parfait  :  les  meilleurs 
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mariagef  soBt  ceux  où  Ton  souffre  tour  à  tour  Tun 
de  l'autre  avec  douceur  et  patience  ^ 
'  Il  n'y  en  a  aucun  sans  quelques  contradictions  ; 
supportez  donc  lesdéfauts  de  Thuniéur,  du  tempe* 
rament,  de  la  conduite ,  la  différence  des  opinions 
et  des  goûts  ;  c'est  à  vous  à  soumettre  les  vôtres* 

Prenez  sur  vous  le  plus  que  vous  pourrez^  et  pre- 
nez le  moins  qu'il  vous  sera  possiUe  sur  tes  autres  ) 
cela  est  au-dessus  des  forces  naturelles  ^  mai»  Dieu 
vous  soutiendra  si  vous  avez  recours  à  loi. 

Soyez  complaisante,  sans  ùiire  taloir  vos  eonn 
plaisances. 

N'exigez  pas  autant  d'amitié  que  vous  en  aurez  ; 
lea  hommes,  pour  T ordinaire ^  Sont  moins  tendres 
que  les  femmes  ^ 

Vous  sereai  malheureuse  si  fous  êtes,  délicate  eu 
amitié  :  demandez  à  Dieu  de  n'être  pas  jalouse. 

N'espérez  jamais  de  faire  revenir  un  mari  parles 
plaintes,  les  chagrins  et  les  reproches. 

Le  séiil  moyen  est  la  patience  et  la  douceur*,  mais 
j^espère  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  vous  Sou- 
mettra pas  à  ces  épreuves. 

Tournez  vos  occupations  selon  rinclination  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne. 

En  sanctifiant  votre  volonté,  ne  prétendez  rien 
sur  la  sienne  ;  les  hommes  y  sont  encore  plus  atta- 

^  Voir  précédemment,  p.  42. 

«  Voir  TentrcUen  avec  M»»»  Ae  Glaplcm  (T.  H,  p.  45«,  des 
Lettres  historiques  et  édifiantes)  ^oà  W^  de  Malnlenon  dil  :  «  Les 
hommes,  quand  la  passion  ne  les  mène  pa»,  sont  peu  tendres 
daoB  leur  amitié.  » 
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cbés  que  les  femmes,  parce  qu'on  les  élève  avec 
moins  de  contraintes. 

Ils  sont  naturellement  tyranniques,  et  veulent  des 
plaisirs,  de  la  liberté,  et  que  les  femmes  y  renon- 
cent; ils  sont  les  maîtres:  il  n'y  a  qu'à  souffrir  de 
bonne  grâce  ' . 

Aimez  vos  enfants,  voyez-les  souvent;  c'est  Toc- 
cupation  la  plus  honnête  que  vous  puissiez  avoir* 

N'oubliez  rien  pour  les  bien  élever  et  pour  leur 
donner  lé  plus  de  préservatifs  que  vous  pourrez  con* 
tre  les  dangers  de  leur  état. 

Imprimez  la  religion  dans  leur  cœur,  et  jetez-y  la 
semence  de  toutes  les  vertus. 
>k  Nourrissez  les  filles  dans  la  contrainte  et  la  soli- 
tude, afin  qu'elles  se  trouvent  plus  heureuses  dans 
les  mariages  que  la  Providence  leur  aura  destinés. 


Exposez^vous  au  monde,  selon  la  bienséance  de 
votre  état;  mettez  votre  confiance  en  Dieu,  et  con- 
solez-vous des  périls  où  on  y  est  exposé,  par  le  bien 
que  vous  y  pouvez  faire. 

Un  des  plus  grands  est  l'exemple. 

Professez  donc  hautement  votre  foi  et  votre  reli- 
gion, sans  en  négliger  aucune  pratique. 

Détruisez  autant  que  vous  pouvez  la  vanité,  Vim*^ 
modestie,  le  luxe,  et  encore  plus  les  calomnies,  les 
médisances^  les  railleries  offensantes,  et  tout  ce  qui 
est  contraire  à  la  charité. 

*  Voir  précédemment,  p.  ?9. 
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N*épousez  les  passions  de  personne  ;  c'est  à  vous 
à  les  modérer,  et  non  pas  à  les  suivre. 

Regardez  comme  vos  véritables  amis  ceux  qui 
vous  porteront  toujours  à  la  douceur,  à  ia  paix^  au 
pardou  des  injures  ;  et,  pour  la  raison  contraire, 
craignez  et  n'écoutez  pas  ceux  qui  voudront  vous 
exciter  contré  les  autres,  quelque  apparence  de  zèle 
dont  ils  veulent  prétexter  leurs  intérêts  ou  ressenti- 
ments ;  défiez-vous  des  personnes  intéressées,  am- 
bitieuses ,  vindicatives-,  leur  commerce  ne  peut  que 
vous  nuire. 

Parlez,  écrivez  et  faites  toutes  vos  actions  comme 
si  vous  aviez  mille  témoins  ;  comptez  que  tôt  ou  tard 
tout  est  su  *,  récriture  surtout  est  très-dangereuse. 

N*ayez  jamais  tort;  ne  vous  mettez  point  en  état 
de  craindre  la  confrontation;  donnez  toujours  de 
bons  conseils  ;  excusez  les  absents. 

Encore  une  fois,  n'entrez  dans  les  passions  de 
personne  *,  vous  leur  plairez  moins  dans  le  temps  de 
leur  fureur,  mais  elles  vous  estimeront  dans  la  suite; 
sanctifiez  toutes  les  vertus,  en  leur  donnant  pour 
motif  Tenvie  de  plaire  à  Dieu. 

Aimez  l'État  ;  aimez  la  noblesse  qui  en  est  le  sou- 
tien ;  aimez  les  peuples,  protégez-les  n  proportioo 
du  crédit  que  vous  aurez;  soulagez-les  autant  que 
vous  pourrez. 

Aimez  vos  domestiques  *;  portez-les  à  Dieu;  faites 
leur  fortune  jusqu'à  un  certain  point  ;  mais  ne  con- 
tentez point  leur  vanité  et  leur  avarice  ;  et  mettez 

*  Cest- à-dire  les  persoi^ies  aUacbées  à  votre  maison. 
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par  votre  sagesse  la  modération  qu'ils  deyroîent 
mettre  à  leurs  devoirs. 

Né  vous  familiarisez  guère  avec  eux  -,  potir  l'ordi- 
naire/ils  en  abusent. 

Ne  soyez  point  trop  attachée  aux  plaisirs  ^  il  ùaA 
SâVoir  5'en  passer. 

Apprenez  à  vous  oôntraindipè. 
'  Ne  confiez  rien  qui  puisse  vous  nuire  s'il  est  redit; 
i^ômptez  que  les  secrets  les  mieux  gardés  ne  lé 
iont'  que  pour  un  temps  -,  soyez  en  garde  contre  le 
goût  que  vous  avez  pour  l'esprit  :  il  vous  fera' haïr 
du  plus  grand  nombre. 

'  Ôh  ne  donne  presque  qu'une  maxime  aux  prince^, 
(jùi  est  la  dissimulation  *,  il  ne  faut  pas  montrer  tout 
té  que  l'on  pense,  ni  se  laisser  aller  à  tous  ses  mou- 
vements intérieurs  -,  comme  on  a  toujours  les  yeux 
sur  eux,  il  est  certain  qu'ils  doivent,  autant  qu'il 
leur  est  possible ,  avoir  un  extérieur  doux,  égal  et 
fnàliocrement  gai  ;  mais  la  maxime  de  dissimuler 
toujours  est'très-fausse,  et  les  fait  tèmber  dans  de 
grands  inconvénients. 

n  faut  montrer,  sans  affectation,  ce  qui  est  bon  à 
montrer,  ou  du  moins,  il  lie  le  faut  pas  cacher  -,  les 
exemples  le  feront  bien  mieux  comprendre. 
V  Une  personne  à  qui  vous  avez  témoigné  de  l'amitié 
est  malade  considérablement  :  vous  devez  en  avoir 
et  en  montrer  de  l'inquiétude;  elle  meurt:  vous 
devez  en  avoir  de  la  douleur  et  né  la  point  cacher. 

Vous  ne  serez  aimée  qu'autant  qu'on  vous  croira 
capable  d'amitié. 


t  iitir     [i 
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39.— DIALOGUE  ENTRE  LA  PRINCESSE  PULCHÉRIE 

ET  UN  SOLITAIRE, 

COMPOSA    POUR    L'INSTRUCTION    DjÇ    M"'    LA    APCHISSI    01 

BOURGOGNE*. 

PUIXHÉRIE. 

Serviteur  de  Jésus-Christ,  qui  consumez  vos  jours 
dans  les  exercices  d'une  vie  sainte  et  pénitente,  qui 
passez  une  partie  de  la  nuit  à  louer  le  Seigneur,  k 
méditer  ses  bontés,  et  qui  avez  plus  de  commercé 
avec  le  ciel  qu'avec  la  terre,  je  vous  prie  d'éclairer 
mes  doutes  pair  vos  lumières,  1 1  de  soutenir  par  vos 
avis  ma  volonté  chancelante  dans  le  bien. 

Je  vous  prie  d'abord  de  me  dire  pourquoi  je  me 
sens  dégoûtée  de  tous  les  plaisirs  du  monde,  quoi- 
que je  les  aime  encore.  Je  devrois  être  la  plus  heu- 
reuse princesse  du  monde  ;  à  l'âge  de  quinze  ans  je 
me  vois  maltresse  de  l'univers,  tout  m' obéit  dans 
cet  empire  *,  mon  frfere  Théodose  me  donne  auto- 
rité ;  une  nombreuse  cour,  empressée  à  me  plaire , 
me  suit  sans  cesse  ;  ce  palais  est  le  plus  beau  dà 


^  Ce  diabgne  n*apa8  été  composé  par  M°>*  de  MaintenoD,  mais 
par  un  ecclésiastique  qui  est  probablement  Godet-Desmarets , 
étéque  de  Chartres  ;  il  a  été  seulement  revu  et  corrigé  par  elle. 
Nous  avons  cru  devoir  le  conserver,  parce  que  le*  Dames  de 
Saint-Cyr  Tavaient  compris  dans  les  écrits  de  M*"^  de  Maint enon, 
comme  étant  le  complément  de  l'instruction  précédente/ 

Pulchérie,  fille  de  Vempereur  Àrcadius,  gouverna  l*empir0 
d'Orient,  sous  le  nom  de  son  frère  Théodote*  Lea  Grecs  l*bc«iO; 
rent  comme  sainte. 
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monde  ;  Constantin  et  te  grand  Théodose  l'ont  en- 
richi des  dépouilles  des  nations  vaincues^  sa  situa- 
tion avantageuse,  Tart  et  la  nature,  tout  concourt  à 
Tembellir.  Mes  richesses  sont  immenses;  ce  que 
Tunivers  a  de  plus  rare  se  trouve  dans  mes  trésors  ; 
tes  jeux ,  les  grâces  et  les  ris  accompagnent  mes 
pas-,  tout  flatte  ici  mes  hiclinations  ;  au  milieu  de 
tant  d'avantages  je  m'ennuie  à  la  mort ,  rien  ne  me 
plaît*,  dégoûtée  d'un  plaisir,  j'en  cherche  un  autre 
ptes  vif  et'plus  sensible;  celui-ci  me  déplaît  comme 
l'autre,  j'en  cherche  un  troisième.  Lasse  enfin  de 
tous  les  plaisirs,  je  trouve  des  chagrins  inépuisables 
dans  ce  qui  paroit  à  tcute  la  terre  être  le  comble  du 
bonheur. 

LE   SOLITAIRE. 

Je  ne  suis  pas  surpris j  ô  princesse,  de  vos  ennuis; 
Salomon,  comblé  de  richesses  et  de  gloire,  dans 
une  vive  jeunesse,  dans  l'abondance  et  les  plaisirs, 
s'ennuyoit  comme  vous,  et  il  avoue  que  dans  .tout 
ce  qui  peut  flatter  l'homme,  il  n'a  trouvé  que  vanité 
et  affliction  d'esprit.  Dieu  vous  destine.  Madame,  a 
des  plaisirs  plus  solides  ;  les  plaisirs  de  ce  monde 
coûtent  beaucoup,  durent  peu,  sont  suivis  d'amer- 
tumes, rien  de  plus  borné.  Si  vous  passez  les  limites 
que  la  raison  prescrit,  ce  n'est  pas  un  plaisir,  mais 
une  peina;  manger  est  un  plaisir;  manger  avec  ex- 
cès est  une  vraie  peine,  n'avoir  qu'un  sommeil  in- 
quiet, être  livré  aux  maladies  et  aux  incommodités 
qui  suivent  l'intempérance;. se  promener  est  un 
plaisir,  la  trop  longue  promenade  est  une  fatigue  et 
un  travail.  Si  vous  passez  les  bornes  prescrites  par 
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la  loi  de  Dieu,  bien  loin  d'être  un  plaiisir,  c'est  un 
supplice-,  les  remords  de  là  conscience,  la  présence 
d'un  Dieu  qui  voit  tout ,  l'enfer  destiné  aux  coupa* 
blés,  et  le  ciel,  dont  le  péché  nous  bannit,  les  mal- 
heurs mêmes  de  cette  vie  qui  suivent  de  près  le  pé- 
ché, ne  permettent  pas  d'en  goûter  la  douceur. 

Ne  vous  étonnez  pas,  ô  princesse,  que  des  plaisirs 
si  imparfaits  ne  puissent  contenter  un  cœur  à  qui 
Dieu  prépare  un  plaisir  parfait,  infini,  éternel,  la 
possession  de  lui-même. 

PULCHÉRIG. 

Vous  parlez  d'un  plaisir  parfait,  infini,  éternel  ^ 
mais  qu'on  ne  goûte  que  dans  l'autre  vie  ;  faut-il 
donc,  en  celle-ci,  se  priver  de  toutes  satisfactions  ? 
Faut-il  que  je  fuie  la  société  des  personnes  de  mon 
âge  qui  m'environnent?  Condamnez-vous  des  plaisirs 
innocents?  La  piété  consiste-t-elle  à  devenir  sau- 
vage,  à  vivre  dans  un  silence  triste  et  morne  ?  J'ai- 
merois  autant  mourir. 

LE  SOLITAIRE. 

La  piété  ne  condamne  point ,  ô  princesse  ,  les 
plaisirs  innocents.  Un  chasseur  fut,  un  jour,  surpris 
de  voir  le  grand  apôtre  saint  Jean  jouer  avec  une 
perdrix;  saint  Jean  lui  répondit  que  1  esprit,  comme 
un  arc,  ne  peut  pas  être  toujours  tendu. 

Une  princesse  chrétienne  peut  prendre  les^  plaisirs 
innocents  nécessaires  pour  conserver  la  santé  et  en* 
tretenir  la  vigueur  de  l'esprit,  qui  s'abat  et  s'épuise 
par  une  trop  longue  application. 

Elle  peut  prendre  les  plaisirs  innocents  néces- 
sniros  qui  lient  et  qui  entretiennent  la  société  des 
1.  ^^ 
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p^onnjBs  qui  raccompagneqt.  On  se  fait  une  faugsfi 
idéQ  de  la  piété  si  on  la  croit  sauvage  ou  faroucbi» 
La  véritable  piété  est  la  charité,  et  la  charité  eut 
douce,  bienfaisante,  gracieuse  ;  elle  éloigne  les  e^ 
priées,  les  bizarreries  et  les  inégalités  ^  elle  est  affik 
ble,  accessible,  prévenante,  assurwt  ceux  que  la  tir 
midité empôcberoitde  parler. 

Le  grand  Tbépdose,  votre  aïeul,  dan»  le  tempa 
4^  ^  pénitence,  ds^ns  la  plus  vive  amertume  de  sa 
douleur,  essuyoit  de  temps  en  temps  ses  larmat 
pour  paroitre  d'une  manière  agréable  aux  seigneurs 
qui  renvironnpiçRt;  il  le  foisoit  par  un  esprit  de 
charité,  afin  d'upir  les  eosurs  pour  le  bien  de  Temr 
pire,  et  par  un  esprit  d'humilité,  pour  fsûre  voîr^ 
qu'il  éioit  Mn  de  niépri^r  les  hommes  (quoique 
ses  sujets)  que  Dieu  a  créés ,  que  Jésu&Christ  a  rtr 
chetés,  et  qui  spn);  héritiers  de  la  même  gloire.  Voua 
savez  combien  ces  ménagements,  que  sa  charité  et 
son  humilité  lui  inspirèrent,  rendireni  son  grand 
cœur  aimable  à  tout  l'univers. 

On  peut  donc  prendre  des  plaisirs  innocents  par 
charité,  par  humilité,  par  nécessité^  mais  il  y  a  des 
plaisirs  bien  plus  précieux  et  plus  estimable^,  des 
joies  intérieures  que  le  Saint-Esprit  Corme,  des  coq* 
solations  célestes  que  Jésus -Christ  répapd  dan» 
Tame ,  et  celui  qui  les  a  goûtées  trouve  fadefi  et  in- 
sipides les  plaisirs  de  la  terre» 

PULGBÉRIE. 

Vous  me  parlez  des  plaisirs  intérieurs  et  des 
sùntes  voluptés,  qui  sont  le  partage  des  justes  en 
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eette  vie  ;  mais  qui  les  a  éprouvés?  Ne  sont-^e  point 
de  pieuses  rêveries^  de  vaines  idées  Sans  réalité? 
Me  ferie!S-vous  bien  voir  que  Papôtre  saint  Paul  â 
4iùnnû  ces  joies  intérieures  et  qu'il  lès  a  goûtées? 
Je  vous  assure  que  j'ai  besoin  d'une  autorité  aussi 
grande  que  la  sienne  pour  me  persuader  une  vérité 
ri  peu  connue  dans  le  monde. 

LE  SOLITAIRE. 

Vous  ne  pouvez  choisir  un  juge  dont  rautorité 
Mit  plus  grande  et  qui  décide,  en  même  temps^  plus 
dait*etnênt  en  ma  faveur  ;  écoutez  donc  ce  grand 
apdtre  :  «  Leroy aUme  de  Dieu ^  nous  dit-il,  eèi  hpàta 
^  fa  joie.  )»  Il  y  a  donc  une  paix  et  une  joie  que  te 
Stint'Esprit  forme.  Il  avoit  goûté»  ce  qu'il  enseigne;: 
■M  Je  suiâ  combli  dejoie^AiiÀlAcirïi  un  autre  etidroit, 
fé  naffê  dont  Idjùiè  av  milieu  de  mes  souffrances  ;  à 
pf&portiùn  que  mes  sovfirances  auffnientént  et  se 
muUiplieni ,  à  proportion  ma  ôonsolafion  augmente 
par  Jésus-Christ.  »  Il  faut  que  ces  consolations 
soient  bien  touchantes  et  bien  sensibles ,  puisque 
saint  Paul ,  dans  la  plus  violente  des  persécutions 
qu'il  souffroit  à  Éphèsé^  où  il  nou^  dit  qu'il  attendoit 
i  chaque  moment  la  mort,  que  la  vie  lui  étoit  de- 
venue ennuyeuse,  qu'il  avoit  à  combattre  contre 
ItB  hommes  aussi  cruels  que  les  hôtes,  toutefois  éloit 
comblé  de  joie. 

Les  martyrs  connoissoient  bien  là  force  de  ce 
charme,  lorsqu'au  milieu  des  plus  cruels  supplices 
Une  joie  céleste  brilloit  sur  leur  visage,  quand  ils 
disoient  :  «  Le  corps  ne  sent  rien  dans  les  douleurs, 
lorsque  l'esprit  est  dans  le  ciel,  »  et  qu'ils  préféroient 
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le  bonheur  de  répandre  leur  sang  pour  Jésus-Cbrist 
à  tous  les  avant0ges  du  monde.  Les  amateurs  du 
inonde  ne  connoissent  point  cas  vérités.  Il  ne  faut 
point  s'en  étonner,  dit  saint  PauliThomme  animal, 
l'homme  charnel,  ne  comprend  point  les  choses  de 
l'esprit,  elles  lui  paroissent  une  folie;  qu'ils  sont  di- 
gnes de  compassion,  ces  amateurs  de  la  vanilé  !  Ils 
courent  toute  leur  vie  après  un  fantôme  qui  leur 
échappe  ;  ils  changent  de  plaisirs ,  ils  les  outrent , 
les  portent  à  l'excès  ^  ils  ne  sont  jamais  contents,  ils 
ne  connoissent  point  la  vérité  \  ils  préfèrent  le  faux 
d'un  verre  fragile  au  diamant  solide  de  notre  soli- 
tude. Nous  passons  une  partie  de  notre  vie  à  dé- 
plorer ces  malheurs,  et  nous  demandons  à  Dieu , 
dans  toutes  nos  prières,  qu'il  veuille  bien  les  dé- 
tromper, qu'il  leur  ouvre  les  yeux  et  qu'il  leur  fasse 
connoitre  quels  sont  les  plaisirs  solides  et  durables. 
Les  divines  douceurs  n'ont -elles  jamais  sollicité 
votre  cœur  dans  l'innocence  de  votre  baptême? 
Pendant  vos  prières,  recevant  la  sainte  eucharistie, 
n'avez-vous  pas  reçu  quelques  gouttes  de  la  rosée 
céleste?  Écoutant  une  exhortation  touchante,  votre 
cœur  n'a-t-il  pas  été  ému  ?  N'avez-vous  pas  dit 
comme  les  disciples  d'Emmaûs  :  Notre  cœurn'étoit- 
il  pas  tout  brûlant  pendant  qu'il  nous  expliquoit  les 
Écritures! 

Il  me  paroit,  autant  que  je  puis  avoir  de  discer- 
nement des  âmes,  que  vous  êtes  prévenue  de  la 
grâce  de  Dieu  ^  mais  craignez,  6  princesse,  que  la 
contagion  du  siècle,  la  vivacité  des  passions,  la  légè- 
reté de  la  jeunesse,  l'envie  de  plaire,  si  naturelle  à 
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votre  sexe,  l'attachement  à  une  beaaté  fragile,  vé- 
ritable idolâtrie,  ne  soient  un  obstacle  aux  desseins 
de  Dieu  sur  vous  ;  craignez  que  les  vains  applaudisse- 
ments que  la  cour  donne  aux  imperfections,  même 
les  princes,  ne  soient  les  épines  qui  étouffent  en 
vous  le  bon  grain  ;  Tidolâtrie  de  soi-même,  rattache- 
ment iiux  vanités,  sont  par  eux  appelés  bienséance  ; 
ils  appellent  la  gourmandise  bon  goût,  la  fierté  et 
les  airs  méprisants,  noblesse  et  grandeur  d'âme  ;  la 
mollesse,  Toisiveté,  discrétion;  c'est  ainsi  qu'ils 
désignent  les  vices  pour  les  rendre  moins  affreux. 
Si  Ton  n'est  bien  sur  ses  gardes,  on  se  laisse  in^ 
sensiblement  enchanter,  on  néglige  la  prière,  la 
lecture,  on  communie  par  bienséance,  sans  goût, 
sfins  amour,  on  perd  la  grâce  ^  l'âme ,  dépouillée 
de  ses  ornements  célestes  dans  la  tentation ,  suc- 
combe aux  efforts  de  l'ennemi  et  devient  sa  proie. 
Je  prie  de  tout  mon  cœur  le  Seigneur  qu'il  vous  pré- 
serve de  ce  malheur.   . 

PULGHÉRIE^ 

Il  est  vrai,  J'ai  reçu  bien  des  grâces,  je  me  suis 
sentie  prévenue  dès  mon  enfance  ;  mais  je  n'ai  pas 
ménagé  ces  grâces  comme  je  devois.  A  présent  je 
me  sens  touchée  des  exhortations  du  bienheureux 
Attique,  évêque  de  cette  ville  :  elles  me  font  beau* 
coup  d'impression  ^  j'aimeâ  entendre  parler  de  Dieu, 
^t  souvent,  quand  on  en  parle,  les  larmes  me  vien- 
nent aux  yeux  -,  je  suis  quelques  jours  à  lire,  à  prier 
plus  qu'à  l'ordinaire,  mais  bientôt  la  jeunesse,  le 
plaisir,  la  dissipation,  m'emportent  ;  je  vois  le  bien, 
je  l'aime,  je  désire  le  pratiquer,  et  je  n'en  ai  pas  la 
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fbfce^  je  vmidttiis  qu'ans  main  touté-puiasiifite  et 
fttvorftble  m'arrathAl  aux  faux  plaisini  qtië  je  che^- 
éhe^  et  ipût  m'attacher  à  Dieu  pour  toujôûfs.  h 
tùtùprenÙB  bien  que  je  iie  serai  jamais  contenté  qttë 
je  ne  sei*Ve  Dieu  avec  fidélité  -,  donnez-môî,  je  vôùis 
]pfie,  quelque  moyen  pour  fixer  Titisti^ilifé  ût  ma 
volonté,  car  enfin  je  veux  me  sauver. 

LE  SÔLlf  AlRBi 

DieU  VoUfi  aime^  Madame,  et  lea  grâces  qtle  tôttl^ 
i\et  reçues  sont  une  beùreuse  assurance  dé  celles 
ifuli  Veut  encore  vous  faire-  mata  si  vous  n'êtes 
fidèle  à  la^rAce^  craignes  qu'il  ne  VOuâ  abandonna. 
Dieu  aimoit  Jérusalem ,  Nbthé-âeigneur  là  visite , 
l*élMorte  et  là  pt^éSSé,  plôlire  son  incrédulité  -,  il  l'â^ 
banddfine  enfin,  elle  est  i^éduiteen  poUsâère,  et  est, 
A  la  postérité^  Tetem^lé  lé  plus  tettible  de  la  justice 
d«  Diett<  «  Qui  a  fésisté  A  Dieli,  dit  Job,  et  a  IrdUvé 
^  paii  ?  I*  Que  gagneféÉ-'VoUs  à  lui  résister,  et  que 
n'avez-vous  point  à  craindre  en  lui  résistant? Croyez 
que  Dieu  n'a  pas  besoin  dé  vous,  et  que  vous  avez 
un  besoin  essentiel  de  lui^  cependant  il  vous  cber- 
die,  fit  vous  le  fiiyet .  Votre  gtUndeur,  votre  nàiijh- 
laitoe  )  vos  bienS)  Vos  armées^  ne  pourront  vous  dé- 
n^ber  A  ta  justice^  vôuaparoltrez  seule  devant  M: 
^im  de  dbtidction,  plus  de  cont^  plus  dé  flatteui^  ; 
qu^uné  paysanne  «impie  el  fervente  §éfà  plus  héu^ 
reuse  alors  que  tous  tes  grands  du  jfnondé  qui  ont 
nè^é  leur  salai!  il  e^t  encore  temps,  princesse , 
de  vous  donner  A  Dieu,  mais  ne  tardez  pas  un  seul 
momoni  y  de  pcur<)ue  vous  n'entendiea  cette  parole 
(çrribl^ qu*U  pringB^taiitraf^}  ççntre IsrM)  dans 


PREMIÂRB  PARTIE. — AVIS,  LBTTRBS  ET  ENTRBTtEKS.   175 

le  désert  :  J'ai  juré  dans  ma  colère  ju'ils^  nenité^ 
roni  point  dans  mnn  repos.  Profitez  de  cet  avié', 
princesse,  Dieu  m'inspire  de  Vous  perler  ainsi. 

PULGHÉRIE. 

Oiii)  je  suis  résolue  de  répondre  i  la  grâce,  |e  n'ai 
que  trop  tardé  -,  je  regrette  les  moments  que  je  n'ai 
pas  donnés  ace  grand  Dieu  qui  demande  mon ccèur*, 
je  veux  me  dpnner  à  lui  sans  réserve^  que  mon 
tt;Bnt  ne  brûle  que  pour  lui,  que  mon  esprit  ne  stAt 
occupé  (|ue  de  ses  bontés  ;  je  veux  employer  l'auto- 
rité qu'il  me  donne  pour  le  faire  àdor^;  je  n'Otl- 
blierai  rien  pour  porter  mes  frères  et  mes  sœurs, 
et  même  tous  les  peuplés  de  cet  empire,  à  l'aimer  ; , 
mais,  dite&4iioi,  je  yous  prie,  quelle  règle  je  pôur- 
^rms  suivre  dans  4es  exercices  de  piété  P 

LE  SOLITAIRE. 

Il  est  certain  qu'on  ne  peut  se  soutenir  dans  le 
Ineiisionne  pratique  certains  exercices  de  piété; 
Tamour  de  Dieu  est  uUe  flamme  qui  a  besoin  de 
nourriture*,  lé  feu  de  la  lampe  s'éteint  si  T huile 
n'est  pas  renouvelée.  Mous  ne  pouvons  rien  sans  la 
grâce,  et  la  grâce  nous  est  communiquée  par  lés 
pratiques  saintes  :  recevoir  les  sacrements ,  non 
par  bienséance,  ou  par  coutume  ^  mais  poui'  sou- 
tenir notre  foiblesse^  pour  enflammer  notre  cceof , 
nous  remplir  de  Jésus-Christ  ;  lire  la  parole  de  Dieu, 
qui  est  toute  de  feu,  qui  sanctifie  l'âme  par;  s^n 
onction  s  prier  en  particulier  pour  s'humiHer  devant 
Dieu  et  demander  ses  besoins  y  prier  en  public:  pour 
donner  bon  exemple  et  pour  obtenir  plus  facile- 
.  HMut  I  par  les  deiMades  céunies  dei  MèleQ  assem* 
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blés,  au  milieu  de  qui  Noire-Seigneur  a  promis  de 
dé  se  trouver.  Pourquoi  une  princesse  se  priveroit- 
elle  du  secours  si  efficace  de  la  prière  publique , 
qui  fait  à  Di.eu  une  violence  agréable?  A-t-elle  moins 
besoin  de  ia  grâce,  parce  qu'elle  est  princesse? 

PULGHÉRIE. 

•  Je  suis  très-persuadée  que  ces  exercices,  sont  très- 
salutaires,  mais  comment  les  unir  à  mes  devoirs? 
Mon  premier  devoir  n'est-il  pas  de  songer  à  la  sû- 
reté, à  Tordre,  au  bonheur  de  l'empire,  dont  mon 
frère  m'a  confié  le  soin  ? 

LE  SOLITAIRE. 

Ce  devoir  n'est  point  opposé  à  l'autre  :  on  trouve 
du  temps  pour  tout  quand  on  le  sait  ménager^  il  n'y 
a  qu'à  se  régler  l'heure  du.  lever  et  du  coucher, 
l'heure  de  la  prière,  des  affaires,  des  repas,  des  di- 
vertissements innocents.  La  prière  doit  être  placée 
avant  toute  chose  :  le  matin,  avant  que  personne 
entre,  il  vous  est  facile,  fléchissant  les  genoux ,  de 
penser  à  ce  que  vous  êtes,  ce  que  vous  serez  un 
jour,  quelles  sont  vos  obligations ,  quelle  fidélité 
vous  avesç  à  les  remplir ,  quelles  sont  vos  passions , 
quelle  est  votre  application  à  les  vaincre,  quels 
biens  négligés ,  quelles  bonnes  œuvres  pratiquées; 
enfin,  combien  de  pièges  partout  sous  vos  pas.  Lire 
une  page  de  la  parole  de  Dieu ,  la  lire  doucement , 
vous  arrêtant  aux  endroits  les  plus  touchants  pour 
vous  en  pénétrer  ;  demander  à  Dieu  la  grâce  de  ne 
point  l'offenser  et  de  bien  remplir  vos  devoirs  ;  vous 
trouverez  des  forces  dans  celte  prière  pour  vous  sou- 
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tenir  contre  la  corruption  du  siècle,  contre  Tatlrait 
de  Famour-propre.  J'aurois  encore  plusieurs  choses 
à  vous  conseiller,  mais  j'aime  mieux. les  réserver 
pour  un  autre  entretien.  Pratiquez  cependant  le 
conseil  que  je  vous  donne,  ô  princesse ,  et  vous  re- 
connoitrez  par  votre  propre  expérience  combien  il 
est  utile. 

PULGHÉRIË. 

J*ai<le  Tempressement  d'apprendre  ce  que  vous 
avez  à  me  dire  ;  j'ai  aussi  plusieurs  questions  à  vous 
faire  ,  ce  sera  pour  la  première  conversation  -,  en 
attendant,  priez  Dieu  que  je  profite  des  lumières 
qu'il  me  donne. 


La  princesse  Pulchérie  ',  pour  entrer  dans  les  vues 
du  solitaire,  devroit,  dans  les  commencements,  ré- 
gler ainsi  sa  journée  :  se  lever  un  quart  d'heure 
plus  tôt  qu'elle  n'a  coutume ,  et,  avant  que  per- 
sonne entre,  se  mettre  à  genoux,  invoquer  le  Saint- 
Esprit,  dire  un  Ave  pour  saluer  la  sainte  Yiei^e, 
enfin  lire  une  page  de  ï Imitation  de  Jésus-Christ^ 
fat  lire  posément  et  s'arrêter  aux  endroits  qui  la 
toucheront  davantage  *,  lire  un  verset,  ou  deux,  ou 
trois,  réfléchir  un  peu  de  temps  sur  ces  vérités,  lire 
encore,  puis  s'arrêter,  et  ainsi  jusqu'à  la  fin,  et, 
après  avoir  lu,  demander  à  Dieu  la  grâce  de  prati- 
quer ce  qu'elle  vient  de  lire ,  penser  quelle  doit 

^  \\  ne  faot  pas  oublier  que  la  princesse  Pulchérie,  c*est  la  du- 
cheeee  de  Bourgogne.  Cette  tio  est  de  M"**  de  Maintenon. 
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être  sa  fin,  que  Fhéure  de  la  moiiafapprôdie,  songer 
quellf>s  occasions  d'offenser  Dieu  elle  pourra  (fOQyer 
pendant  la  journée,  demander  à  Dieu  la^  gràcé  de 
Ifes  éviter. 

Il  sera  bon  de  lire  le  chapitre  entier,  quand  il  ne 
sera  pas  trop  long. 

Après  ce  quart  d'heure,  faire  le  lever  à  rofdirialrè 
et  la  prière  publique  ;  y  dire  le  Pater ^  Ave,  Credo, 
Çonfiieor,  selon  la  coutume,  etc.  . 
,  Avoir  soin,  dans  rajustement,  que  la  modestie  et 
la  bienséance  soient  inséparables»  pour  ne  se  pas 
charger  des  péchés  d'autrui. 

Assister  au  saint  sacrifice  avec  tout^  Tatteiltion 
et  le  respect  possible,  et  donner  cet  exemple  au 
peuple-,  dans  le  repas,  garder  les  règles  de  la  tem- 
pérance et  de  ne  pas  faire  un  dieu  de  son  goûtii 

Dans  le  divertissement j  se  modérer,  se  i^uvenif, 
au  moins  un  petit  moment  par  jour,  que  Dieu  noUfe 
aime  et  qu'il  nous  voit. 

Sur  le  soir,  faire  lire  â  quelqii'uti ,  pendant  16 
-travail ,  un  chapitre  de  TÉvangile,  je  dis  pendant  le 
^travail,  car  Toisiveté  est  la  source  des  vices* 

Le  soir,  avant  le  sommeil,  examiner  si  on  a  été 
fidèle  à  cette  règle,  les  fautes  que  Ton  a  pu  corn'- 
mettre,  les  occasions  qui  y  ont  fait  tomber,  poili* 
les  éviter  une  autre  fois;  cette  règle,  toute  légère 
et  facile  qu'elle  est ,  j^eut  Avoir  de  très^ieureuses 
BulteSi 

Pendant  la  réflexion  du  matin,  qui  consacrera  à 
Dieu  les  premières  pensées,  dans  ce  silence  Dieu  se 
fera  sentira  l'àmé  avec  une  sainte  volupté,  et  la 


PREMIÈRE  PARTIE. — AVIS,  LETTRES  ET  ENTRETIENS.   179 

princesse  sera  charmée  des  bontés  de  Dieu  et  des 
douceurs  célestes  qu'il  versera  dans  son  cœur,  qui 
la  dégoûteront  des.plaisirs  du  monde,  dont  elle  con- 
nott  déjà  la  fausseté  et  le  néant. 

Qu'elle  éprouve  sept  jours  de  suite  ce  petit  exer- 
cice, elle  trouvera  qu'insensiblement  son  cœur  se 
changera,  et,  après  un  mois,  elle  sera  étonnée  de  se 
trouver  toute  autre  ;  je  dis  de  le  faire  de  suite,  car 
le  faire  un  jour,  et  en  manquer  trois,  c*est  ne  rien 
faire  ;  elle  peut  ordonner  qu'on  la  réveille  un  quart 
d'heure  plus  tôt  qu'elle  n'a  accoutumé. 

Pratiquant  fidèlement  ces  exercices,  elle  connoî- 
tra  la  vérité  de  ces  paroles  de  David  :  Goûtez  et 
voyez  combien  le  Seigneur  est  doux. 


PIN   DE   LA    PREMIÈRE   PARTIE. 


.»        V  -  I 


DEUXIÈME    PARTIE, 


CONVERSATIONS'. 


CONVERSATION  PREMIÈRE. 


•un  i^^mmacRBTieM 


2 


VICTOIRE. 

Je  sors  d'un  lieu  où  j'ai  bien  souffert  :  il  y  avoit 
un  très-honnéte  homme  qui  éloit  bossu  -,  une  jeune 
dame  a  parlé  longtemps  devant  lui  des  avantages 
d'une  belle  taille  ;  nous  avons  toussé  et  fait  tous  nos 
efforts  pour  la  faire  apercevoir  de  l'embarras  qu'elle 
causoit,  ou  pour  changer  de  conversation;  mais 
elle  a  toujours  continué,  et  s'est  enfin  emportée  sur 
l'imprudence  des  bossus  qui  vont  par  le  monde.  Je 
suis  sortie  aussi  embarrassée  que  celui  pour  qui  je 
l'étois. 

ADÉLAÏDE. 

Voilà  une  bien  grande  indiscrétion. 

MÉLANIE. 

On  ne  peut  trop  éviter  cette  personne-là. 

*  Voir,  pour  cette  partie  des  Conseils  et  instructions  deM^dé 
Maintenon,  la  préface  du  prédeut  Tolume  où  le  but  et  l'objet  des 
Conversations  sont  expliqués. 

*  Voir  les  Entretiens  sttr  Véducation,  p.  332,  où  cette  Con- 
versation est  citée. 

I.  \^ 
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ROSALIE. 

Tout  Ifi  mondte  n'a  pas  dei  défauts  si  visibles. 

ALEXANDRINS. 

Quand  on  est  indtserète,  mademoiselle,  on  embar- 
rasse toujours,  et  on  ne  s'en  tient  pas  à  blâmer  les 
bossus. 

On  sait  bien  qu'il  y  a  des  défauts  aussi  visibles 
que  celui-là,  mais  n'est-on  pas  en  sûreté  quand  on 
n'a  rien  de  remarquable  en  sa  personne  ? 

ALEXANDRINS. 

Et  qui  est-ce  qui  n'a  pas  dés  endroits  qu'il  faille 
traiter  avec  discrétion?  et  si  ce  ne  sont  pas  des  dé- 
fauts aussi  visibles ,  ils  n'en  sont  pas  moins  sen- 
sibles. 

ANASTASIE. 

On  ne  se  fait  pas  toujours  justice,  mademoiselle: 
les  défauts  du  cœur  et  de  l'esprit  ne  sont  pas  si  re- 
marquables que  ceux  du  corps  ;  on  ne  les  connolt 
pas  si  clairement,  on  n'en  demeureroit  pas  d'ac* 
cord  si  aisément,  et  on  n'en  seroit  pas  si  embar- 
rassé. 

ALEXANDRINS. 

Ah!  mademoiselle,  si  vous  connoissiez  la  per- 
sonne dont  mademoiselle  vient  de  parler,  comme  je 
la  connois,  vous  verriez  qu'elle  n'ouvre  jamais  la 
bouche  qu'elle  ne  fâche  quelqu'un,  et  ne  fasse  trem- 
bler tout  le  monde. 

HÉLANIB. 

Il  faudroit  la  chasser  du  commerce  des  honnêtes 
gens. 
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ALEXANIVRmE. 

Ce  seroît  un  grand  bonh(*ur,  si  on  n'avoit  pour 
vivre  en  sûreté  qu'à  se  défaire  d'elle  -,  mais  l'îndîs- 
crétion  est  plus  ordinaire  qu'on  ne  pense. 

ADÉLAÏDB. 

Moi ,  je  suis  de  l'avis  de  M"*  Rosalie ,  et  il  mé 
semble  que  l'on  n'a  rien  à  craindre  quand  on  a  une 
figure  passable. 

Croyez-vous  donc,  mademoîsello,  que  l'indiscré- 
tion ne  va  qu'à  parler  d'un  défaut  devant  une  per*- 
sonne  qui  l'a,  et  ne  comptez^vous  pour  rien  d'im- 
portuner, comme  font  les  personnes  indiscrètes  ? 

MÉLANIE. 

Dites-nous  donc  ce  que  c'est  que  l'indiscrétion. 

ALEXANDRINS. 

Je  ne  saurois  vous  en  faire  une  bonne  définition, 
car  les  définitions,  comme  vous  le  savez  mieui  que 
moi,  doivent  être  courtes,  et  je  sens  que  je  parle-* 
rois  des  heures  entières  Sur  l'indiscrétion. 

VICTOIRE. 

Il  est  dommage,  mademoiselle,  que  je  ne  sois  pas 
aussi  capable  d'en  parler  que  vous ,  car,  d'sprès  «e 
que  j'ai  vu  aujourd'hui,  je  tn'emporterois  de  bon 
cœur  contre  elle. 

HÉLANlfi. 

Il  faut  que  mademoiselle  nous  la  fasse  connoltre, 
pour  l'éviter. 

ALEXANDRINS. 

L'indiscrétion  est  ce  qu'il  y  a  de  pire  pour  la 
société;  c'est  ce  qui  fâche  continuellement >  c'^t 
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ce  qui  se  trouve  à  tout;  on  est  indiscrète  à  toute 
heure,  en  tout  temps  et  avec  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. L'indiscrète  fâche  sans  vouloir  fâcher  \  elle 
entre  mal  à  propos ,  elle  sort  à  contre-temps  ;  elle 
parle  toujours  d'elle-même,  elle  rompt  en  visière  ; 
elle  écoute  ce  qu'on  ne  veut  pas  qu'on  entende, 
elle  n'entend  pas  ce  qu'on  veut  qrfelle  sache;  elle 
raille  de  la  laideur  devant  une  personne  laide ,  elle 
attaque  la  pauvreté  devant  les  gens  qui  ne  sont  pas 
riches  et  qui  s'en  font  une  honte,  elle  se  déchaîne 
contre  le  peu  de  naissance  en  présence  des  per- 
sonnes qui  n'en  ont  point,  elle  tourne  la  vieillesse 
en  ridicule  devant  ceux  qui  ne  sont  plus  jeunes; 
en  un  mot,  elle  dit  tout  ce  qu'il  faut  taire. 

ànastàsie. 
En  vérité,  mademoiselle,  il  n'y  a  rien  de  si  terri- 
ble que  le  portrait  que  vous  venez  de  faire,  et  je  ne 
connois  présentement  rien  de  si  fâcheux  que  Fin- 
discrétion. 

ADÉLAÏDE. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  point  de  défaut  dont  on  s'ac- 
commodât mieux,  et  il  faut  que  la  discrétion  soit  la 
plus  grande  de  toutes  les  vertus. 

ALEXANDRINE. 

Je  crois  pourtant  qu'il  y  en  a  de  plus  essentielles; 
mais  je  n'en  connois  pas  d'un  usage  si  fréquent. 

MÉLAMIE. 

Il  est  vrai  qu*on  en  a  besoin  à  tous  les  moments 
de  la  vie. 

ANASTASIE. 

Il  n'y  a  qu'avec  les  amis  intimes  qu'on  peut  s'en 


DEl]»ÉME  PARTIE.—  CONVERSATION   I.  185 

passer,  à  qui  on  parle  sans  réflexion,  et  à  qui  on  dit 
tout  ce  qu'on  pense. 

ALEXATiDRINE. 

La  discrétion  est  encore  nécessaire  avec  les  per- 
sonnes dont  vous  parlez,  mademoiselle ,  car  il  faut 
respecter  Famitié,  la  ménager,  prendre  son  temps, 
éviter  de  la  blesser,  ne  voir  pas  toujours  ses  fai- 
blesses-, et  c'est  par  la  discrétion  que  toutes  ces 
délicatesses  se  doivent  régler. 

VICTOIRE. 

Je  croirois  blesser  Famitié  si  j'avoîs  de  l'art  avec 
les  personnes  que  j'aime,  et  si  je  ne  leur  disois  tout 
ce  que  je  pense, 

ALEXANDRmE. 

Vous  la  blesseriez  bien  davantage  si  vous  n'en 
usiez  avec  discrétion,  et  nous  sonmies  trop  imparfaits 
pour  n'avoir  pas  besoin  que  Tart  vienne  au  secours 
de  la  nature,  qui  est  très- défectueuse. 

ANASTASIE. 

Je  me  rends  à  ce  que  vous  me  dites,  et  avoue  que 
je  n'avois  pas  de  la  discrétion  l'idée  que  vous  m'en 
donnez  •,  je  suis  ravie  de  vous  en  entendre  parler. 

ALEXANDRINE. 

La  discrétion  est  en  efl^et  admirable;  elle  nous 
apprend  à  nous  taire,  elle  nous  empêche  de  parler 
brusquement,  elle  nous  donne  une  grande  attention 
aux  autres;  elle  nous  défend  de  parler  de  nous- 
mêmes,  de  notre  naissance,  de  nos  biens,  de  nos 
maux  y  de  nos  affaires;  elle  fait  (\ue  ivqvs&  vJ^'Qc- 
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nuyons  jamais  et  que  nous  plaisons  souvent  \  Mais 
je  ne  sais,  mesdemoiselles,  si  je  ne  suis  point  indis*, 
crête  moi-iï^ême  de  vous  en  parler  si  longtemps. 

MÉLANIE» 

Non,  mademoiselle,  vous  ne  le  sauriez  être;  nous 
ne  cherchons  qu'à  nous  instruire,  et  tout  ce  que 
vous  nous  dites  nous  peut  être  fort  utile.  Conti- 
nuez, je  vous  en  prie. 

ÀLEXANDRmE. 

Je  n'en  sais  pas  plus  que  vous,  mesdemoiselles, 
et  c'est  par  intérêt  ou  par  amour-propre  que  j'atta- 
que si  vivement  ce  défaut,  dont  je  pâtirois  plus  que 
personne;  mais  puisque  vous  voulez  que  nous  nous 
instruisions  ensemble ,  songeons  à  acquérir  la  dis- 
crétion;^ il  en  faut  en  tout,  et  jusque  dans  la  vertu*: 
c'est  à  la  discrétion  à  la  régler  ;  car  il  ne  faut  pas 
toujours  être  sage,  il  ne  faut  pas  toujours  faire  des 
actions  de  piété,  ni  en  tenir  les  discours  ;  et  enfin  il 
n'y  a  que  de  la  discrétion  dont  il  faut  toujours  user. 

VICTOIRE. 

Je  n'ai  plus  de  regret  à  ce  que  j'ai  souffert  d'une 
indiscrète,  puisque  mon  aventure  a  donné  lieu  à 
une  conversation  dont  j'espère  que  nous  profiterons 
toutes. 


*  J'ai  déjà  fait  remarquer  dans  la  préface  tout  ce  qu'il  y  a  de 
Un  et  de  profond  dans  les  définitions  de  M"®  de  Maintenon;  j'a- 
jouterai seulement  ici  que  la  discrétion^  qu'elle  définit  si  bien, 
était  l'une  de  ses  plus  importantes  qualités,  et  fut  l'un  de  ses 
moyens  de  succès. 

^  Voir  plus  loin  la  GonTersatlon  sur  les  Verôtu  cardinales. 
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CONVERSATION  II. 


•VR  liB  lien  flavMBT. 


AGATHE* 

II  y  a  longtemps,  mesdemoiselles,  que  je  cherclie 
une  personne  qui  me  dise  la  différence  qu'il  y  a 
entre  avoir  de  l'esprit  et  un  bon  esprit. 

MARIE. 

Je  le  comprends,  mais  je  ne  saurois  le  définir  aussi 
nettement  que  je  voudrois. 

ÉLISE.  * 

Je  crois  que  Tesprii  est  une  lumière  plus  ou  moins 
étendue,  qui  donne  du  goût  pour  toutes  les  choses 
où  il  y  a  du  brillant,  qui  échauffe  l'imagination,  qui 
rend  agréable  la  conversation  et  qui  contribue  à  son 
plaisir  et  à  celui  des  autres. 

FLORIDE. 

Ah  !  mademoiselle,  que  vous  parlez  ea  personne 
qui  en  a  au-dessus  des  autres  ;  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  définissiez  aussi  le  bon  esprit. 

ÉLISE. 

Je  vous  dirai  simplement  ce  que  je  pense  :  je  crois 
que  le  bon  esprit  est  de  l'avoir  réglé,  de  s'accom- 
moder à  tout,  de  faire  son  plaisir  d^e^\w\ô«&  wiVc^^. 
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d'aimer  les  choses  solides,  de  proportionner  son 
goût  à  son  état,  de  jouir  des  plaisirs  avec  ceux  qui 
en  ont ,  de  savoir  s'en  passer  avec  ceux  qui  n'en 
ont  pas  9  et  de  ne  pas  faire  sentir  les  avantages  que 
nous  donne  notre  esprit  sur  ceux  qui  en  ont  moins 
que  nous  ^. 

FLORIDE. 

Ce  que  vous  dites  du  bon  esprit  est  précisément 
ce  que  je  dirois  de  la  sagesse  et  de  la  raison  ,  si  je 
Youlois  les  définir. 

MARIE. 

En  vérité ,  j'aurois  bien  de  la  peine  à  les  distîn- 
guer. 

HORTENSE. 

Cependant,  mademoiselle,  il  y  a  des  personnes 
de  très-peu  d'esprit ,  qui  sont  sages ,  réglées  et  rai- 
sonnables. 

VICTOIRE. 

Il  est  vrai  ;  mais  il  faut  demeurer  d'accord  que 
l'esprit  est  cette  lumière  qui  nous  fait  voir  plus  loin 
que  les  autres. 

AVGUSTINE. 

Nous  sommes  d'un  sexe  bien  plus  obligé  à  avoir 
l'esprit  réglé,  que  de  l'avoir  si  étendu  ;  et  nous  ver- 
rons toujours  assez  loin,  si  nous  voyons  qu'il  n'y  a 
rien  de  solide  que  de  travailler  à  son  salut ,  et  de 
choisir  l'état  qui  pourra  nous  le  rendre  plus  sûr  et 
plus  facile. 

<  On  peut  faire  sur  cette  déQnition  la  remarque  qui  se  trouve 
page  i86. 
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GÉLESTINE. 

Vous  êtes  donc  aussi  du  sentiment  de  ceux  qui 
veulent  ôter  à  tiotre  sexe  l'avantage  d'être  savantes  -, 
je  ne  comprends  pas  quel  plaisir  il  y  a  d'être  avec 
des  personnes  qui  ne  savent  ni  l'histoire ,  ni  les 
nouvelles  ;  des  femmes  qui  sont  si  appliquées  à  leur 
ménage ,  qu'elles  ne  savent  pas  faire  la  différence 
qu'il  y  a  entre  une  élégie,  une  ode  ou  un  poème*. 

AUGUSTINE. 

Que  sert-il  à  une  fille  ou  à  une  femme  de  savoir 
faire  ces  différences?  J'ignore  ce  que  c'est  et  ne  dé- 
sire point  de  l'apprendre,  pourvu  que  je  contente  les 
personnes  de  qui  je  dépends. 

CÉLESTINE. 

Ah  !  comment  pouvez-vous  vous  plaire  à  travail- 
ler depuis  le  malin  jusqu'au  soir  à  un  métier  où  on 
fait  toujours  la  même  chose  ?  Quoi  !  piquer  une 
étoffe,  tirer  son  aiguille,  que  cela  est  bas  et  indigne 
d'une  demoiselle  qui  est  née  pour  autre  chose  !  Je 
ne  puis  m'assujettir  à  cela. 

AGATHE. 

Et  moi ,  mademoiselle ,  je  prends  beaucoup  de 
plaisir  lorsque  je  suis  à  mon  métier  ;  je  n'ai  point 
l'esprit  inquiet  des  affaires  d'autrui  -,  j*ai  le  conten- 
tement de  voir  mon  ouvage  avancer,  et  la  satisfac- 
tion, quand  il  est  achevé,  d'avoir  fait  quelque  chose  5 

'  Célestine  joue  ici  le  personnage  ù*Armande  dans  les  Femmes 
savantes,  et  Angustine  celui  de  Henriette.  On  peut  comparer  le 
tableau  de  Molière  avec  le  croquis  de  M°><^  de  Maintenen,  et  on 
trouvera  l'un  et  Tautre  également  sensés. 
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je  ne  suis  point  exposée  à  des  conversations  satiri- 
ques qui  me  pourroient  faire  offenser  Dieu  ;  je  ne 
suis  point  dans  une  oisiveté  qui  me  causeroit  de 
Tennui,  et  lorsque  le  soir  je  repasse  dans  mon  esprit 
œ  que  j'ai  fait,  je  suis  très-contente  de  n'avoir  ni 
la  paresse,  ni  les  discours  inutiles  à  me  reprocher; 
je  me  couche  satisfaite  et  je  dors  sans  inquiétude. 

GÉLESTINE. 

A  ce  que  je  vois ,  vous  aimez  les  femmes  ména- 
gères ? 

AGATHE. 

Oui,  il  est  vrai  que  je  les  estime. 

GÉLESTINE. 

Je  ne  sais  de  quel  goût  vous  êtes;  pour  moi,  je  ne 
puis  me  résoudre  à  entrer  dans  des  détails  qui  ne 
sont  propres  qu'à  des  fermières.  Quoi!  se  lever 
matin  comme  des  femmes  de  campagne,  qui  à  peine 
sont  hors  du  lit  qu'elles  envoient  leurs  gens  au 
travail ,  et  entrent  dans  les  plus  petits  détails  du 
ménage  ! 

AUGUSTINE. 

Une  personne  qui  agît  de  la  sorte  est  véritable- 
ment sage  :  elle  imite  la  femme  forte  dont  nous 
parle  Salomon . 

CÉLESTINE. 

Vous  seriez  donc  d'humeur,  si  vous  étiez  chez 
madame  votre  mère ,  à  avoir  soin  des  clefs  et  de 
tout  le  ménage  ? 

AUGUSTINE. 

Eh  !  ne  vous  en  moquez  pas,  mademoiselle,  je  le 
ferois^  et  croirois  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux. 
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CÉLESTINE. 

En  vérité ,  je  ne  le  ferois  pour  rien  du  monde  ; 
quoi  !  moi  qui  ai  l'esprit  éclairé,  je  m'abaisserois  i 
ces  sortes  de  choses  !  Je  ne  pui$  me  plaire  qu'avee 
des  rhétoriciens,  des  pcfêtes,  des  philosophes,  et,  en 
un  mot,  avec  de  beaux  esprits. 

AUGUSTINE. 

Et  moi  je  n'ai  de  satisfaction  qu'en  faisant  mon 
devoir. 

CÉLESTinE. 

Vous  passerez  une  vie  bien  malheureuse  et  roau 
serez  toujours  esclave  de  votre  devoir. 

AUGUSTINE. 

Je  suis  plus  heureuse  que  vous ,  mademoiselle, 
car  je  fais  tout  ce  que  je  veux,  ne  voulant  que  ce 
que  je  dois ,  et  vous  n'aurez  pas  toujours  des  gens 
choisis  pour  vous  plaire. 

CÉLESTINE. 

Pourquoi  cela,  mademoiselle  ? 

AUGUSTINE. 

Parce  que  vous  aimez  les  personnes  spirituelles, 
et  qu'il  s'en  trouve  très- peu  comme  vous  les  voulez. 

CÉLESTINE. 

Je  suis  présentement  avec  des  gens  qui  ne  me 
parlent  point  de  choses  communes. 

HARIE. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  ces  personnes-là  ont- 
elles  beaucoup  de  jugement  ? 

CÉLESTIJ^E. 

Je  me  divertis  présentement  avec  des  astrologues. 
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AUGUSTINE. 

Faites-vous  consister  le  jugement  à  savoir  l'astro- 
logie? Tel  croit  se  connoitre  aux  astres,  et  nous  en 
marquer  le  cours,  qui  ne  sait  pas  se  conduire. 

CÉLESTINE. 

Je  Tavoue,  mais  vous  me  pressez  trop,  et  je  crois 
que  si  je  vous  écoutois  davantage  je  me  rendrois  à 
vos  raisons. 

AUGUSTINE. 

J'en  aurois  bien  de  la  joie,,  car  vous  seriez  plus 
sage  et  plus  heureuse  \  mais  nous  ne  devons  pas  nous 
en  tenir  à  une  sagesse  humaine ,  il  faut  que  la  nôtre 
ait  Dieu  pour  principe  et  pour  fin. 

CÉLESTINE. 

Quoi  !  vous  ne  vous  contentez  pas  de  me  vouloir 
sage,  vous  me  voulez  encore  dévote? 

AUGUSTINE. 

C'est  que  l'un  ne  peut  aller  sans  l'autre,  et  nous 
serions  bien  malhabiles  si  nous  nous  en  tenions  à 
une  sagesse  humaine  qui  n'auroit  point  de  récom- 
pense. 


CONVERSATION  III. 


•VR  liA  n^iroTioiw. 


HORTENSE. 

Je  suis  bien  heureuse  de  vous  trouver  aujour- 
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d'hui,  mademoiselle,  car  je  vous  ai  cherchée  bien 
des  fois;  mais  on  dit  toujours  à  votre  porte  que 
vous  êtes  chez  M"® 

SOPBIE. 

Il  est  vrai  que  j'y  vais  fort  souvent. 

HORTENSE. 

Elle  est  bien  heureuse  de  jouir  du  commerce  d'une 
personne  comme  vous. 

MÉLANIE. 

Je  n'aurois  jamais  cru  envier  M"** ;  cepen- 
dant m'y  voilà  parvenue. 

HORTENSE. 

Je  crois  que  ce  n'est  pas  elle  que  vous  enviez. 

MÉLANIE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'envie  son  bonheur. 

SOPHIE. 

Je  crois,  mademoiselle,  que  je  serois  mieux  avec 
elle  que  de  demeurer  plus  longtemps  avec  vous. 

HORTENSE. 

Si  j'étois  seule,  mademoiselle,  je  n'oserois  vous 
dire  que  votre  goût  me  parait  étrange,  mais  ayant 
avec  moi  une  aussi  bonne  compagnie,  j'avoue  que 
je  ne  comprends  pas  que  vous  voulussiez  la  quitter 
pour  aller  chez  M"® 

SOPHIE. 

Il  faut  chercher  ce  qui  déplaît,  mademoiselle,  et 
quitter  ce  que  l'on  trouve  agréable  ^ . 

A6LAÉ. 

Voilà  une  étrange  morale. 

i  M*^^  de  Maintenon  attaque  ici  le  rigorisme  outré  et  la  déyo* 
tion  sombre  des  jansénistes. 

I.  V\ 
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flENRIETTE. 

Je  dmite  qu'elle  soit  du  goût  de  beaucoup  dt 
gens. 

SOPHIB* 

Elle  n'en  est  pas  moins  bcmne  ^  nî  moins  d'obli- 
gation. 

MRTBIlffil» 

Quoi  !  c'est  donc  tout  de  bon  qu»  foos  ébÊfebn 
ce  qui  vous  déplaît? 

80PHIK. 

Et  pourquoi  donc,  mademoîaeUa,  ehercharob^ 

mÈLàxmé 

Nous  évitez-vous  par  le  mteie  principe  ? 

SOPHIE. 

Assurément,  et  je  suis  troublée  présentement  du 
jplaisir  que  J'ai  de  vous  entendre. 

BORTEMSE. 

Vous  mettez  donc  la  dévotion  à  n'avoir  aucun 
plaisir? 

SOPHIE. 

Oui,  Boademoioelle ,  et  je  n'en  connois  point 
d'autre. 

AGLÀÉ. 

Voilà  une  dévotion  bien  mélancolique. 

HENHIBTTE. 

Ce  n'est  pas  assez  dire,  elle  est  affreuse. 

MÉLANIfi. 

Mais,  mademoiselle,  trouvez-^ vous  dans  notre 
conversation  quelque  chose  où  Dieu  puisse  être  of- 
fensé? 
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SOPHIE. 

Non,  mademoiselle,  j'y  trouve  de  U  joie  et  du 
plaisir. 

Si  vous  trouviez  du  plaisir  à  entendre  parler  de 
Dieu^  vous  en  priveriez-vous? 

SOPHIE. 

Je  m'en  défierais. 

Si  vos  inclinations  vous  portoieol  à  servir  le  pron 
chain  ? 

SOPHIE. 

Ma  charité  seroit  peu  de  chose. 

AaLAâ# 

Si  vous  sentiez  un  attrait  particulier  pour  les 
hérétiques? 

SOPHIE. 

Je  n'en  espérerois  pas  grande  récompense. 

MÉLANIE. 

Si  vous  sentiez  du  goût  à  tous  consacrer  à  Dieu 
et  à  vous  faire  religieuse  ? 

SOPHIE. 

Que  seroit-ce  qu'une  pareille  vocation  ? 

AGLAÉ. 

En  vérité,  mademoiselle,  vous  n'y  pensez  pas  \  et 
vous  comptez  donc  pour  un  malheur  d'avoir  de 
bonnes  inclinations? 

sopmE. 

n  n'y  a  de  vertu  que  dans  le  combat. 

HORTENSE. 

Nous  avons  toujours  assez  el  Ito^  di  oe,e;^\^\v&  ^^ 
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combattre,  car  toutes  nos  inclinations  ne  nous  por- 
tent pas  également  au  bien  *,  mais  je  crois  que,  bien 
loin  de  nous  roidir  contre  celles  qui  sont  bonnes,  il 
faut  les  suivre  pour  servir  Dieu. 

SOPHIE. 

Que  dites-vous,  mademoiselle?  Suivre  ses  incli- 
nations? il  ne  faut  jamais  cesser  de  s'y  opposer. 

AGLAÉ. 

J'aime  à  plaire  à  mes  maltresses-,  je  vais  donc 
tâcher  de  les  fâcher. 

MÉLANIE. 

J'aime  à  vivre. avec  douceur;  je  vais  donc  tâcher 
de  me.  mettre  en  colère. 

SOPHIE. 

Vous  vous  raillez,  mademoiselle*,  mais  il  est 
pourtant  vrai  qu'il  faut  se  mortifier  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir. 

HORTENSE. 

Oui,  mademoiselle,  dans  ce  qui  pourroit  offenser 
Dieu,  ou  dans  un  esprit  de  pénitence,  mais  non  pas 
pour  éviter  le  plaisir. 

SOPHIE. 

On  ne  doit  jamais  en  avoir  sans  scrupule. 

HORTENSE. 

N'en  trouvez-vous  point  à  servir  Dieu? 

AGLAÉ. 

Ne  mangez-vous  pas?  car  il  y  a  du  plaisir. 

MÉLANIE. 

Je  n'en  crois  pas  un  plus  grand  que  de  faire  son 
devoir,  et  de  n'avoir  r\eu  à  se  reçrocher. 
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HORTENSE. 

Le  joug  de  Dieu  est  suave  *,  un  jour  passé  dans  sa 
maison  vaut  mieux  que  mille  partout  ailleurs  ;  Fa- 
mour  rend  tout  agréable  quand  nous^  en  avons  pour 
lui  :  non-seulement  les  plaisirs  nous  paroissent  plai- 
sirs t  mais  nous  en  trouvons  même  dans  les  croix 
qu'il  lui  plaît  de  nous  envoyer. 

MÉLANIE. 

Que  les  bien^nés  se  réjouissent  d'avoir  reçu  des 
inclinations  qui  les  portent  à  Dieu  ! 

AGUÉ. 

Quelle  douceur  approche  de  celle  qu'on  goûte 
avec  lui  ! 

HENRIETTE. 

On  ne  le  sert  point  sans  éprouver  qu'il  est  déli- 
cieux d'être  avec  lui. 

SOPHIE. 

Tout  ce  qui  nous  platt  est  mauvais;  il  ne  faut 
jamais  s'y  laisser  aller,  il  faut  ramer  toute  sa  vie, 
trembler  quand  quelque  chose  nous  contente,  et  se 
croire  bien  quand  tout  s'oppose  à  nous. 

HORTENSE. 

Vous  donnez  une  idée  de  la  piété  qui  seroit  bien 
dangereuse  pour  de  jeunes  personnes  *,  pour  moi,  je 
leur  en  donnerois  une  bien  différente ,  car  je  ne 
trouve  rien  de  si  doux  que  d'aimer  Dieu.  Je  conviens 
qu'on  ne  se  sauve  pas  s&ns  se  faire  violence ,  mais 
quand  on  se  la  fait  pour  Dieu,  on  en  est  récompensé 
dès  ce  monde. 

MËLANIE. 

Il  faut  se  faire  violence  dans  ce  i\\\v  wo\i&  yv^xV^  ^9»^^ 
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mal,  suivre  notre  pente  quand  elle  nous  conduit  à 
accomplir  la  loi  de  Dieu,  le  bénir  mille  fois  de  nous 
édairer  de  ai  bonne  heure,  et  le  prier  pour  eéileg 
qui  aont  privées  d^une  éducation  comme  la  n6tro. 

Â0L4É. 

Je  compta  de  servir  Dieu  toute  ma  vie,  et  de  me 
réjouir  de  tout  ce  qui  sera  innocent. 

CONVERSATION  IV. 


«VR  1.1&  Ulé«pCE. 


MARIE. 

Ne  reoiarqviâteç^YOus  pi^  »  mesdemoiselles ,  que, 
joui^ut  une  de  nos  Conversations  devant  un  homme 
de  grand  inérite',  il  nous  demanda  si  nous  n'en 
avions  pas  sur  le  silence  ? 

HÛRTEN&R, 

Je  m'çn  souviens  fort  bien,  et  j'en  fus  fort  cho- 
quée, car  il  parut  par  ce  discours  qu'il  trouvoit  que 
nous  parlions  trop. 

LOUISE. 

Il  auroit  eu  tort^  car  nous  ne  parlions  que  parce 
qu'on  le  voulott. 

^  J'ai  dit  dans  la  préface  que  les  Conversations  étaient  des 
exercices  qui  se  jouaient  souvent  devant  le  Roi^  les  princes  ou 
dhiuÉnà  pentmnes  étrangèret  ii  la  maison. 
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GHARLi^TT£« 

Et  quand  nous  aurions  parlé  de  nou&-mèmes, 
mademoiselley  aurions  nous  eu  grand  tort  ? 

LOUISE. 

Nous  ne  sommes  pas  d'un  âge  où  nous  dussions 
parler  «ana  un  ordre  exprès. 

CHARLOTTE. 

Eh  quoi  !  mademoiselle,  »  nous  étions  capables 
de  dire  de  nous-mêmes  ce  que  Ton  nous  apprend,  ^ 
ne  faudrait-il  pas  le  dire? 

LOUISE. 

Je  crois  que  le  silence  doit  être  le  partage  des 
jeunes  gens,  surtout  des  filles, 

ÉLÉ0N0R6. 

Ajoutez  encore  des  filles  nourries  dans  une  mai- 
son où  tout  doit  marquer  la  piété. 

HORTENSE. 

Est-ce  que  la  piété  consiste  dans  le  silence  ? 

MARIE. 

Elle  n'y  consiste  pas  absolument,  mais  il  la  con- 
serve, c'est  une  des  dépendances  de  la  modestie 
chrétienne. 

ÉLÉQNORB. 

Le  seul  usage  du  monde  empêche  les  jeunes  gens 
de  parler  beaucoup. 

HORTENSB* 

Vous  condamnez  donc  les  jeune»  personnes  à  pa- 
roître  stupides? 

ÉLÉONORE. 

Je  les  condamnerois  à  beaucoup  écouter  ayant  que 
de  parler. 
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CHARLOTtE. 

Tous  les  soins  qu'on  prend  de  nous  seraient  bien 
inutiles  si  nous  jfi' avions  pas  plus  d'esprit  que  les 
autres. 

LOUISE. 

Faites-vous  consister  l'esprit  à  parler?  Souvent 
il  y  en  a  beaucoup  plus  à  se  taire. 

ÉLÉONORE. 

On  ne  voit  guère  de  personnes  établir  leur  répu- 
tation en  parlant  beaucoup,  ce  qui  d'ordinaire  fait 
dire  bien  des  sottises. 

IIORTENSE. 

Ah!  pour  les  sottises  je  n'en  voudrois  pas  dire, 
mais  c*est  ce  que  l'esprit  sait  bien  éviter. 

LOUISE. 

II  faut  être  bien  habile  pour  les  éviter  toujours  ; 
il  y  a  bien  des  sortes  de  fautes  que  commettent  ceux 
qui  parlent  beaucoup ,  bien  des  péchés ,  des  médi- 
sances, des  railleries  et  des  vanités. 

ÉLÉONORE. 

Bien  des  choses  inutiles,  bien  des  petitesses. 

BORTEMSE. 

Vous  m'épouvantez,  mesdemoiselles,  par  le  grand 
nombre  de  fautes  que  vous  venez  de  me  faire  con- 
noître,  et  je  ne  croyois  pas  qu'il  fallût  éviter  tant 
de  choses  dans  la  conversation. 

LOUISE. 

Plus  vous  vivrez,  mademoiselle,  et  plus  vous  con- 
noitrez  qu'il  n'y  a  rien  de  si  beau  a  une  fille  que  de 
savoir  se  taire. 
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CONVERSATION  V. 


•ijR  M/m 


ATHÉNAlS. 

Quoique  je  me  sois  bien  divertie  ce  carnaval, 
mesdemoiselles,  je  suis  pourtant  ravie  de  ce  qu'il  est 
passé. 

ALPHONSINE. 

Pour  moi,  je  n'en  sens  ni  joie  ni  chagrin. 

HENRIETTE. 

Et  moi  je  suis  toujours  sincère  ;  j'avoue  franche- 
ment que  je  ne  serois  pas  fâchée  qu'il  durât  encore. 

MARGELLE. 

On  peut  juger  par  la,  mademoiselle,  que  vous  ai- 
mez moins  l'ordre  que  le  plaisir. 

AUGUSTE. 

EQeclivement ,  mademoiselle ,  vous  voulez  nous 
donner  mauvaise  opinion  de  vous. 

HENRIETTE. 

Quoi!  pour  mériter  votre  estime  il  faut  cacher 
ses  sentiments! 

MARGELLE. 

Non,  mademoiselle,  nous  vous  aimons  même 
sincère ,  mais  nous  vous  souhaiterions  un  peu  phis 
de  goût  pour  l'ordre  et  moins  d'engouement  pour 
le  plaisir. 


ÎM     CONSEILS  ET  RtSTRUCTiONS  AtJX  DEMOISELLES. 

HENRIETTE. 

Je  m'accommode  fort  bien  de  Tordre,  mais  je 
m'accommode  aussi  des  relâchements  que  Ton  nous 
donne,  et  je  vous  avoue  encore  que  je  me  suis  bien 
divertie. 

Vous  en  revenez  toujours  aux  plaisirs. 

HENRIETTE. 

Si  ceux  que  nous  prenons  n'étoient  pas  innocents, 
ils  ne  nous  seroient  pas  permis. 

ATHÉNAÏS. 

Je  n'y  crois  point  de  mal,  et  j'aime  autant  qu'une 
autre  à  me  divertir  ^  mais  comme  l'intention  de  ceux 
qui  nous  accordent  des  plaisirs,  n'est  que  pour  nous 
faire  prendre  de  nouvelles  forces  pour  mieux  faire 
nôtre  devoir,  j'ai  oublié  ce  carnaval ,  et  je  ne  songe 
qu'à  profiter  de  tout  ce  qu'on  fait  pour  nous. 

HENRIETTE. 

Mais  le  plaisir  est-il  moins  grand  pour  nous  être 
permis? 

ATHÉNAlS. 

Bien  au  contraire,  il  m'enparoît  meilleur*,  car 
on  le  prend  sans  inquiétude  et  sans  retnords. 

MARGELLE. 

Mais  aimeriez-vous  à  passer  votre  vie  comme  nous 
avons  passé  les  derniers  jours  du  carnaval  ? 

HENRIETTE. 

Je  crois  que  mon  corps  s'en  lasseroit  plutôt  que 
mon  esprit. 

AUGUSTE. 

Et  moi  j'aimerois  mieux  n'avoir  jamais  eu  de 
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plaisir,  que  de  passer  ma  vie  comnMi  nous  avons 
passé  les  derniers  jours  du  carnaval. 

MARCELLE. 

11  est  vrai  que  notre  vie  ordinaire  me  paroU  plus 
agréable,  et  j^aî  plus  de  joie  dans  nos  récréations 
que  je  n'en  ai  eu  dams  ces  jours  destinés  va  plaisir 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 

laiiii. 

Mademoiselle  est  aussi  attaehée  à  Tordre  qne  âia- 
demoiselle  Test  au  plaisir. 

HENRIB^TTE. 

J'avoue  ingénument  que  je  l'aime,  en  comptent 
toujours  qu'il  est  innocent. 

MARCÉLLS. 

Mais  il  ne  seroit  plus  innocent  wîi  ékàà  rontinoet^ 

HBNRBTm. 

Pourquoi^  mademdselle? 

MARCELLE* 

Parce  que,  du  moins,  nous  perdrions  un  tem^ 
qui  nous  est  donné  pour  en  profiter,  sans  compta 
les  autres  suites. 

ÎBÈVEé 

Revenons  à  Tordre,  mesdemoiselles,  nous  en 
avons  dit  quelque  chose ,  mais  mademoiselle  en  r^ 
vient  toujours  au  plai^r  ;  il  lui  tient  fort  au  cœur. 

HENRIETTE. 

Je  suis  bien  décriée  parce  que  j'ai  été  phis^sinc^è 
que  les  autres  ;  mais,  en  vérité,  j'aime  peut-être  au^» 
tant  Tordre  que  vous  l'aima. 

ATHÉNAlS. 

Je  ne  pourrois  plus  vivre  dans  le  désordre,  rien 
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ne  me  fait  passer  les  jours  si  vite  et  si  agréablement 
que  Tordre. 

AUGUSTE. 

J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  m'y  accoutumer,  et  je 
le  confondois  d'abord  avec  la  contrainte  ;  mais  mon 
expérience  m'a  appris  qu'il  n'y  a  rien  de  si  beau  et 
de  si  bon. 

IRÈNE. 

Dieu  a  établi  l'ordre  :  il  pouvoit  créer  le  monde 
en  un  instant,  mais  il  Ta  voulu  faire  avec  ordre, -il  a 
cçnsacré  le  travail  et  le  repos,  il  a  réglé  les  jours  par 
le  cours  du  soleil,  il  a  voulu  que  la  nuit  y  succédât  ; 
les  saisons  sont  réglées ,  nous  les  prévoyons  par  là, 
et,  sans  cet  ordre  général,  nous  serions  dans  une 
étrange  confusion. 

ATHÉNAÎS. 

On  ne  peut  gouverner  sans  ordre ,  et  les  maîtres 
le  préfèrent  au  plaisir  de  tout  faire  quand  la  fan- 
taisie i«ur  en  prendroit  :  ils  s'y  assujettissent  eux- 
mêmes.  Le  Roi  a  ses  heures  aussi  réglées  que  nous 
avons  les  nôtres,  et,  n'ayant  qu'à  commander,  il  se 
lie  lui-même  pour  se  rendre  commode  aux  autres, 
et  pour  que  l'on  sache  toujours  ce  que  l'on  doit 
faire. 

HENRIETTE. 

Quoi  !  il  y  a  quelque  règle  à  la  cour,  et  le  Roi  ne 
fait-il  pas  toutes  choses  à  mesure  que  l'envie  lui  en 
vient  ? 

IRÈNE. 

Il  le  pourroit  sans  doute ,  mesdemoiselles ,  mais 
gue  seroit-ce  que  la  cour  d'un  prince  dont  on  ne 
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sauroit  jamais  Theure  de  son  lever,  de  ses  repas,  de 
son  plaisir  et  de  son  coucher?  les  courtisans  seroiént 
fort  à  plaindre,  et  ne  pourroi^nt  résister  à  la  fatigue 
de  l'attendre  toujours,  et  seroiént  fort  fâchés  de 
manquer  le  temps  de  lui  marquer  leur  empresse- 
ment. 

ATHÉNAlS. 

Une  armée  seroit  aussi  fort  embarrassée  si  chaque 
soldat  ne  savoit  ce  qu'il  doit  faire. 

IRÈNE. 

Sans  aller  plus  loin,  mesdemoiselles,  que  ferions^ 
nous  si  on  nous  laissoit  depuis  le  matin  jusqu'au  soir 
livrées  à  nous-mêmes,  attendant  toujours  ce  que 
Ton  veut  commander,  et  faisant  presque  toujours 
mal  parce  que  nous  n'aurions  pu  le  prévoir  et  par 
conséquent  nous  y  préparer? 

MARCELLE. 

Quc^nd ,  dans  la  suite  de  ma  vie ,  je  tomberois 
entre  les  mains  des  gens  du  monde  les  plus  désor- 
donnés, je  me  ferois  une  règle  pour  moi ,  et  si  je 
n'étois  pas  maîtresse  de  mes  actions,  je  réglerois  mes 
pensées  et  je  disposerois  à  toutes  les  heures  du  jour 
des  mouvements  de  mon  cœur. 

ATHÉNAÏS. 

Il  faut  pour  cela  en  être  bien  la  maîtresse. 

ALPHONSINE. 

II  ne  faut  pour  cela  que  se  donner  à  Dieu. 

HENRIETTE. 

Vous  parviendrez  sur  moi  à  tout  ce  que  vous  dé- 
sirez, en  me  faisant  aimer  l'ordre,  et  en  me  dégoû- 
tant du  plaisir. 

I.  \% 
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IRÈNE. 

L'ordre  me  ravit,  il  me  repose ,  il  me  rend  tràft^ 
quille,  il  me  donne  du  temps  pour  tout  ce  que  j'ai  à 
faire,  il  ne  m'en  laissé  point  de  reste,  et  je  tfoure 
que  if  est  un  remède  contre  toutes  sortes  d'incoUTé^ 
nients. 

Voilà  un  éloge  pour  l'ordre ,  qui  ne  Aôùis  laisse 
rien  à  dire ,  et  qui  nous  donne  une  grande  eètiteié 
pour  lui. 

iHÈNE. 

Je  seroîs  ravie ,  mesdemoiselles ,  de  vous  avoir 
persuadées  en  sa  faveur^  car  je  l'aime  beaucoup,  et 
je  voudrois  que  tout  le  monde  lui  fût  soumis. 


CONVERSATION  VI. 


fHVlft  I<IS   COfJlftAttlS. 


FAUSTmE. 

Je  suis  bien  lasse  de  m'entendre  gronder  tous  les 
jours  sur  le  courage,  et  je  voudrois  bien  savoir  pré- 
cisément en  quoi  il  consiste. 

ÉLÉOMORE. 

Le  courage  est  de  n'avoir  point  peur,  et  cette 
sorte  de  mérite  n'est  point  pour  notre  sexe,  à  qui  il 
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est  permis  d'être  timide,  de  craindre  les  esprits,  le 
tonnerre  et  toutes  sortes  do  dangers. 

SOPHIE. 

11  faut  bien  le  permettre,  car  je  ne  pourrois  m'eti 
empêcher. 

VICTOIRE. 

Il  est  certain  que  le  courage  est  opposé  à  la  peur  ; 
mais  il  y  en  a  de  plus  d^une  espèce,  et  ce  n'est  pas 
celui  qui  fait  aimer  la  guerre  et  hasarder  sa  vie 
qui  nous  est  nécessaire  ;  pour  les  foiblesses  dont  mar 
demoiselle  a  parlé,  je  voudrois  l'en  défûre. 

SOPHIE. 

Eh!  comment  m'en  défaire? 

VICTOIRE. 

En  s'y  opposant  d'abord ,  car  les  foiblesses  qu'on 
se  communique  dans  la  jeunesse,  et  qu'on  croit  jo- 
lies ;  deviennent  des  maladies  dans  la  suite  dont  on 
souffre  beaucoup ,  et  dont  on  ne  peut  plus  se  dé^ 
faire.  J'ai  vu  des  persoQoes  bien  importunes  par 
cet  endroit-là, 

FAUSTINE, 

Rien  ne  me  paroit  plus  excusable* 

EMILIE. 

Il  ne  nous  restera  que  trop  de  foible^es  qui  au- 
ront besoin  d'excuses ,  saps  en  garder  de  volon^ 
taires. 

FAUSTINE. 

Mais  revenons  donc  au  courage. 

ViçnroiRE, 
Je  suis  persuadée  que  mademoiselle  pourroit  ea 
savoir  plus  que  nous. 


208     CONSEILS  ET  INSTRUCTIONS  AUX  DEMOISELLES. 

EMILIE. 

Si  cela  est,  c'est  pour  avoir  approché  plus  sou- 
vent celle  qui  nous  fait  ces  reproches  et  avoir  en- 
tendu ses  instructions'. 

SOPHIE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mademoiselle,  dites-nous  ce 
que  vous  en  avez  appris. 

EMILIE. 

J'ai  oui  dire  que  le  courage  est  de  surmonter  lea 
difficultés  que  nous  trouvons  dans  nous-mêmes  et 
dans  les  autres,  et  de  poursuivre  nos  entreprises 
sans  nous  rebuter. 

SOPHIE. 

Et  quelles  entreprises  pouvons-nous  faire  ici ,  où 
nous  n'avons  qu'à  obéir  et  à  observer  une  règle? 

VICTOIRE. 

Il  faut  du  courage  pour  obéir  et  pour  observer 
une  règle. 

FAUSTÏNE. 

Nous  en  avons  donc  toutes,  car  nous  n'en  voyons 
point  parmi  nous  qui  s'en  dispensent. 

EMILIE. 

Il  y  a  bien  de  la  différence ,  mademoiselle,  entre 
faire  line  chose  et  la  bien  faire  ^  peu  de  soldats  se 
dispensent  d'aller  au  combat,  mais  les  uns  y  courent 
avec  ardeur,  et  les  autres  n'y  vont  qu'à  coups  de 
bâton  \ 

*  Tout  cela  est  retranché  dans  rédition  de  1757. 
^  On  sait  qu'une  partie  de  Tarmée  était  composée,  à  cette  ëpo- 
que,  de  la  Ue  de  la  population,  et  que  le  bâton  était  un  instrument 
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SOPHIE. 

Cette  comparaison  m'éclaircit  parfaitement  et  me 
fait  voir  qu'en  efiTet  cette  différence  se  trouve  entre 
nous. 

EMILIE. 

Il  y  en  a  qui  s'acquittent  de  tous  leurs  devoirs 
avec  joie,  qui  senties  premières  partout,  qui  se  lè- 
vent dansTinstant  qu'on  les  éveille,  qui  ne  se  plai- 
gnent jamais  du  froid  ni  du  chaud,  qui  trouvent  du 
temps  pour  elles  et  pour  rendre  service  aux  autres, 
qui  aiment  le  travail,  qui  veulent  contenter  leurs 
maîtresses ,  qui  voudroient  faire  encore  plus  qu'on 
ne  leur  demande,  qui  comptent  pour  rien  ce  qu'elles 
font,  qui  comprennent  qu'elles  auront  bien  d^autres 
peines  dans  le  monde,  et  je  crois  que  celles-là  ont 
du  courage. 

VICTOIRE. 

Dépeignez-nous  aussi  bien  les  autres. 

EMILIE. 

Ce  sont  celles  à  qui  tout  coûte,  qui  ne  peuvent  ni 
s'éveiller  ni  s'endormir,  qui  trouvent  la  règle  insup- 
portable ,  qui  voudroient  vivre  en  bètes,  se  lever  quand 
elles  n'auroient  plus  d'envie  de  dormir,  se  coucher 
quand  elles  senliroient  le  besoin  de  dormir,  manger 
quand  la  fantaisie  le  demanderoit,  ne  jamais  tra- 
vailler, chercher  le  plaisir  en  tout ,  ou  au  moins  le 
repos. 

de  discipline.  L'édition  de  1757  met:  «  forcément  »  à  la  place  de 
•  à  coups  de  bâton.  »  Voir^  sur  la  portée  de  ce  petit  change- 
menty  lu  Préface, 


%iQ     CONSfilLSi  ^  INSTRUGTIOI^S  AUX  DEMOl&ELLES. 

ÉLÉONQRB. 

Vous  tomberez  d'accord  que  ce^t  exemple^  ne  iûnt 
que  pour  le  temps  présent,  et  que  nousi  en  S^OAl 
quittes  en  sortant  d'ici. 

ÉMIUE, 

Mous  n'aurons  peut-être  pas  les  mêmes  occasiqns 
de  souffrir,  mais  nous  en  aurons  apparemment  dQ 

S  lus  grandes  \  ce  que  je  viens  de  dire  ne  sont  que 
es  bagatelles,  si  nous  les  comparons  à  \^  pauvre^ 
où  nous  pouvons  nous  trouver  et  à  \^  niauvaise,  }^\i-) 
meur  de  peux  à  qui  nous  aurons  affaire,  qui  ne  non; 
reprendront  pas  avec  les  mesures  que  Von  gardçi  \qx^ 

FAUSTINE. 

Vous  voulez  donc  du  cours^ge  dans  Vesprit  aqi^^ 
l^ien  que  dans  les  actions. 

SOPHIE. 

Je  me  sentirois  assez  capable  de  me  surmonter 
dans  tout  ce  qui  ne  ïait  souffrir  que  mon  corps, 
mais  pour  les  contradictions ,  les  réprimandes ,  les 
mépris,  je  ne  les  puis  supporter  sans  colère  ou  sans 
abattement. 

FAUSTINE. 

Et  moi  je  soufirirois  plus  aisément  ce  qui  ne 
blesse  que  mon  esprit,  mais  j'avoue  que  je  suis  fort 
sensible  aux  incommodités  extérieures. 

EMILIE. 

Vous  veyez,  mademoiselle,  que  le  courage  s'é- 
tend bien  loin,  et  qu'il  en  faut  en  tout.  Que 
peut-on  espérer  dans  la  suite  de  sa  vie ,  si  on  ne 
veut  rien  souffrir?  comment  rendrons-nous  notre 
corps  et  notre  esprit  fermes ,  si  la  moindre  peine 
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nous  abat,  ou  nous  rebute  ?  jamais  un  corps  ne  se 
fortifie  au-dessus  des  autres  que  par  Faecoutumer  à 
la  fatigue,  et  jamais  T  esprit  ne  deviendra  robuste  et 
courageux  que  par  racooutmoer  i  surmonter  tes 
difficultés. 

VICTOIRE.. 

Il  en  est  de  même  de  la  vertu,  on  ne  Vaeqoîert 
que  par  des  épreuves  et  des  pratiques  qui  ont  à  se 
faire  violence. 

ÉLÉmou. 

Que  sav6HS*nous  ce  que  Ddeu  nous  réserve? 
Nous  n'aurons  peut-être  rien  à  souffrir. 

EMILIE. 

Dieu  en  a  disposé  autrement  -,  on  ne  se  sauve  que 
par  la  voie  droite ,  et  on  ne  peut  parvenir  au  bon*» 
beur  que  par  les  souffrances. 

ÉLÉONORE. 

Tout  cela  ne  me  coûtera  rien  quand  je  serai  dé- 
vote. 

EMILIE. 

Il  vous  en  coûtera  encore  beaucoup ,  et  surtout 
ne  vous  étant  pf|s  accoutumée  à  souffrir. 

FAUSTINB. 

Mais  tout  le  monde  souffre^t41  également,  et  n^ 
a-t*il  aucune  condition  qui  puisse  diminuer  bos 

souffrances  ? 

EMILIE. 

Si  quelque  cbose  peut  les  diminuer,  c'est  de  nous 
y  attendre,  de  nous  y  préparer,  de  nous  y  accou- 
tumer, de  trouver  celles  qui  se  présentent  petites, 
et  d'en  envisager  toujours  de  plus  ^randâ%«  4^  ^^àa^ 


312     CONSEILS  ET  INSTRUCTIONS  AUX  DEMOISELLES. 

qu'une  demoiselle  de  Saint-Gyr,  qui  auroit  souffert 
courageusement  les  incommodités ,  les  assujettisse- 
ments, les  contraintes,  les  humiliations,  les  contra- 
dictions qui  sont  inséparables  d'une  bonne  éduca- 
tion, sera  plus  capable  de  se  bien  tirer  de  ce  qu'elle 
trouvera  dans  le  monde,  que  celle  qui  aura  été  lâche, 
délicate,  difficultueuse,  et  qui,  bien  loin  de  se  forti- 
fier par  les  souffrances,  se  sera  encore  affoiblie  par 
les  plaintes,  les  murmures,  les  communications  de 
ses  peines,  qui  ne  sont  propres  qu'à  ajouter  les  foi- 
blesses  des  autres  aux  nôtres  particulières. 

FAUSTINE. 

Je  commence  à  comprendre  que  les  demoiselles 
de  Saint-Cyr  ont  besoin  de  courage  par  le  malheur 
de  leur  fortune  ;  et  cet  endroit  excite  un  peu  mon 
envie  contre  lés  grands  et  les  riches  qui  n'ont  guère 
de  choses  à  souffrir. 

EMILIE. 

<  J'ai  voulu  vous  expliquer  tout  ce  que  j'ai  dit  du 
courage  afin  de  vous  le  rendre  utile  -,  mais  il  n'y  a 
aucun  état  où  l'on  n'ait  à  souffrir,  et  où  il  ne  faille 
du  courage  ;  les  grandes  peines  sont  pour  les  grands  ; 
nous  nous  plaignons  d'être  contraintes,  les  grands 
le  sont  plus  que  nous  ;  ils  essuient  de  grandes  con- 
tradictions ,  pendant  que  nous  en  essuyons  de  pe- 
tites. 

FAUSTINE. 

Au  moins  leur  corps  est-il  à  Taise. 

EMILIE. 

Les  peines  d'esprit  nous  mèneroient  trop  loin,  si 
nous  voulions  entrer  dans  le  détail  ;  et  pour  leur 
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corps,  quoi  qu'ils  aient  de  quoi  être  à  leur  aise,  on 
les  expose  aux  fatigues  pour  les  y  accoutumer,  tant 
on  est  persuadé  que  quelque  naissance,  quelque  bien 
et  quelque  avantage  qu'on  ait,  il  faut  avoir  du  cou- 
rage pour  se  distinguer  des  autres. 

ÉLÉONORE. 

A  quelle  peine  les  expose-t-on  ? 

EMILIE. 

Et  songez -vous  bien,  mademoiselle,  que  nos 
princes  vont  souvent  à  pied  dans  les  voyages  et  dans 
les  promenades,  je  ne  dis  pas  pour  leurs  plaisirs, 
mais  jusqu'à  se  fatiguer  '  ? 

VICTOIRE. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'on  trouva  le  roi  d'Espa- 
gne ^  sur  le  chemin  de  Versailles  à  Saint-Cyr  ;  il 
avoit  ôté  son  justaucorps  pour  marcher  plus  libre- 
ment; il  chassoit  par  un  froid  très-rude,  et  étoit  à 
pied,  un  fusil  sur  Tépaule  '. 

ÉLÉONORE. 

A  quoi  cela  est-il  bon  ? 

EMILIE. 

A  fortifier  son  corps  et  sa  santé ,  à  Taccoutumer 
aux  fatigues  inséparables  de  la  guerre,  et  à  rendre 

*■  Louis  XIV  était  très-dur  pour  lui-même.  Il  feisalt  des  prome- 
nades et  des  chasses  par  les  temps  les  plus  afiPreux.  Le  Dauphin, 
dans  ses  chasses  au  loup,  faisait  à  cheyal  quinze  à  vingt  lieuei 
tout  d'une  traite^  et  éreintait  tous  ses  gens. 

*  C'est  Philippe  V.  Ceci  indique  que  cette  Conversation  a  été 
faite  en  novembre  1700,  car  Charles  II  mourut  le  l*'  novembre 
de  cette  année,  et  Philippe  V  quitta  Versailles  pour  aller  prendre 
possession  de  ses  États,  le  4  décembre. 

*  Toute  cette  parUe  est  retranchée  dan»  Véd^x^m.  ^<^  WW  « 
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son  esprit  plus  libre  et  plus  courageux  qu'il  ne  le 
*  peut  être  quand  il  est  esclave  des  commodités  et  des 
délicatesses. 

VICTOIRE. 

Me  voilà  contente  sur  le  courage,  disons  quelque 
chose  de  cette  bonne  foi  qu'on  nous  demande  encore. 

SOPHIK. 

Ce  sujet  demande  une  conversation  particulière. 


■  -    »'  ,  m 


'^^SUÇV^^^^^^'^^^^^^ 


CONVERSATION  VIL 

abélâIde. 
Je  voudrois  bien  vous  faire  juge  d'un  différent 
que  je  viens  d'avoir.  M"*  Sophie  et  moi  passions 
dans  la  place  où  il  n'y  avoit  que  du  peuple  ^  tout  le 
monde  nous  saluoit  ;  je  rendois  le  salut  ;  elle  se  mo- 
que de  moi,  et  prétend  qu'on  ne  doit  la  révérence 
qu'à  des  gens  de  qualité. 

IRÈNE. 

ÎCdurai  bientôt  condamné  mademoiselle,  car  je 
q'ai  jamais  pu  comprendre  qu'on  reçût  un  salut  sans 
le  rendre. 

sopmB, 

A  des  misérables?  Vous  les  traitez  donc  comme 
des  gentilshommes  ^  P 

^  L'édition  de  1757  met  :  gens  de  considération^  gens  de  con- 
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mÈTfE. 

Ma  révérence  est  proportionnée  aux  personnes 
que  je  salue  5  mais  je  vous  avoue  que  j'aime  mfetjx 
là-dessus  en  faire  trop  que  trop  peu. 

SOPHIE. 

Vous  n'êtes  pas  glorieuse. 

IftÊNÈ. 

Je  rie  laisse  plasderôtré',  mais  je  regarde  Tltidvi- 
lité  comme  une  mauvaise  gloire. 

EUPHRASIE. 

Une  chrétienne  en  connoît-elle  de  bonne  ? 

lÀÈNE. 

L'humilité  chrétienne  n'est  point  opposée  à 
Fhonneur,  à  la  probité,  au  désintéressement,  au 
courage,  et  c'est  là  ce  que  j'appelle  la  bonne  gloire. 

SOPHIE. 

Vous  croyez  que  le  désintéressement  et  la  bonne 
gloire  sont  la  même  chose? 

IRÈNE. 

Non,  mademoiselle,  la  bonne  gloire  est  incapable 
de  bassesse;  et  comme  c'est  d'ordinaire  l'intérêt 
qui  nous  porte  à  en  faire^  j'ai  compris  le  désintéres- 
sement avec  la  bonne  gloire. 


dUion  peu  élevée,  personnes  de  distinction,  au  lieu  de  gens  de 
qualité,  misérables,  gentilshommes,  c*est-àf-dlre  det  expression! 
vagues,  molles,  inexactes,  au  lieu  des  expressions  nettes,  crues, 
positives  de  M'"<>  de  Maintenon.  Ainsi  que  Je  l*ai  dit  dans  la  pré- 
face^ ces  cliangements  indiquent  quelles  modifications  les  mœurs 
avaient  subies  en  un  demi-  siècle  :  le  peuple  s'était  élevé,  la  no- 
blesse s'était  abaissée. 
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ADÉLAÏDE. 

Comment  mêlez -vous  le  courage  avec  la  bonne 
gloire? 

IRÈNE. 

C'est  qu'il  faut  un  grand  courage,  en  certains 
états,  pour  ne  pas  faire  de  bassesse. 

ADÉLAÏDE. 

Donnez-nous  des  exemples  qui  nous  fassent  com- 
prendre ce  que  vous  dites  en  général. 

IRÈNE. 

J'ai  connu  des  personnes  sans  fortune  à  qui  on 
en  offroit  de  considérables  pour  faire  quelque  chose 
contre  leur  honneur^  ne  faut-il  pas  du  courage  et 
de  la  bonne  gloire  pour  refuser  de  telles  propo- 
sitions et  denfieùrer  dans  la  misère  ? 

ADÉLAÏDE. 

Je  sais  qu'une  femme  de  chambre  a  refusé  une 
somme  qui  la  tiroit  de  la  nécessité  de  servir,  si  elle 
vouloit  donner  une  lettre  ;  elle  refusa,  et  s'offensa 
de  ce  qu'on  lui  proposoit. 

EUPHRASIE. 

Cela  est  très-beau. 

IRÈNE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  la  bonne  gloire. 

EUPHRASIE. 

Les  personnes  de  naissance  ne  sont  pas  exposées 
à  de  telles  propositions. 

IRÈNE. 

On  leur  en  fait  plus  délicatement,  mais  elles  n'en 
sont  pas  moins  dangereuses.  Ne  faut-il  pas  un  grand 
courage  à  une  jeune  personne  pour  aimer  mieux 
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être  mal  vêtue  que  de  recevoir  des  habits  ^  pour  ai- 
mer mieux  s'ennuyer  que  de  se  divertir,  de  peur  de 
hasarder  sa  réputation-,  pour  préférer  de  servir  son 
père  et  sa  mère,  pauvres  et  malades ,  que  d'aller 
chercher  des  amusements  ;  pour  aimer  mieux  ne  se 
point  marier  que  de  prendre  un  homme  sans  nais- 
sance et  sans  mérite  '  ? 

EUPHRASIE. 

Vous  donnez  une  grande  étendue  à  la  bonne 
gloire  ;  mais  j'aurois  voulu  savoir  en  un  mot  ee  que 
c'est  que  la  mauvaise. 

IRÈNE. 

Je  crois  que  c'est  de  se  faire  une  honte  de  ce  qui 
n'est  pas  honteux,  et  de  se  faire  un  mérite  de  ce  qui 
n'en  est  pas  un. 

ADÉLAÏDE. 

Gomme  quoi? 

IRÈNE. 

D'avoir  de  la  honte  d'être  mal  vêtue ,  d'être  mal 
logée ,  de  se  servir  soi-même,  quand  on  est  d'une 
naissance  à  devoir  être  autrement. 

EUPHRASIE. 

Vous  ne  trouvez  point  de  honte  à  tout  ce  que 
vous  venez  de  marquer? 

IRÈNE. 

Mon  certainement,  il  n'y  en  a  point. 

DOROTHÉE. 

Mais  à  quoi  donc  mettriez-vous  la  lionte? 

^  Ces  deux  dernières  lignes  sont  retranchées  dans  l'édition  de 
1757.  Les  mœurs  de  ccUe  époque  n'admettaient  plus  la  rigou- 
reuse  prescription  de  M^^  de  Maintenon. 
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IRÈNEk 

A  faire  quelque  chose  de  mal. 

DOROTHÉBi 

Eh  !  quelle  sorte  de  mal  ? 

IRÈNS. 

A  tout  ce  qui  est  contraire  i  la  probité^  à  rban- 
neur,  au  courage,  à  la  fidélité,  à  la  reconnaissance, 
en  un  mot  à  la  bonne  gloire  « 

EUPHRASIB. 

Mius  comment  accommodez  ^  TOtis  cette  bonne 
gloire  avec  l'humilité? 

iRiifB. 
.    Les  vertus  ne  se  contrarient  {loint ,  madeHioi- 
selle,  elles  se  soutiennent  les  unes  les  autres  ^ 

EUPHRASIE. 

L'humilité  ne  veut-elle  .pas  que  nous  ayons  peu 
d'estime  de  nous-même,  et  que  nous  soyons  bien 
aises  que  les  autres  nous  méprisent? 

IRÈNE. 

Oui ,  mademoiselle ,  mais  elle  ne  veut  point  qile 
nous  méritions  ce  mépris  à  force  de  faire  des  lâche- 
tés et  des  bassesses. 

EUPHRASIE. 

Comment  aurois-je  mauvaise  opinion  de  moi  ^  si 
j'avois  les  vertus  que  vous  dites  ? 

IRÈNE. 

Il  nous  reste  toujours  assez  de  défauts  pour  fon- 
der notre  humilité  *,  nos  vertus  ne  sont  pas  entières, 

^  CeUe  maxime  était  souvent  répétée  par  M'°*'  de  Maintenon. 
Voir  les  Lettres  historiques  et  édifiantes^  1. 11^  p.  27. 


DEUXIÈME  PARTIE.  -^  GON VERBATdRi  Vil.  2l9l 

et,  comme  nous  ne  les  tenons  pas  de  nous,  nous  ne 
devons  pas  nous  en  glorifier. 

DOROTHÉE. 

Je  vous  demande  encore  un  mot  sur  la  mauvaise 
gloire,  que  vous  ne  nous  faites  pas  si  bien  compren- 
dre  que  la  bonne  > 

IRÈNE. 

La  mauvaise  gloire  est  une  vanité  de  ce  que  nous 
sommes  ou  de  ce  que  nous  croyons  être,  de  notre 
naissance ,  de  nos  talents ,  qui  méprise  les  autres, 
qui  occupe  de  soi-mém^y  qui  fait  parler  à  son  avap- 
tage,  qui  disputa  pour  passer  la  première  à  une 
porte  et  pour  prendre  la  meilleure  place,  qui  nous 
fait  désirer  d'être  bien  vêtues,  qui  nous  rend  hon- 
teuses quand  on  nous  voit  dans  la  misère,  qui  fait 
faire  des  efforts  pour  la  cacher,  et  qui  par  là  fait 
tomber  dans  bien  des  inconvénients  et  des  ridi- 
cules. 

EUPHRASIE. 

Voudriez- vous  qu'on  se  mît  au-dessous  d'une 
personne  moins  que  soi,  et  qu'on  la  laissât  passer  la 
première? 

IRÈNE. 

Je  le  souffrirois  sans  peine. 

DOROTHÉE; 

Cela  est  difficile  à  une  personne  qui  a  du  cou* 
rage. 

IRÈNE. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  courage  met  aisément 
au<-dessus  de  ces  choses- là,  et  que  ee  n'est  pas  en 
quoi  il  oomisle.         . 
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EUPHKASIE. 

Mais  voulez-vous  qu'on  vive  avec  des  misérables 
comme  avec  ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous? 

IRÈNE. 

Je  veux  qu'on  respecte  ceux  qui ,  par  leur  nais- 
sance ou  par  leur  fortune ,  ou  par  leur  charge  ou 
par  leur  âge ,  sont  au-dessus  de  nous  ;  qu'on  vive 
avec  de  grandie  égards  avec  ses  égaux,  et  une  grande 
bonté  et  honnêteté  avec  ceux  qui  sont  au-dessous. 

DOROTHÉE. 

Quoi  !  je  songerois  à  être  honnête  avec  les  paysans 
de  mon  village  pu  avec  mes  domestiques  ! 

IRÈNE. 

Oui,  sans  doute^  on  dit  bonjour  à  un  paysan,  on 
lui  demande  de  ses  nouvelles,  on  l'écoute  avec 
patience,  on  lui  rend  raison  de  ce  qu'il  demande,  et 
on  traite  à  peu  près  de  même  son  domestique. 

EUPHRASIE. 

Avec  qui  voulez-vous  donc  qu'on  tienne  son  rang? 

,  IRÈNE. 

Nous  n'en  avons  aucun  à  soutenir  :  notre  mau- 
vaise fortune  et  notre  jeunesse  nous  mettent  au- 
dessous  de  tout  le  monde. 

DOROTHÉE. 

En  est-on  moins  pour  être  jeune? 

IRÈNE. 

Non  :  mais  on  doit  du  respect  aux  personnes  d'un 
âge  avancé.  Le  partage  de  la  jeunesse  est  d'obéir  et 
de  céder  ^  nous  né  serons  aimées  que  par  notre 
douceur j  par  nos  services^  par  notre  complaisance, 
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et  jamais  on  ne  comptera  notre  naissance  que  lors- 
que nous  paraîtrons  Favoir  oubliée. 


CONVERSATION   VHI. 


«VR  I.A  RAI«OS<, 


ADÉLAÏDE. 

Si  j'osois  me  mettre  de  la  partie,  je  dirois  que  le 
hasard  assemble  aujourd'hui  une  très-bonne  com^ 
pagnie, 

AMASTASIE. 

Je  dirois  volontiers  la  même  chose. 

MARGELLE. 

Pour  moi,  je  suis  fort  aise  d'y  être  -,  car  si  je  ne 
le  mérite  pas  par  moi-même ,  je  ne  m'en  sens  pas 
indigne  par  le  goût  que  j'ai  pour  les  personnes  rai- 
sonnables. 

ÉLÉONORE. 

Qu'elles  sont  rares  !  il  me  semble  qu'on  trouve 
plus  aisément  de  l'esprit  que  delà  raison. 

EUPHROSINE. 

Je  le  croîs  comme  vous. 

*■  Cette  Conversation,  Tune  des  plus  remarquables  par  la  net- 
teté des  déflniUons  et  même  la  hardiesse  de  la  prisée,  renferme 
plusieurs  traits  qui  sont  facilement  alfUcables  au  caractère  et  à 
la  vie  de  W^  de  Maintenon. 
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Je  crois  Tesprit  plus  agréable  que  la  raison. 

ADÉLAÏDE. 

L'esprit  peut  divertir  en  passant',  et  la  raison 
nous  déplaire  quand  elle  nous  contrt^rie;  mais,  pour 
vivre  ensemble,  la  raison  est  préférable  à  l'esprit. 

.      l^OWHE, 
Comment  peut-on  aimer  ce  qui  nous  contrarie  ? 

ADÉLAÏDE. 

C'est  que  ce  qui  nous  contrarie  dans  une  occa- 
sion, nous  l'approuvons  dans  une  autre,  et  que  rien 
n'est  plus  agréable  que  l'approbation  d'une  per* 
sonne  raisonnable. 

ODILLE^ 

La  raison  a  quelque  chose  de  bien  sérieux  et 
d'opposé  aux  plaisirs. 

MARGELLE. 

N'est-ce  point  qu'on  la  confond  avec  la  sévérité  ? 

ADÉLAÏDE. 

Oui,  c'est  cela  même,  on  s'en  fait  une  idée  triste, 
et  rieu  n'est  plus  aimable  que  la  raison, 

EUPHROSINE. 

Ne  trouvez-vous  point  que  les  personnes  qui  rai- 
sonnent continuellement  sont  ennuyeuses? 

ADÉLAÏDE. 

Si  elles  raisonnent  continuellement,  elles  ne  sont 
^3  raisonnable3 ,  c^  il  ne  faut  pas  toujours  rai- 
sonner. 
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ÉLÉOHOAB. 

Pourquoi?  Et  qu'est-ce  qu'elles  peuvent  mettre, 
de  meilleur  dans  le  commerce  V 

De  la  Qomplaisanca ,  40  la  joie,  4u  badinage,  du 
silence,  de  la  condescendance,  de  l' attention  ai|$ 
autres. 

VoMs  ^pnne^  une  agréable  idée  d^  la  raison  nyeo 
de  tels  accompagnements. 

ADjÉLAlDE. 

Je  ne  crois  pas  la  raison  toujours  hérissée,  sévère, 
critique,  elle  met  tout  à  sa  place,  elle  veut  que  les 
enfants  jouent,  que  la  jeunesse  se  divertisse  inno- 
cemment, quç  la  vieillesse  chercha  dçs  relâche- 
ments. 

amàstasie. 

Vous  en  prouvez  fort  bien  l'agrément;  faites- 
nous-en  voir  de  même  la  solidité. 

ADÉLAÏDE.    . 

Elle  s'accommode  de  tout;  elle  compatit  aux 
foiblesses  des  autres ,  elle  diminue  les  siennes  ;  e!le 
console  dans  les  afflictions,  elle  les  avoit prévues-, 
elle  modère  dans  les  plaisirs  ;  elle  jouit  de  la  société, 
elle  s'en  passe  -,  elle  goûte  la  santé,  elle  ne  s'accable 
pas  dans  les  maladies  ;  elle  fait  un  bon  usage  de  la 
fortune,  elle  soutient  la  pauvreté  ;  elle  est  en  paix, 
elle  la  porte  partout,  autant  qu'il  lui  est  possible;^ 

*  C'eat-à-dire  dans  la  société. 
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elle  tire  le  meilleur  pafli  des  états  les  plus  malheu- 
reux. 

EUPHROSINE. 

Voilà  certainement  un  beau  portrait,  et  je  ne 
crois  pas  que  personne  Tait  jamais  mieux  connue 
que  vous. 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  dis  pas  encore  tout  ce  que  j'en  connois,  et 
il  est  certain  que  je  n'en  connois  pas  toute  retendue. 

HARCELLE. 

Vous  la  mettez  donc  au-dessus  de  tout  ? 

ADÉLAÏDE, 

Oui  certainement  *,  on  ne  peut  jamais  en  avoir 
tropv  on  doit  la  cultiver  pour  Taugmenter,  car  il 
n'y  a  rien  de  si  bon  pour  soi  et  pour  les  autres, 

ANASTASIE. 

Vous  ne  pouvez  pas  la  préférer  à  la  piété. 

ADÉLAÏDE. 

Non,  car  la  piété  peut  sauver  sans  la  raison,  mais 
la  piété  feroit  beaucoup  plus  de  bien  si  elle  étoit  ré- 
glée par  la  raison.  La  piété  peut  prendre  le  change, 
la  raison  ne  le  prend  jamais;  la  piété  peut  être  in- 
discrète, la  raison  ne  le  peut  être  ^ 

ÉLÉONORE. 

Je  crois  en  vérité  que  vous  aimez  .trop  la  raison, 
car  il  me  parolt  que  vous  la  mettez  au-dessus  de 
toutes  les  vertus. 

'  Voir  plus  haut,  p«  18C. 
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ADÉLAÏDE. 

Les  vertus  ont  besoin  de  la  raison  pour  agir  à 
propos  et  pour  ne  prendre  nulle  extrémité. 

EUPHROSINE. 

Que  fera  toute  la  raison  possible  contre  une  mau- 
vaise fortune? 

ADÉLAÏDE, 

Elle  la  fera  supporter  avec  plus  de  fermeté 3  elle 
rendra  la  personne  si  aimable  et  si  estimable,  qu'elle 
trouvera  des  gens  qui  soulageront  ses  malheurs. 

MARGELLE* 

Mademoiselle  de  ....  a  bien  de  la  raison,  en  est- 
elie  plus  heureuse  dans  sa  retraite? 

adélaïine:. 

N'en  doutez  pas,  elle  trouve  de  la  ressource  dans 
ses  réflexions  y  elle  comprend  qu'il  y  a  des  places 
encore  plus  malheureuses  que  la  sienne,  elle  compte 
le  soir  que  les  jours  sont  passés  pour  les  heureux 
comme  pour  elle,  et  qu'il  neJeur  reste  rien  de  leurs 
plaisirs  \  elle  se  fait  aimer  des  personnes  avec  qui 
elle  vit,  parce  qu'elle  ne  songe  qu'à  leur  plaire^  elle 
s'accommode  à  leur  goût,  à  leur  manière,  à  leur 
règle ,  et  ces  personnes-là  de  leur  côté  songent  à 
adoucir  son  état. 

ANASTASIE. 

Vous  supposez  donc  que  les  autres  sont  aus^  rai- 
sonnables? 

ADÉLAÏDE. 

Il  est  impossible  que  la  raison  n'adoucisse  et  ne 
gagne  même  les  personnes  du  monde  les  plus  gros- 
sières. 
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BIÀRGELLE. 

Vous  dites  de  la  raison  tout  ce  qu*on  dit  de  la  sa- 
gesse, de  là  droiture  et  du  bon  esprit*. 

ADÉLAÏDE. 

Quand  nous  confondrions  tout  ce  que  vous  venez 
de  dire,  ce  ne  seroit  pas  un  grand  malheur. 

EUPHROSINE. 

Mais  d'où  vient  cette  raison  ? 

ADÉLAÏDE. 

Elle  vient  de  Dieu,  qui  veut  bien  être  appelé  la 
souveraine  raison*. 

ÉLÉONORE. 

Je  ne  puis  croire  que  cette  conversation  nous  soit 
inutile,  et  vous  donnez  une  grande  envie  d'être  rai- 
sonnable. 

ADÉLAÏDE. 

Soyons-le  dans  notre  conduite,  car  celle  qui  n'ap- 
prend qu*à  raisonner  dans  la  conversation  n'a  pas 
une  véritable  raison. 

ODILLE. 

Je  vous  avoue  que  vous  l'avez  raccommodée  avec 
moi,  et  que  la  manière  dont  vous  l'expliquez  est 
tFëshdifrérente  de  ce  que  j'en  pensois-,  elle  me  faisoit 
peur,  et  je  l'aurois  volontiers  renvoyée  si  elle  s'étoit 
présentée.  Allons  chacune  de  notre  côté  commen- 
cer à  faire  connoissance  avec  elle  par  nos  réflexions. 

1  Voir  en  effet  les  Convertations  sur  rindiscrétion,  le  bon  es* 

pritf  etc. 

*  Dans  cette  belle  déûnition^  M'"^  de  Maintenon  se  rencontre 
avec  Platon,  qui  dit  que  la  raison  humaine  est  un  reflet  de  la 
"-iwn  divine:  (Aôyoç  6«o«). 
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MARGELLE. 

Souvenons-nous  que  mademoiselle  Adélaïde  dit 
que  ce  n'est  rien  de  raisonner  dans  ses  réflexions  ni 
dans  ses  discours ,  et  qu'il  faut  qu'elle  règle  toute 
notre  conduite. 

ODILLE. 

Mais,  mademoiselle,  nous  ne  sommes  pas  tou- 
jours maîtresses  de  régler,  notre  conduite  par  la 
raison , .  et  nous  sommes  quelquefois  forcées  d'en 
prendre  que  notre  raison  ne  prendroit  pas^  nous 
dépendons  de  la  volonté  des  autres  :  un  mari  veut 
faire  de  la  dépense  quoiqu'il  ne  le  puisse,  sans  s'in- 
commoder dans  ses  affaires^  une  mère  vous  met 
dans  le  monde  .quand  la  raison  vous  en  retireroit. 

MARGELLE. 

On  nous  vient  de  dire  que  la  raison  tire  le  meil- 
leur parti  de  tout,  et  dans  les  deux  cas  que  vous 
venez  de  marquer,  la  raison  s*accommoderoit  de  la 
volonté  de  ceux  dont  elle  dépend,  et  dépenseroit  et 
s'abandonneroit  au  monde  le  moins  qu'il  lui  seroit 
possible,  au  lieu  qu'une  personne  sans  raison  se  per- 
droît  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas. 

ADÉLAÏDE. 

Ce  sujet  de  conversation  est  inépuisable,  et  quel- 
ques exemples  que  vous  puissiez  donner,  vous  ver- 
riez que  la  raison  trouve  toujours  sa  place  et  fait  du 
bien  partout. 
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CONVERSATION    IX. 


SVR   I,'>Û^M}I,JtTmOV. 


MAR CELLE • 

On  parle  souvent  d'émulation,  surtout  aux  jeunes 
personnes;  je  trouve  qu'il  est  difficile  de  ne  la  pas 
confondre  avec  l'envie. 

SOPHIE. 

Je  les  crois  pourtant  très-différentes. 

MARGELLE. 

Dites-nous  ce  que  vous  en  pensez. 

SOPHIE. 

L'envie  consiste  à  être  fâché  du  bien  qu'on  voit 
dans  les  autres  :  on  le  leur  ôteroit,  si  on  le  pouvoit,  ce 
qui  vient  de  la  bassesse  du  cœur  ;  l'émulation  est 
d'être  excité  au  bien  par  celui  qu'on  voit  dans  les 
autres,  de  vouloir  les  imiter,  et  de  faire  son  possible 
pour  les  surpasser,  ce  qui  vient  de  l'élévation  du 
cœur  ;  ainsi  je  crois  avoir  raison  de  dire  que  rien 
n'est  plus  différent. 

IRÈNE. 

Vouloir  surpasser  les  autres,  n'esl-ce  pas  envie? 

SOPHIE. 

Non  certainement,  c'est  émulation,  courage, 
bonne  gloire,  et  nulle  raison  ne  nous  oblige  à  ne 
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vouloir  pas  aller  le  plus  loin  que  nous  pouvons  dans 
toute  sorte  de  bien. 

MA  RGEtliLE  • 

J'aurois  cru  mettre  la  division  entre  mes  enfants, 
si  je  leur  avois  prêché  cette  émulation. 

SOPHIE. 

Je  crois  que  vous  y  auriez  mis  ce  qu'it  y  a  de 
meilleur  pour  la  jeunesse. 

IRÈNE. 

N'y  a-t-il  pas  d'autres  moyens  de  les  exciter? 

SOPHIE. 

Les  mauvais  naturels  se  rendent  aux  châtiments, 
les  médiocres  aux  récompenses,  et  les  excellents  à 
l'envie  de  plaire  et  d*  exceller  dans  ce  qu'on  leur  de- 
mande *,  mais  je  suis  honteuse  de  tant  parler,  et  si 
M***  Faustine  vouloit  entrer  en  conversation,  elle 
vous  parleroit  mieux  que  moi. 

FAUSTINE. 

Je  ne  pourrois  m' expliquer  aussi  bien  que  vous, 
mais  je  pense  de  même. 

MARCELLE. 

Vous  croyez  donc  aussi,  mademoiselle,  qu'il  faut 
inspirer  l'émulation. 

FAUSTINE. 

Je  le  crois  par  raison,  et  sur  mon  expérience  j'ai 
vu  des  enfants  qu'on  poussoit  à  tout  ce  qu'on  vou- 
loit par  la  moindre  louange,  ou  en  leur  marquant 
qu'on  étoit  content  d'eux. 

1.  'i^ 
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IRÈNE» 

Rien  ne  seroit  plus  dangereux  potlr  la  jdiitlèMe 
que  de  les  y  rendre  insensibles  ^ 

MARCELLE. 

Mais  c'est  Vorgueil  qui  fait  aimer  lès  louanges. 

FACSTINE. 

L'orgueil  veut  des  louanges  sans  les  mériter,  et 
l'honneur  veut  mériter  des  louanges. 

IRÈNE. 

Vous  dites,  mademoiselle,  que  les  jeunes  per- 
sonnes y  doivent  être  sensibles  ^  est-ce  qiie  la  Vertu 
n'est  pas  la  même  pouf  tous  les  âges? 

La  vertu  est  sans  doute  toujoui*s  la  tiiértid;  mate  il 
faut  y  aller  par  degréâ. 

MARCELLE. 

Pourquoi  ne  pas  aller  tout  d'un  coup  ôû  il  faut 
aller  ? 

SOPHIE. 

Parce  qti*on  ne  vâ  guère  au  haut  d'une  maison 
sans  ces  degrés  dont  je  veux  parler. 

IRÈNE. 

Mais  vous  convenez  bien  que  pour  être  vertueuse, 
il  faut  d'autres  motifs  que  celui  de  la  louange. 

FAUSTINE. 

Il  en  faut  d'autres  certainement,  mais  on  y  con- 
duira beaucoup  plus  aisément  ces  cœurs  élevés  et 

^  Voiries  Entretiens  sur  l'éducation,  p.  128. 


généreux,  dont  je  parle,  que  ceux  qui  ne  connois- 
s^nt  que  la  cwnte  ou  Tintérèt. 

SOPHIE, 

On  ne  peut  rien  faire  4e  boQ  de  çm\  qui  Q€i  ^ 
spucient  point  de  contenter  \e^  persfonnes  qui  lei 
conduisent,  et  cette  indifférence  est  de  ro^yv^is  nut* 
guré  pour  l'avenir. 

MARGELLE. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  me  rendre,  et  à  com- 
prendre qu'il  faille  inspirer  dans  un  temps  ce  qu'il 
faudra  détruire  dans  un  autre. 

FAUSTINE. 

Il  est  pourtant  certain  que  chaque  chose  a  son 
temps,  et  qu'il  y  a  une  solidité  dans  la  vieillesse  qui 
ne  siéroit  pas  à  la  jeunesse, 

SOPHIE. 

Je  persiste  à  croire  que  la  jeunesse  ne  peut  être 
trop  sensible  aux  louange^  des  honnêtes  gens,  à 
l'honneur  de  la  réputation,  et  qu'il  n'y  a  que  les 
courages  élevés  qui  soient  capables  de  tout  faire  pour 
y  parvenir. 

Avez-vous  des  exemples  de  ce  qup  VQUS  diteg  ? 

On  en  voit  pour  peu  que  Ton  veuille  étudier  le  na- 
turel des  jeunes  gens  \  j'çn  ai  connu  qui  auroient 
souffert  le  martyre  pour  contenter  les  personnes  avec 
qui  elle»  vivoicnt  ;  j'en  ai  vu,  et  en  trop  grand  nom- 
bre, qu'on  ne  nienoit  que  par  la  crainte. 

Et  vous  oroyex  qud  ceuvlà  sont  mom  b^fk? 
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SOPHIE. 

Us  ont  le  eœur  bas,  et  comment  auroient-ib  le 
courage  de  se  contraindre  pour  la  réputation  quand 
ils  seront  dans  le  monde?  ils  n'ont  pas  celui  de  faire 
leur  possible  pour  plaire  à  ceux  dont  dépend  leur 
bonheur  présent.  Ne  me  parlez  point  de  gensin*^ 
capables  d'émulation,  il  n'y  a  rien  de  bon  à  en- 
espérer. 


CONVERSATION  X. 


SVR  JLJi   BOMNE   HVmElJll.. 


SCÈNE    PREMIËHE. 
PLACIDE. 

On  dit  que  M"®  Victoire  est  allée  à  la  campagne, 
et  qu  elle  mène  avec  elle  M"'  Hortense. 

VALÉRIE. 

Je  Tai  ouï  dire,  et  M"®  Irène  est  bien  affligée  de 
cette  préférence. 

PLACIDE. 

Elle  est  surprenante  en  effet,  car  je  ne  vois  point 
de  femme  plus  aimable  que  M"'  Irène. 

VALÉRIE. 

Je  suis  de  votre  goût,  je  la  trouve  charmante;  elle 
est  agréable  de  sa  personne ,  elle  a  beaucoup  d'es- 
prit, elle  est  adroite  à  tout,  elle  est  d'une  gaieté 
ï  en  inspirer  aux  autres,  et  si  j'étoi^  à  portée  de 
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faire  amitié  avec  elle,  je  la  préférerois  à  tout  ce  que 
je  connois. 

PLACIDE. 

Je  demeure  d'accord  de  ce  que  vous  en  dites, 
mais  avec  tout  cela  elle  n'est  pas  fort  aimée. 

VALÉRIE. 

C'est  peut-être  qu'on  Tenvie  -,  il  y  a  des  gens  qui 
ne  peuvent  souffrir  le  mérite,  et  qui  croient  qu*on 
leur  dérobe  les  louanges  qu'on  donne  atix  autres. 

PLACIDE. 

Voici  la  bonne  amie  de  M***  Hortense* 


SCÈNE   DEUXIÈME. 
PLACIDE. 

Vous  avez  perdu  pour  quelques  jours  votre  com- 
pagnie ordinaire,  mademoiselle. 

CONSTANCE. 

Il  est  vrai,  j'en  suis  dans  un  ennui  que  je  ne  puis 
dire. 

VALÉRIE. 

Il  faut  que  M"®  Hortense  ait  des  qualités  cachées 
qui  la  rendent  aimable,  car  ce  qui  paroit  n'a,  ce  me 
semble,  rien  d'extraordinaire. 

CONSTANCE. 

Si  vous  la  connoissiez,  vous  comprendriez  qu  on 
ne  peut  se  passer  d'elle  quand  on  la  connoit. 

PLACIDE. 

Est-ce  un  grand  esprit? 
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CONSTANCE. 

Non,  çUe  Ta  médiocre  et  peu  cultivé. 

VALÉRIE. 

Est-elle  divertissi^nte  ? 

CONSTÀNGEt 

Elle  est  naturellement  as$ez  sérieuse. 

Elle  aime  les  plaisirs  apparemment  et  la  cDoyeiH 
sation? 

CONSTANCE. 

Elle  entre  dans  tout  ce  qu'on  veut ,  mais  il  ne  lui 
paroît  aucun  goût  particulier. 

VALÉRIE. 

Je  crois  pourtant  qu'elle  ne  s'accommoderoit  pas 
de  la  solitude,  et  elle  n'est  presque  jamais  chez  elle. 

CONSTANCE. 

C'est  que  ses  amies  ne  la  laissent  pas  respirer^ 
mais  quand  elle  est  chez  moi  et  que  mes  affaires 
m'obligent  à  la  quitter,  il  ne  paroît  pas  qu'elle  s'en- 
nuie dans  sa  chambre. 

PLACIDE. 

Osez-vous  ainsi  la  laisser  seule ,  quand  vous  avez 
voulu  la  mener  chez  vous  pour  vous  divertir  en- 
semble ? 

CONSTANCE. 

On  ose  tout  avec  elle  :  on  la  prend,  on  la  laisse, 
on  s'occupe  des  autres  devant  elle,  on  lui  montre 
des  afflictions,  on  parle  de  ses  affaires,  on  Voublie, 
on  se  croit  seule  avec  elle  quand  on  veut  être  seule, 
et  on  trouve  une  bonne  compagnie  en  elle  quand  on 
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ne  veut  plus  être  seule,  enfin  il  n'y  a  rien  de  fâ- 
cheux avec  elle  que  de  la  quitter, 

CONSTANCE. 

Vous  êtes  prévenue  en  sa  faveur.. 

Jçi  m  m'acoonmiQderois  guère)  @i  j'étoia  chez  un# 
personne  qu'elle  me  laissât  ainsi,  et  il  me  semble 
que  quand  on  veut  ses  an)ie$  avec  soi,  il  faut  i'qc- 
çuper  d'elle». 

.  Mon  amie  s'aoeorde  da  tout;  ja  vou9  l«i$f»e  pour 
aller  lui  écrire. 


»  t»  I  > 


SCÈNE   TROISIÈME, 
BLANDINE. 

Savez-vous  que  M"*  Irène  est  brouillée  avec  la 
meilleure  de  ses  amies? 

VALÉRIE. 

Comment  peut-on  se  brouiller  avec  une  personne 
comme  «elle-là?  en  savez-vous  le  sujet  ? 

BLANDINE. 

'  On  m'en  a  dit  quelque  chose  5  mais  voîol  M***  Lu*» 
cile  qui  sait  toujours  tout,  et  qui  nous  le  dira. 


8ÇÈNE   QUATRIÈME. 
BIANDINE. 

Nous  pariions  du  démêlé  de  M"'  Alei^andri^a  avep 
M"*  Irèfte.  Ï4i  wyçî'VQus  les  parUw\».5\\è^î 
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LUCILE. 

Oui,  assurément,  je  les  sais,  puisque  j'en  suis  bt 
cause  en  partie. 

YALÉRIE. 

Si  on  peut  vous  la  demander  sans  indiscrétion, 
nous  vous  prions  de  nous  conter  cette  aventure. 

LUCILE. 

J'étois  allée  faire  une  visite  à  M"'  Atexandrine,  et 
•  il  y  avoit  un  quart  d'heure  que  j'étois  avec  elle, 
quand  M"'  Irène  y  est  arrivée.  Il  m'a  paru  que  * 
M"'  Alexandrine  la  recevoit  fort  bien,  cependant 
elle  n'en  a  pas  été  contente,  et  a  dit  d'un  air  fort 
aigre  :  Je  crois  être  arrivée  fort  mal  à  propos,  et 
que  le  uiieux  que  je  pourrois  faire  seroit  de  m'en 
retourner.  — Pourquoi,  a  dit  M"®  Alexandrine,  vou- 
lez-vous croire  qu'on  n'est  pas  ravie  de  vous  voir? 
— Parce  que  je  le  vois,  a-t-elle  repris  brusquement,  et 
que  vous  avez  été  embarrassée  quand  je  suis  entrée. 
—  Point  du  tout,  lui  avons-nous  répliqué,  nous  n'a- 
vions rien  de  particulier  à  dire.  — Est-ce  que  vous 
êtes  chagrine  ?  lui  a  dit  M"®  Alexandrine. —Chagrine  ? 
a-t-elle  repris,  je  ne  le  suis  jamais  ;  voulez-vous  me 
faire  passer  pour  bizarre? — Non,  lui  a  répondu  son 
amie  ;  mais  on  peut  en  avoirdes  sujets.  — Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui,  répliqua-t-elle,  que  je  vous  déplais,  et 
,  je  ne  vous  importunerai  plus  de  mes  visites.  Sur  cela, 
elle  s'en  est  allée,  sans  que  nous  ayons  pu  la  rete- 
nir. J'ai  pressé  M"®  Alexandrine  de  courir  après  elle  5 
mais  j'ai  été  fort  surprise,  quand  elle  m'a  dit  qu'elle 
étoit  bien  aise  d'être  défaite  de  ce  commerce-là,  et 
ju'Jl  n'y  a  pas  moyen  de  vivre  longtemps  avec  elle  5 
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ainsi  je  crois  qu*elles  ne  se  raccommoderont  pas. 

VALÉRIE. 

Si  une  autre  que  vous  me  disoit  ce  que  vous  ve- 
nez de  conter,  je  ne  le  pourrois  croire. 


SCÈNE  CINQUIÈME. 
PLACIDE. 

Vous  voilà  de  retour,  mademoiselle,  et  dans  \or 
meilleure  santé  du  monde  ? 

VICTOIRE. 

Il  est  vrai  que  je  me  porte  fort  bien,  et  les  quinze 
jours  que  j'ai  été  à  la  campagne  m'ont  paru  bien 
courts. 

PLACIDE .« 

Y  aviez-vous  bien  du  monde  ? 

VICTOIRE. 

Je  n'avois  que  M"®  Hortense,  et  je  n'en  désirois 
pas  davantage. 

PLACIDE. 

Il  faut  avoir  une  grande  amitié,  pour  passer  ses 
jours  tôte-à-tête. 

VICTOIRE. 

Cette  amitié  n'était  pas  fort  grande  quand  je  l'ai 
priée  de  venir  avec  moi,  mais  il  ne  tiendra  qu'à  elle 
à  l'avenir  qu'elle  ne  soit  ma  meilleure  amie. 

PLACIDE. 

Cette  personne  a  un  charme;  car  je  vois  tout  ce 
qui  la  connoit  sur  ses  louanges,  et  c'est  à  qui  l'amto.* 
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VICTOIRE.  . 

Son  charme  est  son  humeur. 

PUCIDË, 

J'aimerois  luieux  Fesprit  de  M"®  Irène  quo  la 
meilleure  humeur  du  monde. 

VICTOIRE. 

Vous  ne  penserez  pas  toujours  de  même  ;  l'esprit 
peut  plaire  davantage  en  passant,  et  donne  des  mo- 
ments de  plaisir  plus  vifs  ^  mais  pour  vivre  ensemble 9 
l'humeur  est  préférable  à  tout.  M""  Irène  est  agréa- 
ble quand  il  lui  plaît,  mais  il  faut  prendre  son  temps 
avec  elle-^  il  n'y  fçiit  pas  toujours  bon  :  elle  est  iné- 
gale,  elle  se  fâche  aisément,  elle  est  difScultueuse, 
elle  exige  de  grands  égards. 

PLAUDE, 

N'est-il  pas  juste  d'en  avoir  pour  ses  amies? 

VICTOIRE. 

Il  en  faut  même  avoir  pour  tout  le  monde  ^  ruais 
il  n'en  faut  point  exiger;  il  faut  bien  juger  de  l'in- 
tention des  autres ,  ne  point  croire  qu'ils  veulent 
nous  fâcher,  aller  au-devant  de  ce  qu'ils  veulent, 
les  mettre  dans  une  entière  liberté  avec  nous  ;  et 
pour  moi,  j'avoue  que  rien  ne  m'offenserolt  tant 
que  des  ménagements,  parce  qu'ils  me  feroient  voir 
qu'où  me  croit  bicarré. 

PLACIDE . 

S'ils  off^sent,  il  n'en  faut  donc  pas  avoir. 

VICTOIRE. 

Il  faut  qu'ils  soient  imperceptibles,  et  ne  les  ja- 

•    1  t  t 


vmu  donner  comme  ménagements. 
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PLACIDE. 

Une  bonne  humeur  est  donc,  selon  vous,  Je  mé- 
rite tout  entier. 

VICTOIRE. 

C'est  une  grande  avance  poup  plaire  dans  le  com- 
merce, mais  il  y  a  d'autres  qualités  qui  y  sont  né- 
cessaires, comme  le  secret  et  la  discrétion. 

PLACIDE. 

Qu'eàt-cé  donc  que  cette  bonne  hiirtieur  ? 

VICTOIRE. 

Cest  être  comme  M*^  Hortense,  ne  se  pas  fâcher 
aisément,  avoir  beaucoup  d'égards,  en  demander 
peu,  être  toujours  égale,  ne  se  plaindre  de  rien. 

PLACIDE. 

Quoi!  ne  pas  répondre  quand  on  vouB dit  (|urique 
chose  de  désobligeant? 

VICTOIRE. 

C'est  souvent  notre  humeur  qui  nous  le  fait  croire 
tel  ]  il  faut  passer  par-dessus  bien  des  choses,  ne  pas 
toujours  répondre,  et  ne  pas  croire  qu'oh  veuille 
vous  offenser - 

PLACIDE. 

Il  y  à  longtemps  que  vous  m'avez  persuadée,  mais 
j'étois  ravie  de  vous  entendre  parler  sui*  les  âVah- 
tages  de  la  bonne  humeur. 
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CONVERSATION  XI. 


lilJK   IiB   POIMT   D^HOMMEIIK. 


FAUSTINË. 

J'entends  quelquefois  parler  du  point  d'honneur 
pour  les  hommes,  e3t-ce  qu'il  n'y  en  a  point  pour 
les  femmes? 

CLARIGE. 

Pourquoi  n'y  en  auroit-il  point  ?  nous  regarde- 
t-on  comme  insensibles  à  l'honneur? 

sopmE. 
On  fait  si  peu  de  cas  de  nous,  qu'il  n'y  a  rien  de 
marqué  là-dessus  ^  et  quand  des  femmes  se  sont  dit 
des  injures,  il  me  semble  que  personne  ne  s'en  met 
en  peine, 

CLARIGE. 

Je  ne  puis  souffrir  ce  mépris  qu'on  fait  de  nous  ; 
d'où  vient-il  ? 

GÉGILE. 

Par  notre  faute  :  c'est  qu'il  y  a  peu  de  femmes 
raisonnables. 

CLARIGE. 

Mais  si  ces  femmes  raisonnables  en  petit  nombre 
se  querelloient,  que  devroit-on  faire  pour  les  rac- 
commoder ? 
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SOPHIE. 

Si  elles  étoient  bien  raisonnables,  elles  ne  tt  que- 
relleroient  pas. 

FAUSTINE. 

Quoi  !  mademoiselle,  vous  croyez  donc  que  cela 
n'est  pas  possible?  et  que  voudriez-vous  faire  si  une 
personne  vous  offensoit? 

CÉCILE. 

Pour  moi,  je  voudrois  le  souffrir. 

GLARICE. 

Après  cela  il  faudra  vous  canoniser. 

CÉCILE. 

Non,  je  ne  le  mériterois  pas,  et  la  seule  raison 
me  le  feroit  faire. 

FAUSTINE. 

La  seule  raison  vous  feroit  souffrir  des  insultes? 

CÉCILE. 

Que  gagne-t-on  à  les  rendre  ?  Les  a-t-on  moins 
reçues?  Et  faut-il,  pour  s'en  consoler,  ajouter  son 
tort  à  celui  de  celle  qui  vous  a  offensée  ? 

^  FAUSTINE. 

Je  croirois  qu'il  iroit  de  mon  honneur  de  souffrir 
une  injure  sans  la  repousser  ? 

SOPHIE. 

La  trouverez-vous  bien  repoussée  par  une  autre 
injure  ? 

CÉCILE. 

Avant  que  le  Roi,  par  sa  piété  et  sa  bonté  pour 
ses  sujets,  eût  aboli  les  duels,  un  homme  se  ven- 
geoit  d'un  affront  par  se  battre  contre  celui  qui  le  lui 
avoit  fait;  il  le  tuoit  ou  le  désarmoU^OM  ^Vi^w  \V 
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combattoit  en  hrave  homme  \  mais  pour  des  femmes, 
elles  ne  peuvent  mieux  faire  que  de  se  taire  et  4*é- 
viter  toutes  sortes  de  querelles. 

GLARIGE» 

Oa  pourroit  vous  en  faire  sans  que  vous  y  <ten- 
tribuassiez. 

SOPHIE.  • 

Elles  finissent  bientôt,  qilftnd  on  n'y  répond  pas. 

FAUSTlNfié 

Je  croirois  manquer  de  courage  par  cette  pa- 
tience. 

GÉGILfii 

Il  y  a  plus  de  courage  datis  cette  patiehcé,  qu'il 
n'y  en  a  à  répondre  injure  pour  injure. 

CORNÉLIIÎ. 

Il  me  semble  que  les  personnes  de  condition  ne 
sont  guère  exposées  à  se  quereller,  et  que  cela  n'ar- 
rire  qu'aux  petites  gens  *. 

CLARICE. 

Quelque  douceur  qu*on  ait,  il  dépend  toujours 
des  autres  de  se  fâcher,  et  de  nous  fâcher  ensuite. 

GORNÉLIE. 

Nous  ne  devons  pas  dépendre,  ainsi  des  autres 
dans  notre  conduite  -,  il  seroit  aisé  de  n'avoir  jamais 
de  démêlé,  si  nous  ne  trouvions  jamais  de  résis- 
tance-, mais  il  faut  se  taire  ou  changer  de  discours 
dès  qu'on  voit  qu'on  s'aigrit. 

^  L'édition  de  1757  méi  :  personnes  bien  nées  et  personnes 
sans  édttcation,  k  la  place  de  :  personnes  de  condition  et  petites 
gens. 
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FAUSTINE. 

Vous  supposez  un  grand  pouvoir  sur  vous-même. 

SOPHIE. 

Il  est  absolument  nécessaire  d'en  avoir,  ou  Ton 
tombe  d'inconvénients  en  inconvénients. 

CLARICE. 

Mais  d'où  vient  que  je  céderois  plutôt  qu'une 
autre? 

GORNÉLIE. 

Je  crois  que  c'ept  4  la  plus  raisonnable  de  oéder, 
et  qu'elle  en  est  bien  récompensée  par  n'avoir  ja- 
mais de  démêlé  avec  personne. 

CLARICE. 

Il  y  en  a  de  tant  de  façons,  que  je  ne  sais  com- 
ment l'on  peut  s'en  préserver. 

VICTOIRE, 

Par  exemple,  comment  M*^' auroit-elle  pu 

éviter  ce  qui  lui  est  arrivé? 

sopmE. 
Quoi  ? 

VICTOIRE. 

Un  homme  l'avertit  que  son  beau-frère  a  dit  du 
mal  d'elle,  mais  de  ces  mots  qui  vont  à  l'honneur  ^ 
M*"* s'en  plaint  hautement-,  le  beau-frère  pro- 
teste n'y  avoir  jamais  pensé.  Elle  nomme  l'accu- 
sateur, qui,  se  voyant  pressé,  aime  mieux  se  dédire 
que  de  s'attirer  toute  une  famille  qu'il  doit  ména- 
ger; il  désavoue  donc  ce  que  M"* .....  a  avancé.  Elle 
demeure  avec  le  soupçon  et  la  honte  d'avoir  in- 
venté ce  qu'elle  a  dit,  et  la  voilà  mal  avec  toutes 
les  personnes  #v^  q\ii  ^lle  vivait  :  il  faut  «a«4^%\. 
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Quel  éclat  dans  le  monde,  et  quel  tort  ne  lui  donne- 
t-on  pas  partout  ? 

faustiNe. 
Gomment  auroitrelle  pu  Téviter?  c'est  un  mal- 
heur dans  lequel  tout  le  monde  auroit  tombé. 

CÉCILE. 

n  n'y  avoit  qu'à  ne  rien  dire. 

CLARIGE. 

Vous  auriez  souffert  doucement  la  médisance  de 
son  beau-frère,  et  négligé  l'avis  qu'on  lui  donnoit? 

SOPHIE. 

Vous  voyez  le  fruit  de  ces  avis  par  ce  qui  lui  est 
arrivé. 

CORNÉLIE. 

Ces  donneurs  d'avis  en  secret  font  faire  de  mau- 
vais personnages  à  ceux  à  qui  ils  les  donnent. 

FAUSTINE. 

Je  croirois  en  devoir  donner,  et  en  recevoir  en 
pareille  occasion. 

CÉCILE. 

Je  vois  qu'il  ne  faut  faire  ni  l'un  ni  l'autre. 

CLARICE. 

Vous  entendriez  dire  du  mal  de  vos  amies  sans 
les  en  avertir? 

CÉCILE. 

Je  répondrois  doucement  à  ceux  qui  en  diroient, 
qu'ils  ne  connoissent  pas  bien  les  personnes  dont 
ils  parlent,  et  je  n'en  redirois  pas  un  mot. 

FAUSTINE 

Mais  qu'auriez-vous  fait  à  la  place  de  M*** ? 
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CÉCILE. 

J'aurois  remercié  le  donneur  d'avis  ;  je  n'en  au- 
rois  rien  dit.  Si  l'avis  eût  été  fondé,  j'aurois  tâché 
d'en  profiter  ^  s'il  ne  Tétoit  pas,  j'aurois  attendu 
que  le  temps  l'eût  détruit,  comme  il  détrait  sùre^ 
ment  ce  qui  s'est  dit  sans  fondement. 

sopmE. 
Si  M^ .....  avoit  tenu  cette  conduite,  elle  se  se- 
roit  épargné  bien  du  chagrin. 

CLARICE. 

J'aurois  cru  qu'il  auroit  fallu  une  réparation  à 
mon  honneur. 

SOPHIE. 

Je  n'ai  jamais  vu  que  le  peuple  demandât  de  telles 
réparations. 

CORNÉLIE. 

Il  est  vrai  quand  on  leur  dit  des  injures,  ils  pren- 
nent des  témoins,  et  plaident  pour  demander  qu^on 
leur  fasse  réparation  ' . 

CÉCILE. 

On  ne  voit  point  de  tels  procédés  entre  des  gens 
de  condition. 

CLARICE. 

Il  faut  donc  tout  souffrir  pour  soi  et  pour  les 
autres. 

sopmE. 

Quand  nous  traiterons  nos  amies  comme  nous- 
mêmes,  elles  n'auront  pas  sujet  de  se  plaindre. 

>  Ce  trait  de  mœurs  a  disparu  dans  ViâWiondA  \'\V\ . 


r^urois  regardé  comme  qne  gitmde  marque  de 
TAOÛtié  de  mes  amies  qu'elles  m'euasent  avertie  de 
(oui  oe  qu'elle»  auraient  vu  contre  moi»  quand  ea 
n'suroit  été  qu'un  regard  pu  la  moindre  frîmaee. 

CÉGU.B. 

Elles  f croient  un  vilain  persionnage,  et  vous  atti- 
r^roi^nt  bien  4^&  ftffairea. 

FÀU67INB. 

Pourquoi  un  mauvais  personnage  ? 

CÉCILE. 

Je  n'en  connois  pas  un  si  mauvais  qua^  eelui  da 
porter  la  désunion  partout. 

SOPPIB. 

Il  faut  dissimuler  ce  qui  peut  fâcher,  redire  c©  qui 
peut  unir,  et  pouvoir  se  rendre  le  témoignage  qu'on 
n'a  jamais  brouillé  personne,  et  qu'o^  eu  9^  souvent 
concilié. 

FAUSTINE. 

Je  suis  ravie  de  cette  conversation,  et  vous  avez 
r^l^Veraé  dea  idées  que  je  oroyois  très-raisonnables. 
Je  ne  comprenois  point  qu'il  fallût  rien  soufiTrir  pour 
soi  et  encore  moins  pour  se$  apnies  ;  cependant  vous 
nous  faites  voir  que  le  plus  grand  service;  qu'on 
puisse  leur  rendre  est  de  ne  les  commettre  jamais 
à  aucun  démêlé,  et  qu'il  faut  en  user  ainsi  pour  soi- 
même. 

SOPHIE. 

Que  vous  êtes  heureuse,  mademoiselle,  de  vous 
rendre  aiusi  ?i  h  xmQn  4ès  que  you§  l'apercevez! 
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FAUSTINE. 

Il  seroit  difficile  de  résister  aux  vôtres. 

CÉCILE. 

Les  mauvais  esprits  sont  plus  capables  de  résister 
que  de  se  rendre. 

CLARiGte. 

Je  fais  de  grandes  résolutions  d'être  paisible,  et  je 
suis  touchée  de  ce  que  vous  dites  qu'il  ne  faut  dés- 
unir personne,  et  au  contraire  qu'il  faut  unir  autant 
qu'on  peut. 

SOPHIE. 

On  n'est  pas  loin  de  la  raison,  mademoiselle, 
quand  elle  touche  si  fs^cilement. 

CÉGII.E, 

On  a  Tesprit  et  le  cqpur  bien  faits  quand  on  sait 
ainsi  revenir  de  ses  préventions. 


CONVERSATION  XII. 


«VU  1^4  ntcw^nwn-vi  m^  M4ik  p^v^eiviiawc'ii* 


ODILI.E. 

Pivertisson^-nous  aujourd'hui  à  imaginer  ce  que 
nous  ferions  dans  le  monde  si  nous  y  étions. 

HORTENSE, 

J'éloigne  cette  pensée  de  mon  esprit,  ne  craignant 
rien  tant  que  le  jour  où  je  sortira^i  d'i^u 
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ÀURÉLIE. 

M"^  Odille  ne  prétend  pas  parler  de  ce  qu'elle 
fera,  mais  de  ce  qu'elle  feroit  si  elle  n'avoit  qu'à  dé- 
sirer. 

VICTOIRE. 

Pourquoi  donner  Tessor  à  son  imagination,  pour 
n'ejQ  être  que  plus  malheureuse  dans  la  suite  ? 

MÉLANIE. 

C'est  que  si  nous  nous  arrêtons  à  ce  qui  nous  at* 
tend,  nous  serons  tristes  au  lieu  de  nous  divertir;  et 
vous  voulez  vous  faire  un  plaisir  de  ce  qui  n'arrivera 
jamais. 

ODILLE. 

Oui,  mademoiselle,  n'est-il  pas  de  bon  temps  de 
se  réjouir  le  plus  qu'on  peut? 

VICTOIRE. 

J'aimerois  mieux  voir  à  peu  près  le  parti  que  je 
prendrois  en  sortant  de  Saînt-Cyr. 

AURÉLIE. 

Quelle  utilité  tirerons-nous  de  nous  affliger  avant 
le  temps? 

ODILLE. 

X 

Il  ne  faut  pas  nous  affliger,  mais  nous  préparer 
"  pour  être  moins  surprises. 

MÉLANIE. 

Si  nous  avons  des  malheurs  à  essuyer,  au  moins 
serons-nous  en  liberté,  et  avec  cela  tout  me  parolt 
supportable. 

HORTENSE. 

Peignez-nous  cet  état  de  liberté,  car  j?avoue  que 
je  ne  le  comprends  pas. 
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MÉI^AMIE. 

J'appelle  liberté,  de  faire  tout  ce  qui  me  vient 
dans  la  tête. 

HORTEMSE. 

Venons  au  détail*,  vous  sortez  de  Saint-^yr,  où 
irez-vous  ? 

MÉLANIE. 

J'irai  avec  mon  père  ;  il  ne  me  contraindra  pas*,  il 
sort  souvent,  je  serai  maîtresse  de  la  maison. 

HORTENSE. 

Tout  cela  est  général.  Que  ferez-vous  le  matin  ? 

MÉLANIE. 

Je  me  lèverai  tard,  je  m'ajusterai,  j'irai  à  la  messe. 

VICTOIRE. 

Avec  qui  ?  toute  seule? 

MÉLANIE. 

Une  fille  me  suivra. 

HORTENSE. 

Vous  supposez  donc  une  femme  de  chambre,  qui 
n'aura  qu'à  vous  ajuster  et  à  vous  suivre  ;  mais  il 
faut  vous  l'accorder.  Vous  voilà  revenue  de  la 
messe. 

ODILLE. 

Elle  dînera,  si  son  père  est  revenu. 

ADÉLAÏDE. 

Et  s'il  ne  l'est  pas  ? 

AURÉLIE. 

Elle  l'attendra. 

HORTENSE. 

La  voilà  dans  la  dépendance- 
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ÀDÉLAlDB. 

Et  si  le  dlqer  est  mauvais^  mal  s^rvi,  à  qui  s^en 
prendra-t-on? 

VICTOIRB* 

A  cella  qi|j  est  la  maîtresse  de  la  maison,  et  qui 

en  répond. 

Passons  encore  le  dtner  ;  votre  père  est  sorti,  que 
devenez-vous  ? 

Je  fais  ou  je  reçois  des  visites, 

VICTOIRE. 

Vous  ne  connoissez  personne ,  vous  avez  vingt 
ans,  et  vous  voilà  à  faire  et  à  recevoir  des  visites? 
Qui  vous  accompagne  ? 

AURÉLIE. 

Quelque  amie  de  sa  mère. 

HORTEMSE. 

Vous  ne  pouvez  donc  rien  seule,  et  il  faut  dé- 
pendre de  l'humeur,  du  loisir,  de  la  santé  et  de  la 
volonté  de  cette  amie. 

ODILLE. 

Je  n'aime  pas  ce  plan-là,  faisons-en  un  autre.  Je 
n'ai  ni  père  ni  mère. 

ADÉLAÏDE. 

Eh  bien!  à  la  bonne  heure.  Où  allez-vous? 

ODILLE. 

Je  vais  chez  une  princesse  5  elle  me  donne  de 
quoi  m'habiller  proprement,  je  la  suis  au  bal,  à  la 
comédie,  ch6z  les  grands  *,  je  fais  bonne  chère. 
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VIGTOmB« 

Êtes-Yous  bien  avec  elle  ? 

ODILLE. 

Je  suis  sa  favorite. 

ADÉLAÏDE. 

Vous  permet-elle  de  la  quitter?  vous  reposez-vous? 
voyeii-vous  qui  il  vous  plaît  ?  en  un  mot  «yez-vous 
un  moment  de  liberté  ? 

AURÉLIB. 

Vous  ne  mettez  point  de  piété  dans  vos  projets^ 
j'en  veux  avoir,  et  me  retirer  avec  une  persodine  qui 
pense  comme  moi,  mettre  notre  bien  ensemble, 
avoir  les  mômes  exercices  et,  les  mêmes  relâche- 
ments, nous  servir  tour  à  tour,  et  faire  notre  salut 
ensemble. 

HORTENSE. 

Il  faut  pour  la  bienséance  qu'elle  soit  âgée. 

AURÉLIE. 

N'y  a-t-il  pas  des  personnes  âgées  fort  raison- 
nables ? 

ËdRTENSÉ. 

Sans  doute,  et  elles  le  liont  pour  l'ordinaire  plus 
que  les  autres-,  mdis^  comme  rtousTàtoiis  déjà  dit, 
il  faut  se  régler  sur  la  santé,  la  volonté  et  l'humeur 
de  cette  &lle-là  ^  vous  voilà  plus  dépendante  qu'à 
Saint-Cyr,  et  engagée  à- une  vie  plus  triste  5  je  ne 
vois  que  votre  chambre  et  l'église,  un  habit  iî)o- 
deste,  un  éloignement  de  tout  plaisir  mondain  ;  un 
couvent  seroit  moins  austère. 

ODlLLE. 

Vous  me  désespérez,  mademoiselle,  et  \q  ne  sMi 
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plus  quel  parti  prendre;  accordez-moi,  pour  me  con- 
soler un  peu,  ce  qu'on  appelle  un  château  en  Es- 
pagne. 

HORTENSE. 

J'y  consens. 

ODILLE. 

Je  suis  veuve,  riche,  sans  enfants,  sans  proches 
parents,  maîtresse  de  moi,  avec  assez  d'années  pour 
me  conduire  ;  j'ai  une  maison  à  la  ville  pour  l'hiver, 
une  à  la  campagne  pour  l'été,  et  je  ne  songe  qu'à 
me  divertir  ;  vous  ne  pouvez  nier  que  je  ne  fusse 
heureuse. 

HORTENSE. 

Oui,  s'il  n'arrive  aucun  événement  qui  vous 
trouble. 

AURÉLIE. 

Que  pourroit-il  arriver  ? 

ADÉLAÏDE . 

L'injustice  d'un  voisin,  qui  fait  un  procès,  Pinso- 
lence  d'un  paysan  qui  ne  craint  point  une  femme. 

VICTOIRE. 

Un  chasseur  qui  tue  son  gibier. 

ADÉLAÏDE. 

Un  gentilhomme  qui  lui  dispute  la  place  à  F^lise. 

ODILLE. 

La  justice  est  pour  tout  le  monde. 

HORTENSE. 

Vous  voilà  en  procès  et  dépendant  de  tous  vos 
juges,  et  de  tous  ceux  dont  vous  voudriez  les  sollici- 
tations. 
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AURÉLtE. 

J'ajoute  au  plan  de  inademoîsene,  que  j'ai  une 
grande  protection  à  la  cour,  qui  me  soutient  dans 
mes  affaires. 

HORTENSE. 

Quoi  !  sans  que  vous  lui  rendiez  aucun  service  ! 
sans  que  vous  lui  fassiez  votre  cour,  sans  que  vous 
soyez  assidue  auprès  d'elle  ! 

ADÉLAÏDE^ 

Ces  idées  sont  impraticables. 

ODILLE. 

Hé  bien  !  qu'en  voulez-vous  conclure? 

HORTENSE. 

Que  les  hommes  sont  dépendants  les  uns  des  au- 
tres -,  que  les  femmes  le  sont  encore  plus  ^  que  nous 
sommes  foibles,  timides,  que  nous  avons  besoin 
d'être  secourues,  protégées;  et  que  cela  est  si  vrai, 
que  nous  n'oserions  demeurer  dans  une  maison  sans 
hommes. 

VICTOIRE. 

On  n'oseroit  se  mettre  en  chemin  sans  avoir  quel- 
que homme,  parce  que  nous  serions  exposées  à  toutes 
sortes  d'insultes. 

ODILLE. 

Les  couvents  n'ont  pas  d'hommes. 

HORTENSE. 

Ils  en  ont  au  dehors  pour  les  secourir. 

AURÉLIE. 

Combien  de  maisons  à  Paris  habitées  par  des 

femmes! 

I.  % 
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ÀDiLÀÎDB, 

Leurs  voisins  les  protègent,  si  ellas  savent  s'attirer 
de  la  considération. 

ODILLE. 

Tout  cela  conclut  que  nous  sommes  bien  malheii- 
reuses, 

HORTENSE* 

Oui,  quand  nous  ne  sommes  pas  raisonnables, 
que  nous  voulons  des  choses  impossibles,  que  nous 
ne  savons  pas  nous  accommoder  de  notre  état,  et 
vivre  dans  une  dépendance,  dont  nous  venons  de 
voir  qu'on  lie  peut  se  passer. 


CONVERSATION  XIII. 


mvm  liA  soci^viS. 


VlCTOmB. 

Une  personne  parlant  d'une  autre  disoit  qu'elle 
étoit  sociable;  je  n'entends  pas  bien  ce  que  ce  mot 
signifie. 

ALEXÀMDRINE. 

J'aimerois  mieux  dire  propre  à  la  société,  et  c'est 
une  grande  louange. 

HENRIETTE. 

Expliquez-nous  cette  louange,  je  vous  prie. 

ÀLEXANDRINE. 

Une  personne  aimable  dans  la  société  est  une 
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personne  qui  en  fait  souvent  le  plaisir  et  qui  ne  la 
trouble  jamais. 

VICTOIRE. 

J'ai  besoin  d'être  instruite  en  détail.  Qu'est-ce  qui 
rend  aimable  dans  la  société,  et  comment  e8t<*ce 
qu'on  la  trouble? 

FAUSTINE. 

Je  crois  que  ce  qui  rend  aimable  et  qui  fait  le 
plaisir  dans  la  société,  c'est  d'avoir  de  l'esprit. 

ALEXANMUNE. 

Il  faut  plus  que  de  l'esprit;  on  pourroit  eit  avoir, 
et  n'être  pas  propre  au  commerce*. 

VICTOIRE. 

Gomment  l'entendez-vous?  peut-on  plaire  sans 
esprit? 

aLexandrine. 

Oui,  on  pourroit  être  commode ,  et  si  on  ne  fai- 
soit  pas  le  plaisir  de  la  compagnie ,  au  moins  ti'en 
feroit-on  jamais  la  peine. 

FAUSTINE. 

Pour  peindre  une  personne  propre  a  là  société, 
nous  dirions  bien  des  choses  qui  convienaent  à  une 
bonne  humeur. 

VICTOIRE. 

Il  n'importe,  pourvu  que  nous  nous  instruisions. 

ALEXAMDRllfE. 

Pour  être  propre  à  la  société ,  il  faut  de  la  com- 
plaisance, de  la  douceur,  de  la  politesse. 

A  C'est-à-dire  k  la  lOciété. 
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HENRIETTE. 

Quoi!  nous  jeler  dans  des  compliments  conti* 
nuels  ! 

EMILIE. 

Vous  croyez  que  la  politesse  consiste  en  compli- 
ments? 

VICTOIRE. 

Je  Tai  toujours  cru. 

ÀLEXANDRINE. 

Non,  mademoiselle,  la  grande  politesse  est  de 
ménager  en  tout  et  partout  les  gens  avec  qui  nous 
vivons. 

HENRIETTE. 

Comment? 

ALEXANDRINE. 

En  ne  les  blessant  jamais  et  en  entrant  dans  tout 
ce  qu'ils  veulent,  et  en  ne  contrariant  ni  ce  qu'on 
dit  ni  ce  qu'on  fait. 

HENRIETTE. 

Quoi  !  je  ne  dirois  pas  mon  sentiment,  et  je  me 
rendrois  toujours  à  celui  des  autres  ! 

FAUSTINE. 

On  peut  disputer  pour  animer  la  conversation, 
mais  il  ne  faut  pas  l'aigrir. 

VICTOIRE. 

Si  les  autres  l'aigrissent,  est-ce  ma  faute  T 

ALEIANDRINE. 

Oui,  si  vous  avez  dit  quelque  chose  d'aigre,  ou  de 
rude,  ou  de  grossier. 

HENRIETTE. 

Je  commence  à  comprendre  la  louange  d'être 
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sociable,  car  il  faut  presque  toutes  sortes  de  bonnes 
qualités. 

FAUSTINE. 

Il  est  vrai  -,  et  quand  vous  voyez  une  personne 
désirée  partout  et  dont  on  s'accommode  longtemps, 
vous  pouvez  conclure  qu'elle  n'est  pas  sans  mérite. 

VICTOIRE. 

Je  vous  demande  le  portrait  d'une  personne  pro« 
pre  à  la  société. 

ALEXANDRINE. 

Elle  a  de  l'esprit  jusqu'à  un  certain  point;  elle 
est  douce  et  complaisante  •,  elle  veut  tout  ce  qu'on 
veut,  jouer  au  jeu  que  les  autres  proposent  quand  il 
ne  serait  pas  de  son  goût,  se  promener,  demeurer 
dans  la  chambre,  parler,  se  taire,  travailler-,  elle 
écoute  avec  attention  ce  qu'on  lui  dit  ;  elle  n'abuse 
point  de  l'attention  des  autres  en  se  faisant  écouter 
trop  longtemps;  elle  n'est  point  curieuse,  elle  ne 
veut  savoir  que  ce  qu'on  veut  lui  dire,  elle  ne  pénè- 
tre point  dans  les  choses  dont  elle  n'est  point  char- 
gée -,  elle  ne  se  fâche  jamais  ;  elle  laisse  tomber  tout 
ce  qui  pourroil  fâcher  une  autre-,  elle  loue  ce  qui 
est  bon  ;  elle  se  tait  sur  ce  qui  est  blâmable  dans  les 
personnes;  elle  entend  dire  ce  qu'elle  sa  voit  sans 
montrer  qu'elle  le  sait,  aimant  mieux  ce  petit  ennui 
que  d'ôter  le  plaisir  de  celle  qui  veut  apprendre  une 
nouvelle.  Je  n'en  finirois  point  si  je  parcourois  tout 
ce  qui  fait  une  personne  propre  à  la  société. 

HENRIETTE. 

Je  voudrois  bien  le  portrait  de  la  grossière. 
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ÂLEXÂMDRINB. 

Je  suis  honteuse  de  tant  parler,  et  je  prie  W^  Faïuh 
tine  de  le  faire. 

FAUSTINE. 

Il  est  facile ,  car  c'est  le  contraire  de  ce  que  tous 
venez  de  dire  :  elle  est  occupée  d'elle  et  oublie  les 
autres;  elle  prend  la  bonne  place ^  elle  se  jette  à 
table  sur  ce  qui  est  le  meilleur;  elle  parle  d'elle; 
elle  se  fâche  aisément  ;  elle  épie  ce  qu'on  fait,  elle 
en  juge,  elle  est  attachée  à  son  opinion  ;  elle  veut 
dominer,  elle  se  vante  ;  elle  ne  peut  souffrir  la  moin- 
dre opposition ,  elle  voudroit  que  sa  volonté  fût  tou- 
jours suivie. 

HENRIETTE. 

En  voilà  assez  pour  comprendre  que  cette  per- 
sonne-là ne  peut  être  désirée;  elle  me  fait  peur. 

VICTOIRE. 

Nous  sommes  bien  obligées  à  ces  demoiselles  de 
nous  avoir  développé  des  choses  qui  nous  peuvent 
être  utiles. 

ALEXANDRINE. 

C'est  que  vous  n'y  avez  pas  encore  fait  réflexion, 
car  vous  avez  déjà  assez  d'expérience  pour  voir  que 
les  personnes  que  vous  désirez  ou  que  vous  craignez 
ont  quelque  chose  des  portraits  que  nous  Venons  de 
faire. 
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CONVERSATION  XIV. 
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VICTOIRE. 

Pour  entrer  dans  le  dessein  que  Ton  a  de  nous 
rendre  capables  de  conversations  raisonnables ,  j'ai 
pensé  que  nous  devions  prendre  aujourd'hui  les  ver- 
tus cardinales  pour  sujet  de  la  nôtre,  et  dire  sur  cha- 
cune ce  qui  nous  viendra  dans  Tesprit. 

PAULINE. 

Voilà  qui  est  fait,  je  prends  la  Justice. 

VICTOIRE. 

Et  moi  la  Force. 

EUFHRASIE,  > 

Et  moi  la  Prudence. 

AtJGUSTÏNE. 

Vous  ne  me  laissez  pas  à  choisir  ;  mais  je  suis  con- 
tente de  mon  partage,  et  ravie  d'être  la  Tempé- 
rance ^. 

1  «  Ce  dialogue,  dit  Walkenaer,  est  le  plas  ingénieux  et  le 
plus  piquant  de  tous  ceux  que  M""*  de  Maintenon  a  composés  pour 
ses  élèves  de  Saint-Gyr,  et  qui  nous  donne  l'Idée  la  plus  nette  de 
son  caractère  ;  elle  a  su  y  donner  à  une  Térité  hiitmitestabU  Vap^ 
parence  d'un  paradoxe.  »  (Mémoires  sur  M^  de  Sévigné^  U  V, 
p.  439.)      ^ 

'  Tout  fe  secret  de  la  vie  de  W^^  de  Maintenon  est  dans  cette 
vertu  qu'elle  possédait  si  complètement  »  la  tempérance,  la- 
quelle n'est  autre  que  la  raison  si  bien  définie  |[»ar  elle  d^w 
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LA  JUSTICE. 

Je  ne  croîs  pas  qu!aufittDe  de  vous  prétende  s^égBf 
1er  à  moi.  Rien  n'est  si  beau  que  la  Justice  :  elle  a 
toujours  la  Vérité  auprès  d'elle  ;  elle  juge  sans  pré- 
vention ;  elle  met  tout  dans  son  rang  ;  elle  saH  con- 
danmer  son  ami,  et  donneroit  le  droit  i  son  en- 
nemi ;  elle  se  condamne  elle-même  ;  elle  n^estime 
que  ce  qui  est  estimable. 

LA   FORGE. 

Tout  cela  est  vrai;  mais  vous  avez  besoin  de 
moi,  et  vous  vous  lasseriez  si  je  ne  vous  SQutenois. 

LA  JUSTICE. 

Pourquoi  me  lasserois-je  ? 

LA   FORGE. 

Parce  que  votre  personnage  est  triste ,  que  vous 
déplaisez  souvent,  et  qu'on  ne  vous  aime  guère, 
qu'on  vous  craint ,  et  qu'il  faut  un  grand  mérite 
pour  s'accommoder  de  vous. 

LA   PRUDENCE. 

C'est  à  moi  à  régler  ses  démarches,  à  l'empêcher 
de  se  précipiter,  à  lui  faire  prendre  son  temps,  et 
vous  gâteriez  tout  l'une  et  l'autre  sans  moi. 

LA  JUSTICE. 

Est-ce  qu'il  ne  faut  pas  être  toujours  juste  ? 

LA   PRUDENCE. 

Oui,  mais  il  ne  faut  pas  toujours  être  sur  son  tri- 
bunal à  rendre  justice  ;  il  faut  mettre  tout  à  sa 
place. 

4 

la  ConYersation  VUI.  Nous  avons  vu  d^ailleurs  plus  haut  oommeni 
elle  en  louait  les  dépendances,  c'est-à-dire  la  discrétion,  le  b9H 
espiV,  etc. 
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LA   FORC^. 

Vous  pouvez  en  effet  rendre  quelques  services  a 
la  Justice,  mais  les  miens  vous  sont  nécessaires  \  vous 
êtes  plus  propre  à  la  retenir  qu'à  la  faire  agir,  si  je 
ne  vous  donne  à  toutes  deux  mon  secours. 

LA  JUSTICE. 

Je  ne  vous  comprends  point  :  quoi  !  j'ai  besoin  de 
votre  secours  pour  voir  que  mon  ami  à  tort  et  mon 
ennemi  raison  ! 

LA   FORGE. 

Non ,  vous  le  voyez  par  vous-même  ;  mais  vous 
avez  besoin  de  moi  pour  oser  le  dire,  car  votre  ami- 
tié vous  fait  trouver  de  la  peine  à  fâcber  votre  amu 

LA  JUSTICE. 

Il  me  suffit  qu'une  chose  soit  juste  pour  la  sou- 
tenir. 

LA  FORCE. 

Oui,  si  je  suis  avec  vous-,  mais  c'est  que  vous  ne 
me  voulez  pas  voir,  vous  donnez  à  la  Justice  ce  qui 
est  à  la  Force,  et  vous  voilà  injuste. 

LA  TEMPÉRANCE. 

Je  vous  admire ,  mesdemoiselles ,  dé  croire  que 
vous  pouvez  vous  passer  de  moi,  et  que  je  vous  suis 
nuisible  parce  que  je  ne  m'empresse  pas  de  parler. 

LA  PRUDENCE. 

Voudriez-  vous  aussi  faire  la  nécessaire  ? 

LA  TEMPÉRANCE. 

Je  le  suis  si  fort,  que  je  vous  défie  toutes  trois  de 
vous  passer  de  moi. 

LA  FOUGE. 

Et  que  ferez^vous  avec  votre  froideur  ? 
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LA  TEMPÉRANCE. 

Je  TOUS  empêcherai  de  pousser  tout  le  monde  à 
bout. 

LA  JUSTICE. 

Quel  service  me  rendrez-vous  ? 

LA  TEMPÉRANCE. 

Je  modérerai  votre  justice  souvent  amère  et  dés- 
agréable. 

LA   PRUDENCE. 

Je  ne  pense  pas  que  vous  prétendiez  rien  sur  raoi. 

LA  TEMPÉRANCE. 

Je  m'opposerai  a  vos  incertitudes,  à  votre  timi* 
dite  qui  va  souvent  trop  loin. 

LA  FORGE. 

A  vous  entendre,  vous  remporteriez  donc  sur 
nous  toutes  ? 

LA   TEMPÉRANCE. 

Sans  doute ,  vous  penchez  toutes  aux  extrémités 
si  je  ne  vous  modère*,  c'est  moi  qui  mets  des  bornes 
à  tout,  qui  prends  ce  milieu  si  nécessaire  et  si 
difficile  à  trouver,  et  qui  m'oppose  à  tous  les  excès. 

LA  PRUDENCE. 

Je  vous  avois  toujours  regardée  comme  opposée 
à  la  gourmandise,  et  rien  de  plus. 

LA   TEMPÉRANCE. 

C'est  que  vous  ne  me  connoissez  pas';  je  détruis 
en  effet  la  gourmandise  et  le  luxe,  je  ne  souffre 
aucun  emportement  ;  non-seulement  je  m'oppose  à 
tout  mal,  mais  il  faut  que  je  règle  le  bien-,  sans  moi 
la  Justice  seroit  insupportable  à  la  foiblesse  des 
hommes,  la  Force  les  mettroit  au  désespoir,  la  Pru- 
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dence  empêcheroit  souvent  de  prendre  des  partis 
qu'il  faut  prendre ,  et  perdroit  son  temps  à  tout 
peser.  Mais  avec  moi  la  Justice  devient  capable  de 
ménagement,  la  Force  s'adoucit,  la  Prudence  donne 
des  conseils ,  sans  trop  affoiblir,  elle  ne  '  va  ni  trop 
vite  ni  trop  lentement,  et  en  un  mot  je  suis  le  re- 
mède à  toutes  les  extrémités. 

LA  JUSTICE. 

Je  suis  surprise  de  ce  que  j'entends  ;  ne  convien- 
drez-vous  point  que  la  sagesse  se  peut  passer  de 

vous? 

LA  TEMPÉRANCE. 

Vous  répondriez  vous-même  à  cette  question,  car 
vous  n'ignorez  pas  qu'il  faut  être  sobre  dans  la 
sagesse  ^  Ne  cherchez  pas  davantage^  mademoisellQi 
on  ne  peut  rien  faire  de  bon  sans  moi. 

LA  PRUDENCE. 

AU  moins  ferons-nous  notre  salut  sans  vous? 

LA  TEMPÉRANCE. 

Difficilement  -,  j*ai  à  tempérer  le  zèle  trop  actif, 
amer  et  indiscret;  il  faut  que  je  fasse  prendre  une 
conduite  qui  évité  les  extrémités,  que  je  modère 
l'inclination  à  donner,  et  l'inclination  à  garder, 
que  je  règle  le  temps  de  la  prière,  les  austérités,  le 
recueillement,  le  silence,  les  bonnes  œuvres,  que 
j'abrège  une  exhortation,  que  je  raccourcisse  une 
consultation,  un  examen,  eu&u  j'ai  à  modérer  jus- 
qu'aux désirs  de  la  ferveur'. 


^  Voir  plus  haut,  p.  186. 
'  Voir  plus  haut,  p.  223. 
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LA  JUSTICE. 

Vous  avez  bien  des  affaires. 

LA  TEMPÉRANCE. 

Mon  caractère  ne  me  permet  pas  d'en  être  fati- 
guée, j'agis  doucement  et  paisiblement. 

LA   FORCE. 

Tout  cela  eonclut  que  nous  avons  besoin  de  vous  ; 
et  n'avez-vous  besoin  de  personne  ? 

LA  TEMPÉRANCE. 

Mon,  je  me  suffis  à  moi-même. 

LA   FORCE. 

Ne  peut-on  pas  être  trop  modéré? 

LA  TEMPÉRANCE. 

Ce  ne  seroit  plus  modération,  car  elle  ne  souffre 
ni  le  trop  ni  le  trop  peu. 

LA  PRUDENCE. 

Vous  me  dégoûtez  de  mon  état,  et  j'envie  le 
vôtre. 

LA   TEMPÉRANCE. 

C'est  que  vous  aviez  trop  bonne  opinion  de  vous  ; 
cependant  vous  êtes  toutes  très-estimables  ;  y  a-t-il 
rien  de  plus  beau  que  la  Justice  ?  toujours  fondée  sur 
la  vérité,  incapable  de  prévention,  incorruptible, 
désintéressée,  se  jugeant  elle-même  malgré  son 
amour-propre. 

LA  JUSTICE. 

Avec  tout  cela  vous  dites  que  je  suis  haïe. 

LA   TEMPÉRANCE. 

C'est  que  vous  ne  flattez  pas,  et  on  veut  être 
flatté. 
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LA  FORGE. 

Et  pour  moi  je  gâterois  tout  sans  vous. 

LA   TEMPÉRANCE. 

Oui,  mais  vous  faites  merveille  avec  moi,  vou^ 
animez  toutes  les  vertus,  vous  poursuivez  vos  entre- 
prises jusqu'à  la  fin,  et  vous  ne  vous  lassez  jamais. 

LA   PRUDENCE. 

Et  je  ne  fais  qu'hésiter. 

LA   TEMPÉRANCE. 

Vous  savez  choisir  les  temps,  vous  êtes  accommo- 
dante, vous  prévoyez  les  inconvénients,  vous  pre- 
nez des  mesures,  et  vous  êtes  absolument  néces- 
saire,  pourvu  que  je  vous  garantisse  de  Textrémité. 

LA   FORGE. 

Vous  voulez  nous  consoler,  mais  enfin  notre  per- 
sonnage est  inférieur  au  vôtre. 

LA   TEMPÉRANCE. 

Que  serai-je  sans  vous  ?  employée  seulement  et 
souvent  inutilement  à  m'opposer  aux  excès  et  aux 
passions  des  hommes;  mon  bel  endroit  est  d'être 
nécessaire  pour  modérer  les  vertus. 

LA   FORGE. 

Sommes-nous  des  vertus,  si  nous  avons  besoin  de 
vous  pour  éviter  quelque  extrémité?  la  vertu  tient 
le  milieu. 

LA  TEMPÉRANCE. 

Cest  moi  qui  fais  connoitre  ce  milieu  ;  je  ne  dis 
pas  que  vous  fissiez  de  grands  maux,  mais  vous 
pourriez  aller  trop  loin. 

LA  JUSTICE. 

Je  pourrois  être  trop  juste. 
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LÀ  TBM^iRANGE. 

Non,  mais  juger  trop  souvent,  être  par  li  à  la 
charge  de  tout  le  monde  ;  la  Force  jointe  à  la  séche- 
resse de  la  Justice,  la  rendroit  encore  phni  fAcheiise. 

LA  PRUDENCE. 

Je  pourrois  y  remédier. 

LA  TEMPÉRANCE. 

Vous  les  embarrasseriez  souvent.  Nous  avons  be« 
soin  les  unes  des  autres,  vivons  bien  ensemble  et 
sans  jalousie,  unissons-nous  contre  la  corruption  du 
monde,  plus  forte  que  toutes  les  vertus,  si  la  grice 
ne  venoit  à  leur  secours. 


CONVERSATION  XV. 
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GLOTILDË. 

Je  suis  bien  aise  de  me  trouver  avec  vous^  mes- 
demoiselles, et  quand  je  vous  aurais  choisies,  je 
n'aurois  pas  mieux  fait  que  ce  que  le  hasard  vient  de 
faire. 

ATHÉNAÏS. 

Vous  nous  paroissez  si  rêveuse  depuis  qurique 
temps,  que  nous  avons  voulu  vous  distraire,  et  c'est 
la  ce  jqui  nous  amène. 
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GÉGUiE. 

Il  est  vrai  que  votre  humeur  parolt  toute  chan- 
gée. 

CLOTILDE, 

Je  ne  le  suis  pas  pour  yous,  mais  j'avoue  qu'à 
mesure  que  le  temps  de  sortir  d'ici  approche,  je 
suis  fort  occupée  du  parti  que  je  prendrai. 

MÉLANIE. 

A  chaque  jour  suiBt  son  mal;  pourquoi  s'in- 
quiéter? 

GLOTILDB.' 

* 

A  chaque  jour  suffit  son  mal  pour  s'en  troubler, 
mais  il  est  très-bon  de  penser  à  ce  qu'on  veut  faire. 

ROSALIE. 

Il  n'y  a  point  de  parti  qui  n'ait  ses  inconvénients. 

ALEXANDRINS. 

Il  faut  les  peser,  il  est  toujours  bon  de  prévoir, 

GLOTILDE. 

C'est  justement  ce  que  je  voudrois  faire, 

MÉLANIE. 

Celui  de  la  religion  *  est  le  plus  dangereux,  et  je 
ne  comprends  pas  comment  on  a  la  hardiesse  de 
s'enfermer  pour  le  reste  de  ses  jours. 

ALEXANDRINE. 

N'appelez- VOUS  pas  s'enfermer  de  se  marier? 
Faut-il  moins  de  hardiesse  pour  ce  parti  que  pour 
l'autre? 

^  C'est-à-dire  de  la  vie  religieuse. 
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*  GLOTILDE. 

Celui-là  me  fait  trembler,  quand  je  songe  qu^on 
se  donne  à  un  matlre  sans  le  connottre. 

MÉLANIB. 

Gonnoissez-vous  mieux  la  supérieure  à  qui  vous 
allez  vous  obliger  d'obéir  ? 

CÉCILE. 

Et  qui  peut  être  très-déraisonnable. 

alexâiydrine. 
Le  mari  peut  l'être  aussi,  il  n'a  nulle  règle  qui 
le  conduise  ^  on  est  exposée  a  toutes  ses  extrava- 
gances \ 

CLOTILDE. 

On  sait  dans  un  couvent  ce  qu'on  vous  deman- 
dera, et  s'il  y  a  des  personnes  à  qui  il  faut  obéir, 
il  y  en  a  aussi  qui  sont  dans  les  mêmes  intérêts  que 
vous,  et  qui  ne  souffrent  pas  qu'on  demande  autre 
chose  que  ce  qui  est  réglé. 

ROSALIE. 

Ne  me  parlez  point  de  règle,  et  de  sacrifier  sa 
liberté. 

ALE&ANDRINE. 

Ne  la  sacrifiez-vous  point  avec  un  mari  ? 

MÉLAME. 

Il  y  en  a  de  doux,  de  complaisants  que  vous 
aimez  et  qui  vous  aiment. 

GLOTILDE. 

11  y  en  a  sans  doute,  mais  vous  ne  serez  peut-être 

'  Voir  la  note  de  la  page  32. 
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pas  heureuse  dans  ce  choix,  et  les  meilleurs  sont 
toujours  tyranniques. 

ROSALIE. 

Pourquoi  voulez-vous  que  tous  les  hommes  soient 
des  tyrans? 

ALEXANDRINE. 

C'est  que  le  devoir  est  tyrannique,  et  qu'un 
mari ,  quelque  doux  qu'il  soit,  veut  que  vous  soyez 
une  honnête  femme,  et  que  vous  ne  viviez  que  pour 
lui  et  pour  votre  famille. 

ATHÉNAlS. 

En  quoi  faites-vous  consister  le  devoir  d'une 
honnête  femme  ? 

CL0T1LDE. 

A  s'oublier  elle-même,  et  ne  plus  penser  qu'à  sa 
famille. 

CÉCILE. 

S'oublier  soi-même,  voilà  un  terme  de  couvent 
dont  on  ne  se  sert  point  dans  le  monde. 

ALEXANDRINET. 

Je  ne  sais  si  le  terme  est  de  couvent,  mais  la  pra- 
tique est  du  monde,  et  si  vous  voulez  parcourir  la 
journée  d'une  honnête  femme,  vous  n'y  trouverez 
guère  de  temps  pour  elle. 

CÉCILE. 

Une  femme  se  lève,  s'habille,  s'ajuste,  reçoit 
compagnie,  va  se  promener,  joue,  tout  cela  n'est 
pas  fort  auslère. 

MÉLANIE. 

Elle  va  à  des  spectacles,  elle  fait  des  amis,  et  se    ' 
divertit  tort  bien. 
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ÀLEXUfDRINB. 

Et  son  mari  en  est  content?  Touf  le  suppoM 
bien  accommodant. 

CLOTILDB. 

Vous  supposez  aussi  que  cette  femme  abandonae 
sa  réputation  ? 

ROSàLIE. 

Non,  mais  tout  cela  n'est  pas  incompatible. 

ATHÉNAlS. 

C'est  de  la  journée  d'une  honnête  femme  que  je 
voudrois  parler,  car  je  ne  comprends  point  qu'on 
puisse  vivre  sans  réputation. 

ALEXANDRINE. 

Une  honnête  femme  se  lève  matin  pour  avoir 
plus  de  temps;  elle  commence  par  la  prière,  elle 
donne  ses  ordres  à  ses  domestiques,  elle  voit  ses 
enfants,  elle  entre  dans  leur  éducation,  elle  s'oc- 
cupe de  recevoir  les  personnes  que  son  mari  aoiène 
quelquefois  à  diner,  qui  ne  sont  pas  toujours  de 
son  goûl;  elle  est  la  première  servante  de  la  maison 
pour  tout  préparer  ;  après  le  repas,  elle  demeure  en 
compagnie  malgré  elle  ;  on  la  laisse  enfin  ;  elle  tra- 
vaille a  son  ouvrage  ou  à  ses  affaires,  elle  écrit  i 
des  procureurs,  elle  sort  peu  ;  voilà  comme  le  jour 
finit,  elle  recommence  le  lendemain. 

MÉLANIË. 

Si  c'est  là  comme  une  femme  doit  vivre,  j'aime* 
rois  njieux  être  anachorète. 

ATHÉNAlS. 

Ce  n'est  pourtant  point  là  une  femme  malbeu* 
reuse. 
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ALEXANDRINS. 

Non  ;  j'ai  prétendu  faire  le  portrait  d'une  femme 
heureuse,  paisible  et  assez  riche. 

CÉCILE. 

En  pouviez-vous  peindre  une  plus  malheureuse  ? 

ALEXANDRINE. 

Aisément  ]  c'est  une  femme  qui  aime  son  mari, 
qui  n'en  est  point  aimée,  qui  est  jalouse. 

MÉLANÎE. 

Gela  est  affreux  ! 

athénaTs. 

Âimeriez-vous  mieux  celle  qui  hait  son  mari,  et 
qui  en  est  aimée  et  accablée  par  ses  assiduités,  ses 
jalousies,  ses  tyrannies,  et  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  plus  terrible  ? 

ROSALIE. 

Ce  sont  là  des  aventures  extraordinaires;  pei- 
gnez-nous des  états  plus  communs. 

ALEXANDRINS. 

Eh  bien  !  un  mari  et  une  femme  qui  vivent  hon- 
nêtement ensemble,  sans  s'aimer  beaucoup  :  le  mari 
a  une  femme  qu'il  aime,  avec  qui  il  se  ruine  et  met 
sa  famille  à  l'aumône;  ce  malheur  n'est  point  rare. 

ATHÉNAlS. 

Un  autre  ménage  vit  assez  bien  ensemble,  mais 
une  femme  est  malheureuse  par  les  grossesses;  j'en 
ai  connu  une  qui  à  chaque  enfant  perdoit  les  jam- 
bes, et  qui  à  la  fin  les  perdit  tout  à  fait,  et  on  Ta 
vue  ici  qu'il  falloit  l'apporter.  On  ne  finiroit  pas,  si 
on  rapportoit  les  exemples  qu'on  sait,  et  il  y  en  a 
beaucoup  davantage  qu'on  ne  sait  pas. 
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ALEX4NDRIIIE. 

Il  faut  qu'une  femme  se  dévoue  à  la  mort  et  à 
l'esclavage  en  se  mariant,  et  il  n'y  en  a  que  trop 
d'exemples. 

GLOTILDE. 

En  vérité,  mademoiselle,  vous  faites  grand'peor 
du  mariage,  et  vous  voudriez  donc  que  toutes  les 
filles  se  fissent  religieuses. 

ÀLEXANDRmE. 

J'en  serois  bien  fâchée,  car  une  mauvaise  rey-- 
gieuse  n'est  pas  plus  heureuse  qu'une  femme  mariée. 

ROSALIE. 

Que  voudriez-vous  donc  ? 

ALEXANDRINE. 

Que  Ton  connoisse  le  foible  de  tous  les  états^  et 
qu'on  ne  s'imagine  point  qu'il  y  eiî  ait  d'heureux. 

ATHÉNAlS. 

Que  conseilleriez-vous  à  une  amie? 

ALEXANDRINE. 

De  bien  prier  Dieu  avant  d'embrasser  un  état. 

CÉCILE. 

Vous  nous  renvoyez  à  la  dévotion. 

ALEXANDRINS. 

Il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  nous  faire  soutenir  les 
malheurs  de  la  vie. 
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CONVERSATION  XVI. 


«VR   I/A    COMTRilLIWTE. 


MÉLAmS. 

Voici  rheure  de  causer  ensemble;  je  pensois  à 
vous  demander  à  toutes  en  quoi  vous  feriez  consister 
le  bonheur. 

ATHÉNAlS. 

A  être  riche. 

ACGUSTINÊ. 

Et  moi  à  être  élevée  au-dessus  de  tout  ce  que  je 
connois. 

SOPHIE. 

Et  moi  à  me  divertir  continuellement. 

FLORIDE. 

Et  moi  je  le  mettrois  à  n'être  jamais  contrainte. 

MÉLANIE. 

Aucune  de  ces  conditions  ne  peut  être  heureuse, 
mais  il  y  en  a  une  impossible. 

ATHÉNAlS. 

Laquelle? 

MÉLANIE. 

Celle  de  ne  se  pas  contraindre,  car  je  crois  qu'il 
n'y  a  sur  la  terre  que  les  fous  qui  ne  se  contrai- 
gnent jamais. 
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FLORIDE. 

C'est  donc  dire  qu*on  ne  peut  jamais  être  heareox. 

HORTENSE. 

II  est  bien  vrai  qu'on  n'est  jamais  parfaitement 
heureux,  mais  il  y  a  bien  des  personnes  qui  ne 
se  croient  pas  malheureuses  pour  être  contraintes. 

FLORIDE.    ' 

Je  ne  connois  pas  un  -plus  grand  malheur. 

MÉLANIE. 

C'est  qu'en  effet  vous  n'en  connoissez  pas  d'autre; 
quand  vous  en  aurez  éprouvé  de  plus  grands^  vous 

ne  compterez  pas  tant  la  contrainte. 

FLORIDE. 

Mais,  mademoiselle,  n'y  a-t-il  pas  d'état  où  l'on 
ne  soit  point  contrainte? 

ACGUSTINE. 

Si  j'étois  au-dessus  des  autres,  qui  est-ce  qui  me 
contraindroit? 

HORTENSE. 

Je  crois  que  les  grandes  contraintes  sont  pour  les 
places  élevées  ' . 

ATHÉNAlS. 

Vous  croyez  que  le  Roi  se  contraint? 

MÉLANIE. 

Depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 

FLORIDE. 

Ah!  mademoiselle!  vous  me  permettrez  de  vous 
dire  qu'il  y  a  de  l'exagération  ;  car,  au  moins  dans 


i  Voir  TEntretlen  de  M^  de  Maintenon  avec  M*"*  de  Glapion« 
1. 11,  p.  153  des  Lettres  historiques  et  édifiantes. 
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ses  plaisirs,  il  ne  se  contraint  pas,  puisqu'ils  ne  se- 
roient  plus  plaisirs. 

MÉLANIE. 

Si  j'exagère,  il  faut  que  vous  conveniez  aussi  que 
vous  êtes  extrême^  si  vous  croyez  que  la  moindre 
contrainte  ôte  tout  plaisir. 

FLORIDE. 

Revenons  au  Roi,  dites^nous  ses  contraintes. 

'    HORTENSE. 

Il  se  lève  à  une  heure  réglée  pour  la  commodité 
des  courtisans,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  n'y 
ait  des  jours  où  il  voudroit  se  lever  plus  tôt  ou  plus 
tard.  Il  s'habille  en  public  pour  faire  plaisir  aux 
grands  seigneurs,  et  il  y  a  bien  des  temps  où  il  ai- 
meroit  mieux  être  seul  -,  il  dîne  de  même  règlement 
et  en  public  ^ 

MÉLANIE. 

Il  travaille  avec  ses  ministres,  et  ce  n'est  pas  tou- 
jours avec  plaisir^  il  voit  des  étrangers,  il  donne 
des  audiences,  il  entend  des  choses  fâcheuses,  en- 
nuyantes; tout  cela  peut-il  se  faire  sans  contrainte? 

HORTBNSE. 

Il  va  à  la  chasse  ou  à  d'autres  plaisirs;  il  y  faut 
mener  souvent  ceux  qui  déplaisent,  de  peur  de  fâ- 
cher les  uns,  d'offenser  les  autres,  qui  ont  des  places 
distinguées;  il  faut  laisser  ceux  qui  le  divertiroient, 
de  crainte  d'exciter  la  jalousie  ;  en  un  mot,  se  con** 
traindre  toujours. 

<  Quand  on  lit  les  détails  d'étiquette  que  subissait  le  Roi,  dans 
le  Journal  de  Dangeau,  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  etc.,  on 
ne  peut  en  effet  que  le  plaindre  de  eeeontinael  eseUvage. 
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ATHÉNàIS. 

Je  ne  veux  point  être  roi  après  cette  description. 
Je  suis  un  bon  paysan. 

MÉLANIE. 

Il  faut  se  contraindre  pour  travailler  quand  on 
voudroit  se  reposer  ^  il  faut  se  contraindre  dans  sa 
famille,  qui  n'est  pas  toujours  selon  son  goût-,  il 
faut  bien  vivre  avec  ses  voisins  ;  il  faut  ménager  les 
gens  qui  sont  au-dessus  de  nous^  et  même  ceux  qui 
sont  au-dessous;  enfin  tout  est  contrainte. 

FLORIDE. 

Et  que  m'arriveroit-il  quand  je  ne  ferois  rien  de 
tout  cela? 

HORTENSE. 

Il  vous  arriveroit  d'être  haïe,  insupportable,  mé* 
prisée,  évitée  partout  le  monde. 

FLORIDE. 

Vous  m'étouffez,  mademoiselle,  et  s'il  n'est  pas 
possible  d'éviter  la  contrainte,  apprenez-nous  à  la 
supporter. 

MÉLANIE. 

Je  crois  que  la  meilleure  manière  de  la  supporter 
est  de  s'y  attendre  et  de  s'y  accoutumer. 

HORTENSE. 

En  efiet,  quand  on  s'accoutume  de  bonne  heure  à 
s'occuper  des  autres,  à  s'oublier  souvent,  à  prendre 
sur  soi,  on  s'en  fait  une  habitude. 

FLORIDE. 

Qu'y  a-t-il  qui  nous  puisse  payer  d'un  tel  martyre? 

MÉLANIE. 

Ce  martyre  s'adoucit  tous  les  jours,  comme  made- 
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moiselle  vient  de  vous  l'expliquer,  et  vous  serez 
payée  par  le  bonheur  d'èlre  aimée,  estimée^  comp- 
tez-vous cela  pour  rien  ? 

HORTENSE. 

Cest  une  nécessité  où  il  n'y  a  point  de  remède,  et 
il  faut  aller  dans  un  désert  si  on  ne  veut  pas  se  con- 
traindre. 

SOPHIE. 

Vous  m'en  donneriez  envie  par  Vimpossibilité  que 
VOUS  mettez  à  vivre  en  liberté. 

MÉLANIE. 

C'est  à  vous  à  choisir  entre  les  souffrances  et  les 
contraintes,  car  je  crois  que  vous  ne  seriez  pas  bien 
à  votre  aise  dans  le  désert. 

AUGUSTINE. 

Je  croyois  qu'on  n'étoit  contraint  que  dans  Fen- 
fance  ou  dans  un  couvent. 

MÉLANIE. 

Vous  verrez  un  jour  que  ce  temps-là  a  été  le  plus 
heureux  et  le  plus  libre  de  toute  votre  vie. 


CONVERSATION  XVII. 


Mirm  ILlk  DIFFEREMCE  DES   BOMM  ET  DES  MAUlTilLIfl 

CARACTERES  D'EAPMT. 


CÉLESTINE. 

Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  nous  pussions 
I.  U 
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établir  à  notre  bande'  ces  conversations  riisonnaUei 
qu'on  nous  demande. 

ÉLÉONORB. 

Nous  en  profiterions  et  en  donnerions  l'exemple. 

FÀUSTiNE  (de  mauvaise  humeur). 
Il  faut  avoir  une  grande  opinion  de  soi  pour  yûo-* 
loir  donner  F  exemple. 

ÉLÉONORE. 

Nous  y  sommes  obligées,  et  ce  seroit  une  mau- 
vaise raison  de  ne  pas  bien  faire  de  peur  d'aTob 
bonne  opinion  de  soi. 

SOPHIE  (esprit  de  travers)^ 

Tous  ces  raisonnements-là  sont  ennuyeuic« 

GÉLESTINB. 

Voulez-vous  jouer  à  quelque  jeu  ? 

PAUSTINE. 

Vous  ne  le  voudriez  pas  :  il  faut  de  là  convdrm* 
tion. 

GÉLESTmEé 

J'en  désirois  ;  mais,  si  vous  aimez  mieux  jouer, 
nous  la  mettrons  à  une  autre  fois. 

SOPHIE. 

Nous  n'avons  que  des  jeux  ennuyants. 

OLYMPE. 

Est-il  possible  que  dans  le  grand  nombre  il  n'y  en 
ait  pas  un  qui  vous  plaise  ? 

sopmE. 
Non. 


1  Les  classes  de  SaiQt-Gyr  étaient  partagées  par  bandes  de  dix 
à  douie  demoiselles. 
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ÉLÉONORK. 

Et  que  voudriez-vous  faire? 

80PH1E. 

Me  divertir, 

ÉLÉONORE. 

A  quoi  ? 

SOPHIE. 

Je  n'en  sais  rien. 

FAUSTINE, 

Revenez  à  votre  conversation,  mesdemoiselles;  il 
ne  faut  pas  vous  contraindre, 

CÉLESTINE. 

Mous  serions  ravies  de  jouer^  si  vous  Taimez 
mieux. 

FAUSTINE. 

Ah  !  mademoiselle,  il  vaut  mieux  raisonner;  mais 
je  voudrois  bien  savoir  comment  on  accommode 
cette  envie  de  nous  rendre  raisonnables  avec  cette 
défense  d'exciter  notre  esprit  et  notre  curiosité, 

ÉLÉONORE. 

Vous  ne  voyez  donc  point  de  différence  entre 
l'esprit  et  la  raison  ? 

sopmE. 
Croyez -vous  ces  distinctions  -  là  bien  divertis- 
santes? 

OLTMPE. 

Elles  sont  au  moins  très-utiles. 

GÉLESTINE. 

Achevez,  mademoiselle,  de  nous  éclairer  sur  cette 
différence. 
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ÉLÉONORE. 

Je  crois  que  Tesprit  est  une  lumière  vive,  bril- 
lante, qui  parolt,  qui  divertit  les  autres  et  soî-méme, 
mais  qui  ne  nous  rend  pas  plus  sages  et  plus  heur 
reuses. 

OLYMPE. 

Et  la  raison  ? 

GÉLESTINE. 

C'est  ce  qui  règle  notre  conduite,  qui  nous  rend 
aimables  pour  les  autres,  qui  nous  fait  voir  les  choses 
comme  elles  sont,  qui  résiste  aux  passions,  aux  pré- 
ventions, qui  nous  fait  surmonter  nos  foiblesses  et 
souffrir  celles  des  autres.  Mais  M"'  Brigitte  ne  veut- 
elle  point  entrer  dans  notre  conversation  et  nous 
dire  son  sentiment? 

BRIGITTE  (boudeuse). 

Je  n'aime  pas  à  parler,  mademoiselle  -,  n'ètes-vous 
pas  assez  sans  moi  ? 

ÉLÉONORE. 

Nous  ne  pouvons  vous  compter  pour  rien,  et  vous 
seriez,  si  vous  le  vouliez,  bien  capable  de  causer 
avec  nous. 

BRIGITTE. 

Vous  me  feriez  plaisir  de  me  laisser  en  repos. 

FAUSTINE. 

Ces  demoiselles  nous  veulent  rendre  de  beaux 
esprits. 

GÉLESTINE. 

Non,  mais  des  filles  raisonnables. 
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OLYMPE. 

Tout  le  monde  n'a  pas  votre  mérite,  mademoi* 
selle. 

ÉLÉONORE. 

Nous  ne  le  croyons  pas  *,  mais  pourquoi  nous  amu- 
ser à  dire  des  choses  inutiles,  au  lieu  de  nous  in*- 
struire  les  unes  avec  les  autres? 

OLYMPE. 

Je  ne  comprends  pas  comment  on  peut  entendre 
des  choses  raisonnables  sans  en  être  touchée;  il  n'y 
a  rien  que  je  ne  quittasse  pour  cela. 

CÉLESTINE. 

On  est  bien  près  de  la  raison  quand  on  aime  à  en 
entendre  parler,  et  ce  goût  ne  peut  venir  que  d'un 
fond  de  raison. 

FAUSTINE. 

Nous  n'en  avons  donc  point? 

«  ÉLÉONORE. 

Vous  en- auriez  si  vous  vouliez,  mais  c'est  que 
vous  n'êtes  pas  en  humeur  de  parler*,  jouons,  je 
vous  en  prie. 

FAUSTINE. 

Je  ne  saurois  jouer  aujourd'hui,  tout  me  déplaît. 

OLYMPUDB. 

Et  ces  demoiselles  sont  prêtes  a  tout,  a  causer,  à 
jouer,  à  faire  la  volonté  des  autres  :  si  c'est  là  la  rai< 
son,  il  faut  avouer  qu'elle  est  bien  aimable. 

CÉLESTINE. 

Elle  Test  sans  doute,  et  nous  fait  accommoder  à 

tout  sans  vouloir  rien  trop  fortement,  toujours  prête 

à  céder,  même  dans  les  choses  où  on  a  raison. 

1K. 
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FAUSTINB. 

Ah  !  mademoiselle,  il  faut  que  la  raison  remporte, 
puisqu'elle  est  si  belle,  et  elle  ne  doit  pas  céder. 

ÉLÉONORE. 

La  raison  ne  veut  rien  emporter,  mais  il  est  bien 
vrai  qu'elle  a  une  grande  force  et  qu'elle  se  fait  sen- 
tir, malgré  qu'on  en  ait. 

SOPHIE. 

Que  je  suis  lasse  d'entendre  parler  I 

OLYMPE, 

Je  ne  le  saurois  croire;  vous  dites  cela  pour  nous 
faire  disputer. 

FAUSTINE. 

Quand  nous  aurons  bien  parlé  là- dessus,  que 
nous  en  reviendra-t-il? 

ÉLÉONOHE. 

Mous  en  serons  assurément  plus  raisonnables, 
qui  est  ce  que  nous  avons  à  désirer.  Mais  est-il  pos- 
sible que  nous  finissions  notre  conversation  sans 
que  M"®  Brigitte  ait  voulu  y  entrer  ? 

BUiaiTTE. 

Vous  m'en  voulez,  mademoiselle  ;  je  ne  vous  de- 
mande que  de  me  laisser. 

OLYMPE. 

Nous  ne  vous  rebuterons  point,  et  vous  pourrez 
bien  après  tout  cela  être  plus  raisonnable  que  nous 
quelque  jour. 
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CONVERSATION  XVIII. 


0UB  I^E  mEM 0O]iC»B. 


CORNÉLIfi. 

Je  suis  ravie  de  vous  trouver,  mesdemoiselles, 
pour  vous  faire  mes  plaintes  de  ce  que  M"'  de  Filan- 
court  s'accommode  du  commerce  d'une  personne 
qui  ne  sauroit  s'empêcher  de  mentir. 

FAUSTINE. 

Vous  voulez  parler  de  M™®  de  Ferlemont^  il  est 
vrai  qu'elle  s'en  est  fait  une  habitude. 

CORNÉLIE. 

Mais,  mademoiselle,  je  me  consolerois  sur  ce  qui 
la  regarde,  pourvu  que  mes  amies  la  chassassent  de 
leur  société,  comme  il  a  fallu  qu'elle  quittât  elle- 
même  son  pays,  parce  qu'on  ne  l'écoutoit  plus. 

ALEXANDRINE. 

J'aimerois  assez  à  m'en  divertir  pour  une  heure. 

FAUSTINE. 

Je  ne  pourrois  jamais  me  divertir  d'une  personne 
que  je  ne  pourrois  croire. 

ALEXANDRINS. 

La  conversation  ne  doit  pas  toujours  rouler  sur 
des  choses  assez  sérieuses,  pour  qu'il  y  faille  apporter 
tant  de  foi? 
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HENRIETTE. 

Il  est  vrai  que  je  crois  qu'il  y  a  bien  des  sortes  de 
menteries  innocentes. 

GORNÉLIE. 

Et  moi,  je  n'en  crois  guère,  et  il  est  si  dange- 
reux de  s'y  accoutumer,  et  de  ne  s'en  pas  tenir  aux 
innocentes  (supposé  qu'il  y  en  ait),  que  je  crois 
plus  chrétien  et  plus  honnête  de  ne  mentir  jamais. 

MÉLANIE. 

Pour  moi,  qui  aime  la  vérité,  et  qui  me  sens  une 
grande  opposition  au  mensonge  *,  je  voudrois  qu'il 
fût  décidé  qu'il  ne  faut  jamais  mentir. 

EUPHROSmE. 

Mais  quand  on  Tauroit  décidé,  comment  voulez- 
vous  vivre  dans  la  morale  sans  faire  quelques  men- 
songes, puisqu'il  y  en  a  mille  qui  sont  autorisés  par 
l'usage? 

GORNÉLIE . 

Les  honnêtes  gens  devraient  changer  l'usage,  et 
se  rendre  les  plus  forts,  en  ne  se  servant  jamais  du 
moindre  déguisement. 

GLOTILDE. 

Et  que  deviendroient  les  compliments?  Il  y  a 
mille  petits  mensonges  de  civilité,  et  la  bienséance 
ne  veut  pas  même  qu'on  les  empêche. 

HENRIETTE. 

il  y  en  a  d'officieux,  et  qui  peuvent  empêcher  de 
grands  malheurs. 

ALEXANOR]N£. 

Je  demande  grâce  pour  ceux  qui  sont  plaisants. 
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MÉLANIP. 

Je  n'en  permettrois  aucun. 

EUPHROSINE. 

Quoi  !  vous  ne  mentiriez  pas  pour  sauver  la  vie  à 
une  de  vos  amies  ? 

HÉLAMIE. 

Je  regarderois  au  moins  comme  un  malheur  de 
me  servir  de  ce  remède. 

ALEXANDRINS. 

Je  veux  mentir  pour  m'excuser. 

GORNÉLIE. 

Si  j'étois  tentée  de  mentir,  ce  ne  seroit  jamais 
pour  mon  intérêt;  et  je  me  ferois  un  double  plaisir 
de  dire  une  vérité  qui  seroit  contre  moi. 

EUPBROSINE. 

Cela  est  admirable  ;  mais  j'avoue  que  j'aurois  de 
la  peine  à  le  faire. 

FAUSTINE. 

Tout  ce  que  nous  disons  fait  voir  qu'il  y  a  plus 
de  menteurs  qu'on  ne  pense. 

HÉLANIE. 

On  se  laisse  là -dessus  entraîner  au  mauvais 
exemple  ;  on  commence  par  un  petit  conte  faux,  et 
puis  on  fait  un  mensonge  plus  considérable. 

EUPHROSINE. 

Quoi!  mademoiselle,  vous  ne  permettez  pas  qu'on 
dise  une  fausseté  quand  elle  orne  une  histoire  ! 

MÉLANIE. 

Pour  une  fausseté  entière,  je  n'y  consentirois  ja- 
mais ;  et  le  plus  que  je  pourrois  faire,  ce  seroit  de 
permettre  quelque  exagération. 
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HENRIKTTB. 

Âh  !  pour  des  exagérations,  je  tous  défie  de  ]a 
empêcher,  ou  il  faut  changer  toutes  nos  coutumes; 
au  lieu  de  dire  :  il  y  a  longtenips  que  je  tous  ai  vue, 
il  faudroit  dire  :  il  y  a  un  jour  et  demi  que  jo  ne  youi 
ai  vue  ;  au  lieu  de  dire  :  je  suis  ravie  de  vous  voir,  il 
faudroit  dire  :  je  suis  médiocrement  aise  de  tous  voir; 
au  lieu  de  dire  :  je  suis  sensible  à  vos  malheurs,  on 
pourroit  quelquefois  dire  :  je  me  sens  assez  indifiTé- 
rente  à  vos  malheurs  ;  ainsi  de  presque  tous  les  dis- 
cours du  commerce*. 

FAUSTINE. 

Vous  voulez  railler ,  mademoiselle  ;  mais  ne 
croyez-vous  pas  que  si  on  ne  peut  pas  ôter  tout  à 
fait  ces  exagérations,  que  Ton  feroit  mieux  d'appro- 
cher toujours  le  plus  près  que  l'on  peut  de  la  vérité  ? 

HENRIETTE. 

J'y  consens,  pourvu  que  cola  ne  mette  pas  une 
contrainte  et  une  fadeur  dans  la  conversation,  qui 
en  ôteroit  un  grand  agrément. 

ALEXANDRINS. 

Encore  faut-il  que  je  m'instruise  une  fois  pour 
toutes  sur  cet  article,  et  que  je  fasse  quelques  ques- 
tions. N'est-il  pas  permis,  mademoiselle,  d'user  de 
ces  mensonges  officieux  qui  vont  à  louer  nos  amis, 
ou  à  cacher  leurs  défauts? 

HÉLANIE. 

Je  crois  qu'il  faut  louer  nos  amis,  et  môme  ceux 

^  Du  monde  ou  de  la  société. 
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qui  ne  le  sont  pas,  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  bon,  et 
se  taire  sur  ce  qu'ils  ont  de  mauvais. 

CLOTILDE.' 

Si  oji  les  accuse,  ne  le»  défendrez-vous  pas? 

MÉLANIfi. 

Je  tes  excuserois  le  plus  que  je  pourroîs  ;  et  comme 
la  charité  m'oblige  à  bien  Juger  de  leurs  actions  ou 
de  leurs  motifs,  je  les  excuserois  sans  que  ce  soit  un 
mensonge. 

GLOTILDË. 

Mais  s'il  s'agissoit  d'une  faute  visible  qui  ne  peut 
s'excuser? 

MÉLAI91E. 

J'éviterois  d'en  parler. 

ALEXANDRINS. 

Il  ne  faut  pas  attendre  un  grand  secours  de  ma- 
demoiselle, et  il  ne  faut  pas  que  ses  amies  fassent  de 
grandes  fautes. 

FAUSTINE. 

Il  est  vrai  que  si  on  la  croit,  elle  nous  jettera  dans 
un  grand  silence. 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais  même  si  elle  ne  nous  aecuseroit  pas  de 
mentir  en  ne  disant  rien. 

MÉLANIE. 

Vous  êtes  trop  bien  instruite,  mademoiselle,  pour 
ignorer  que  j'eusse  raison  de  vous  accuser,  et  que 
c'est  un  mensonge,  et  même  criminel  de  taire  une 
vérité  quand  il  est  à  propos  de  la  dire. 
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ALBXAIIDRIIIB. 

Vous  me  désespérez,  mademoisdle,  et  je  ne  pi^ 
viendrai  jamais  à  ne-  pas  mentir. 

GLOTILDE. 

II  faut  pourtant  y  parvenir,  et  il  n'y  a  point  de 
peines  qu'il  ne  faille  prendre  pour  ne  pas  faire  un 
mal  quand  nous  le  connoissons. 

alexàndrimb. 
Il  ne  faut  donc  plus  faire  de  compliments,  car  ce 
seroit  autant  de  mensonges. 

MÉLAME. 

Ils  sont  tellement  connus  pour  tels  et  en  si  grand 
usage  dans  le  monde  qu'ils  ne  trompent  personne , 
ainsi  je  n'en  fais  pas  grand  scrupule. 

HENRIETTE. 

Puisque  voua  nous  permettez  ceux-là,  vous  m'ac- 
corderez bien  encore  d'ajouter  quelques  choses  à 
un  conte  agréable. 

MÉLANIE. 

Comme  on  ne  croit  pas  plus  les  contes  que  les 
compliments,  je  laisse  là-dessus  une  entière  liberté  à 
votre  imagination. 

GLOTILDE. 

La  conclusion  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  est,  à 
ce  que  je  vois,  qu'il  ne  faut  jamais  déguiser  la 
vérité,  qu'il  la  faut  chercher  en  tout  point;  qu'il 
faut  s'y  attacher  avec  plaisir  jusque  dans  les  choses 
les  plus  innocentes,  qu'il  ne  faut  jamais  abuser  de  la 
crédulité  de  personne,  et  qu'il  ne  faut  faire  de  men- 
songes que  lorsque  tout  ie  monde  les  reconnoit  pour 
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tels  et  que  nous  nous  divertissons  seulement  par  un 
effet  de  notre  imagination. 

HÉLANIE. 

Rien  n'est  si  beau  que  la  vérité  ;  c'est  ce  qui  fera 
notre  bonheur  dans  le  ciel,  et  ce  qui  fait  la  sû- 
reté de  la  société  sur  la  terre. 


CONVERSATION  XIX. 


•VR  MéJk  BOMHK  COHDVIVB. 


VICTOIRE, 

Quand  on  loue  une  personne  d'une  bonne  con- 
duite, qu'est-ce  qu'en  entend  dire? 

àlexandrine. 

Qu'une  femm^  est  vertueuse,  et  qu'elle  n'a  ja-^ 
mais  fait  parler  d'elle. 

HENRIETTE. 

C'est  assurément  un  endroit  essentiel,  mais  je 
crois  que  la  bonne  conduite  s'étend  plus  loin. 

ALEXANDRINS. 

Je  voudrois  savoir  le  détail  de  cette  bonne  con- 
duite. 

HENRIETTE. 

La  bonne  conduite  est  de  remplir  ses  devoirs,  de 
se  régler,  de  ne  -tomber  en  aucun  excès. 
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PAUStmB. 

D'avoir  le  plus  d'égalité  qu'otl  jlêttt  dariâ  l^e§  oas^ 
pations. 

victôiM. 

Je  sais  qu'il  faut  éviter  tes  ëx6èS  de  tbilt  6&  qlii  ëSt 
mal;  mais  sur  ce  qui  est  iiidifflêrëtit,  fetut-lt  delà 
conduite  ? 

HENRIETTE. 

Il  en  faut  en  tout»,  et  eomme  M"**  Faustine  Ta  dit, 
il  faut  que  la  conduite  soit  égale  autant  qu'on  le 
peut. 

Eh!  quel  mal  y  auroitnl,  mademoiselle,  quand  je 
serois  inégale  dans  mes  occupations,  et  que  je  tra- 
vaillerois  un  jour,  et  que  je  jouerois  un  autre? 

HENRIETTE. 

On  ne  juge  pas  de  la  conduite  sur  ce  qu'on  fait 
en  deux  jours;  mais  si  vous  travailliez  trois  mois  de 
suite,  et  que  vous  jouassiez  trois  autfés  môiS^  on 
diroit  que  vous  êtes  extrême  danë  ce  que  votii 
faites.  * 

VICTOIRE. 

Quoi  I  il  ne  me  seroit  pas  permis  de  voir  tous  lei 
jours  une  amie  que  j'aurois,  et  de  me  livrer  tout 
entière  à  une  personne  de  mérite  ! 

FAUSTINE. 

Il  y  auroit  plus  de  conduite  à  se  modérer  un  peu 
pour  éviter  le  dégoût,  qui  pour  l'ordinaire  suit  ces 
grands  empressements. 
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Il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  à  ee  qu^on  appelle 
conduite,  que  cet  esprit  d'extrémité. 

VICTOIRE. 

Vous  êtes  trop  sage,  mademoiselle 5  vous  vous 
contraignez  donc  en  tout? 

FAUSTINE. 

Il  y  a  longtemps  que  qous  sommes  convenues  quQ 
souvent  ce  qui  s'appelle  mérite  est  de  savoir  se  conir 
traindre. 

HENÎIIETTE. 

On  regagne  par  le  repos  et  l'honneur  d'une  bonqe 
conduite  ce  qu'on  souffre  par  un  peu  de  contrainte. 

ALEXANDR|]SE. 

Mais  pourquoi  voulez-vous  qu'pn  se  contraigne 
dans  ce  qui  n'est  p^^s  mal? 

HPÎRIETTB9 
C'est  que  la  bonne  conduite  dont  vous  youlez 
parler  n'est  pas  seulement  d'éviter  le  mal,  c'es^  qu'il 
en  faut  avoir  même  danp  Iq  bi^n. 

ALEXANDRINE. 

Voulez-vous  aussi  que  nous  ne  priions  pas  IHeu 
tant  que  nous  voudrons  ? 

FAUSTiNE. 

Non,  il  ne  faut  pas  le  prier  tout  un  jour  et  n'y  pas 
penser  le  lendemain;  il  faut  finir  sa  prière  pour  aller 
à  d'autres  devoirs^  il  faut  retrancher  sa  prière  pour 
ne  se  pas  pousser  à  bout,  et  pour  être  plus  en  état 
de  prier  tous  les  jours  de  la  vie. 
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d'avoir  quelque  chose  de  reste  au  bout  de  Tan, 
aimep  mieux  se  passer  que  d'emprunter. 

FAUSTINE. 

Par  tout  ce  que  ypus  venez  de  dire,  mademoi- 
selle, je  comprends  que  le  jugement  nous  est  bien 
péce^ire* 

^pHHi^TTi;* 
^exi  plus  que  l'esprit  miUç  fais  ;  c'est  ce  jugeiueut 
m  fait  cette  bowe  conduite  qui  no^s  rttire  l'esUmQ 
[^  bounètes  geusi. 

Jkislis  il  ipQ  sen[)ble  que  cette  conduite  est  \\n  art 
qui  sait  faire  et  woutrer  ce  qui  e^t  le  mieux  ;  je  n'y 
vais  rien  d'esseuti^,  et  ce  qui  s'appelle  nftérite  n'est 

4(mQ  point  réel  ? 

BEI^RIETTE. 

On  ne  peut  sans  un  mérite  bien  réel,  et  sans  avoir 
des  vertus  bien  essentielles,  ^e  conduire  toujonrs  par 
la  raison,  et  le  pouvoir  de  résister  à  ses  inclinations 
tf  ei^t  pa^  MB  petit  wérite. 


*•'..  1 1  j  «  ■ .' 


CONVERSATION   XX. 


SVB   I4JL    BECONNAISSAMCE. 

ÉMIl^I^. 

)l  y  a  bien  des  personnes  qui  conviennent  d'avoir 
quelques  défauts,  mais  je  n'en  ai  jamais  vu  qui 
avouent  qu'elles  sont  ingrates, 
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ALEXANDRINE. 

Yoilà  bien  des  ménagements ,  et  vous  n'agissez 
donc  jamais  naturellement? 

HENRIETTE. 

Quand  nous  agirons  naturellement,  nous  ferons 
fautes  sur  fautes  :  nous  serons  un  jour  engouées 
d'une  chose,  et  le  lendemain  d'une  autre  ;  nous  fe- 
rons une  amitié,  et  nous  nous  en  dégoûterons  ^  nous 
nous  brouillerons  avec  nos  amis,  nous  manqueront 
à  nos  devoirs,  nous  témoignerons  nos  dégoûts,  nous 
serons  prodigues  ou  avares  ;  nous  nous  jetterons 
dans  la  retraite,  et  ensuite  dans  le  grand  monde; 
nous  serons  dévotes  trois  mois,  et  puis  libertines  ;  un 
temps  dans  l'ajustement,  un  autre  dans  la  négli- 
gence outrée  ;  en  un  mot,  nous  agirons  avec  la  lé- 
gèreté de  l'esprit  humain,  qui  ne  sait  ce  qu'il  veut, 
et  nous  serons  de  ces  personnes  dont  oii  dit  :  elle 
n'a  point  de  conduite,  elle  ne  sait  ce  qu'elle  fait, 

VICTOIRE. 

Vous  ne  nous  avez  rien  dit  de  la  conduite  sur  les 
affaires. 

HENRIETTE. 

Elle  est  pourtant  très-nécessaire,  et  personne  ne 
peut  s'en  passer,  ou  l'on  est  bientôt  ruiné. 

ALEXANDRINE. 

A  moins  qu'on  ne  fût  très-riche. 

HENRIETTE. 

Quelque  riche  qu'on  soit,  il  faut  se  régler,  pro- 
portionner sa  dépense  à  son  bien,  compter  sur  des 

besoins  qu'on  ne  prévoit  pas  en  particulier,  tâcher 
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d'avoir  quelque  chose  de  reste  au  bout  de  l'an, 
aÎBiep  mieux  se  passer  que  d'emprunter. 

FAUSTINE. 

Par  tout  ce  que  vous  venez  de  dire,  mademoi- 
selle, je  comprends  que  le  jqgement  nous  est  bien 
néce^ire« 

Qien  plus  que  l'esprit  mille  fois  [  c'est  ce  jugement 
qui  fait  celte  bonne  conduite  qui  noms  ^tire  l'esUm^ 
4es  boqnètes  gensi. 

AI^EXANDRINE, 

Mais  il  me  semble  que  cette  conduite  est  \\n  art 
qui  sait  faire  et  montrer  ce  qui  est  le  mieux  ;  je  n'y 
yqia  rien  d'essentiel,  et  ce  qui  s'appelle  mérite  n'e^t, 
4Qno  point  réel  ? 

HENRIETTE. 

On  ne  peut  sans  un  mérite  bien  réel,  et,  sans  avoir 
des  vertus  bien  essentielles,  ^e  conduire  toujours  par 
la  raison,  et  le  pouvoir  d^  résister  à  ses  inclinations 
n'ei^t  pas  un  petit  mérite. 


r".  >tJ'a»iî 


CONVERSATION   XX. 


svB  IaJL  reconnaissance. 

Éain^iE. 
Il  y  a  bien  des  personnes  qui  conviennent  d'avoir 
quelques  défauts,  mais  je  n'en  fti  jamais  vu  qui 
avouent  qu'elles  sont  ingrates, 
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CLÉMENTIN]^. 

Je  n'en  suis  pas  surprise,  oar  ce  seroit  avouer 
qu'elles  ont  le  cœur  mal  fait. 

Il  n'est  pourtant  que  trop  vrai  qu'il  y  a  très-peu 
de  reconnoissance. 

EMILIE. 

Est-il  possible,  mademoiselle?  rien  ne  seroit  glus 
honteux  pour  le  genre  humain. 

ADÉLAÏDE. 

II  est  vrai,  mais  le  genre  humain  est  très- défec- 
tueux. 

GLÉHENTINE. 

Rien  ne  me  parolt  pourtant  plus  naturel  que  de 
savoir  bon  gré  d'un  plaisir  qu^on  nous  a  fait  ou  d'un 
service  qu'on  nous  a  rendu. 

ADÉLAiBB. 

)1  n'y  a  guère  de  personnes  qui,  dans  le  moioent 
qu'elles. reçoivent  un  service,  n'en  sentent  de  la  re- 
connoissance, mais  ce  sentiment  ne  dure  pas,  le  ser- 
vice s'oublie,  et  souvent  même  nous  sommes  char- 
gées d'avoir  à  vivre  avec  cette  personne-ià  comme 
lui  ayant  obligation. 

CLÉMENfINB. 

C'est  penser  bien  lâchement;  je  voudrois  passer 
ma  vie  à  lui  témoigner  ma  reconnoissance. 

EMILIE. 

Je  crois  que  vous  allez  un  peu  trop  loin,  car  il 
pourroit  bien  arriver  que  je  aerois  obligée  à  une 
personne  dopt  le  commerce  continuel  me  seroit  in- 
supportable. 
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CLÉMENTINE. 

Ce  seroît  un  grand  malheur. 

EMILIE. 

Il  est  vrai,  mais  il  peut  arriver  fort  souvent. 

CLÉMENTINE. 

Que  faire  dans  une  pareille  occasion? 

ADÉLAÏDE. 

^'en  tenir  aux  lois  de  Thonneur,  professer  la  re- 
connoissance  qu'on  auroit,  servir  cette  personne  en 
tout  ce  qu'on  pourroit,  ne  se  brouiller  jamais  avec 
elle  -,  vous  voyez  par  là  que  ce  sont  des  chaînes  qui 
vous  contraignent,  et  c'est  ce  qui  m'a  obligée  de  vous 
dire  qu'on  s'en  trouve  quelquefois  bien  chargé. 

CLÉMENTINE. 

Vous  avez  mauvaise  opinion  du  cœur  des  hommes» 

ADÉLAÏDE. 

Cest  que  je  le  connois  par  mon  expérience  et  par 
c^Ue  des  autres. 

ÉLÉONORE. 

Pour  moi,  je  ne  connois  que  la  reconnoissance  ; 
il  n'y  a  rien  que  je  ne  fusse  capable  de  faire  pour  ceux 
à  qui  j'ai  obligation  -,  ils  deviennent  tout  pour  moi  ; 
je  les  mets  au-dessus  de  tous  mes  amis  et  de  tous 
mes  proches. 

ADÉLAÏDE. 

Ces  sentiments  marquent  un  bon  fonds,  mais  vous 
les  poussez  trop  loin. 

CLÉMENTINE. 

Peut-on  trop  porsscr  un  sentiment  si  noble  et  si 
raisonnable? 
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ADÉLAÏDE.  ^ 

•Oui,  on  le  peut,  s'il  n'est  pas  retenu  dans  les 
bornes  de  la  raison  et  des  règles. 

ÉMILfÈ. 

C'est  une  exagération  de  dire  que  vous  les  mettez 
au-dessus  de  vos  proches  et  de  vos  amis. 

ADÉLAÏDE. 

En  effet,  il  peut  arriver  qu'une  personne  tr^ve 
une  occasion  de  vous  servir,  elle  le  fait;  il  faut  en 
avoir  de  la  reconnoissance,  mais  non  pas  jusqu'à  la 
préférer  à  la  proximité  et  à  l'amitié, 

CLÉMEIÏTINE. 

Je  sens  que  je  mettrois  ma  reconnoissance  jus- 
qu'à n'avoir  pour  amis  que  ceux  des  gens  à  qui  j'au- 
rois  obligation,  et  que  je  haïrois  leurs  ennemis. 

ADÉLAÏDE. 

Il  ne  faut  haïr  personne  ;  mais  tous  ces  sentiments 
sont  outrés,  ils  ne  sont  pas  véritables,  et  s'ils  l'é- 
taient, il  faudroit  les  corriger. 

GLÉMEMTINB. 

Vous  m'embarrassez  fort,  mademoiselle,  jecroyois 
qu'on  ne  pouvoit  avoir  trop  de  reconnoissance. 

EMILIE. 

Je  comprends  bien  qu'elle  seroit  mal  entendue  si 
elle  nous  faisoit  manquer  à  nos  devoirs,  comme  nous 
y  manquerions  certainement  si  nous  aimions  mieux 
une  personne  qui  nous  auroit  rendu  un  service  que 
nous  n'aimons  notre  père,  notre  mère,  notre  frère, 
notre  sœur,  notre  ancienne  amie,  etc. 
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CLÉMENTINE. 

Vous  conviendrea  pourtant  que  rien  n'est  si  bas 
que  ringratitude. 

ADÉf.A!Dp:. 

i'^n  demeure  d'accord  -,  mais  na  seroit-ce  pas  une 
ingratitude  de  préférer  quelqu'un  à  son  père  et  à  sa 
mère? 

É{.ÉONORE. 

fous  n'estimeriez  pas  une  personne  qui  pousse- 
roi  t  la  reconnoissance  Jusque-là? 

ADÉLAÏDE. 

Non  certainement,  et  personne  ne  Testimeroit  \  il 
faut  que  les  vertus  soient  réglées. 

ÉLÉONORB. 

M^is  c'est  en  moi  un  sentiment  dont  je  ne  suis 
pas  la  maîtresse. 

EMILIE. 

Il  faut  l'être,  et  ne  pas  se  jeter  dans  un  inconvé- 
nient pour  en  éviter  un  autre, 

ADÉLAÏDE . 

Je  crois  ce  sentiment  sincèrp  en  M"'  Éléonore, 
dont  le  cœur  est  adipirable  *,  mais  je  ne  jugerois  pas 
de  même  de  toutes  les  autres.  Ces  sentiments  sont 
souvent  des  effets  de  l'esprit  et  de  la  vanité  qui  veut 
montrer  un  cœur  excellent. 

CLÉMENTINE. 

J'avoue  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  comprendre 
que  la  reconnoissance  puisse  aller  trop  loin,  quel- 
que fortes  que  vos  raisons  me  parolssent. 

ADÉLAÏDE. 

Ce  qui  choque  la  justice,  la  religion  et  la  raison 
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va  toujours  trop  loin  et  ne  peut  être  appelé  vertu. 

ÉMIUE. 

Quoi  !  par  reconnoissance  vous  manqueriez  à  un 
autre  devoir!  c'est  que  votre  bon  cœur  se  laisse  em- 
porter à  cette  idée  de  générosité  qui  n'est  pas  juste, 
et  qui  même  n'est  pas  trop  vraie. 

ÉLÉONORE. 

Je  la  sens  au  point  de  hîllr  les  enneiiiis  dé  ceux 
qui  m'ont  obligée,  d'aimer  leurs  âtnis,  de  tie  pou- 
voir souffrir  leurs  cdticurrents,  eticof e  inôtnâ  leurs 
successeurs. 

ADËLAlbB. 

Voilà  une  vertu  qui  vous  fait  faire  bien  des  injus- 
tices, car  celui  qui  vous  é  obligé  peut  avoir  tort  dans 
tout  ce  que  vous  venez  de  dire. 

ÉLÉONORE. 

Je  ne  vois  point  de  tort  dans  celui  qui  m'oblige» 

EMILIE. 

Vous  l'aimez  donc  plus  que  vous  même  5  car  si 
vous  êtes  raisonnable,  vous  voyez  quand  vous  avez 
tort. 

ADÉLAÏDE  (à  ÉUowôre). 

Vous  avez  trop  bon  esprit  pôUf  ne  pas  voir  (JUe 
vous  vous  égarez;  il  faut  que  tout  soit  réglé  et  mo- 
déré pour  être  des  vertus.  Donner  sans  règle,  c'est 
prodigalité)  et  non  pas  libéralité;  ne  dontiet*  jamais, 
c'est  avarice,  et  non  pas  économie;  souffrir  le  dés-^ 
ordre  dans  les  personnes  dont  nous  sommes  char- 
gées, c'est  lâcheté,  mollesse,  et  non  patience  et 
douceur,  et  ainsi  de  tout  le  reste,  qui  seroit  trop 
long  à  dire. 
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CLÉMENTINE. 

A  quoi  votre  raisonnement  veut-il  nous  conduire? 
est-ce  à  Tingratitude  ? 

ADÉLAÏDE. 

J'en  serois  bien  fâchée,  car  l'ingratitude  fait  hor- 
reur 5  il  vient  d'une  bassesse  de  cœur  très-méprisa- 
ble. Rien  n'est  plus  beau  ni  plus  juste  que  la  recon- 
naissance, et  jamais  on  ne  doit  oublier  un  bienfait; 
mais  je  crois  que  cette  reconnoissance  a  ses  bornes, 
qu'elle  doit  être  proportionnée  aux  obligations, 
qu'une  vertu  ne  doit  pas  nous  faire  manquer  à  une 
autre. 

EMILIE. 

Il  seroit  injuste  de  haïr  quelqu'un  qui  auroit  suc- 
cédé a  celui  qui  vous  auroit  obligé,  car  il  faut  bien 
qu'on  lui  succède. 

ÉLÉONORE. 

Je  ne  le  verrois  pas  agréablement. 

ADÉLAÏDE. 

11  peut  vous  faire  souvenir  d'une  personne  à  qui 
vous  auriez  été  obligée  ;  mais  vous  ne  devez  pas  lui 
savoir  mauvais  gré.  M"**  Éléonore  et  Clémentine 
nous  ont  marqué  un  bon  cœur*,  mais  elles  ne  peu- 
vent disconvenir  que  nous  n'ayons  raison,  et  que  la 
reconnoissance  ne  doive  avoir  ses  bornes  comme 
les  autres  vertus,  qui  deviennent  des  excès  quand 
elles  passent  ces  bornes  dont  nous  avons  parlé. 
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CONVERSATION  XXI. 


mvm  léA   BOMBE  COHTBHAHCE. 


VALÉRIE. 

Je  Youdrois  bien  m'instraire  sur  une  chose  que 
j'entendis  dire  l'autre  jour;  on  disoit  qu'une  per- 
sonne avoit  une  très-bonne  contenance. 

VICTOIRE. 

Je  n'entends  point  ce  que  cela  veut  dire. 

MARCELLE. 

N'est-ce  pas  qu'elle  avoit  bonne  grâce? 

FLORIDE. 

La  bonne  grâce  fait  assurément  partie  de  la  bonne 
contenance;  mais  je  crois  que  cette  louange  s'étend 
plus  loin. 

VALÉRIE. 

Expliquez-nous-le ,  mademoiselle,  si  vous  l'en- 
tendez. 

FLORIDE. 

Je  crois  que  c'est  un  maintien,  une  contenance, 
un  air  convenable  aux  lieux,  aux  temps  et  aux  per- 
sonnes avec  qui  on  est. 

VICTOIRE. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  c'est  une  louange 
bien  entendue  ;  et  si  vous  voulez  nous  la  bien  dcmè- 
ler,  ce  sera  une  instruction  utile  pour  nous. 

I.  26 
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FLORIDE. 

N'est-il  pas  vrai  qu'il  y  a  des  temps  de  joie, 
tristesse,  des  lieux  de  liberté,  de  respect,  despe^ 
sonnes  à  qui  on  doit  plus  qu'à  d'autres? 

VALÉRIE. 

Vous  savez  qa*il  faut  tobjdurâ  dés  ëieffi{)les. 

FLORIDE. 

Vous  êtes  une  personne  a£Qigée;  il  ne  convien- 
droit  pas  d'avoir  un  ali"  iforf  gai,  ce  serait  une  maa- 
vaise  contenance. 

IRÈNE. 

Il  faut  être  recueillie  à  l'égtise,  et  libre  dans  un 
jardin. 

VALÉRIE. 

Il  est  aisé  de  comprendre,  pour  peu  qu'on  sache 
vivre,  qu'on  s'accoutume  à  ceux  qui  sont  au-dessus 
de  nous,  et  qu'on  prend  le  ton  qui  leur  convient; 
mais  quand  on  l'ignore,  comment  les  àbordôf? 

FLORIDE. 

Avec  un  visage  sérieux. 

MARGELLE. 

J'ai  souvent  vu  qu'on  disoit  à  des  éilfanls  qu'il 
faut  toujours  avoir  Tair  gai  et  souriant. 

FLORIDE. 

Je  crois  cette  maxime  très- fausse,  et  rien  ne 
donne  Fair  plus  sot  que  d'aborder  en  souriant. 

IRÈNE. 

J'ai  connu  une  personne  d'esprit  à  qui  on  l'avoit 
donné,  et  qui  l'a  si  bien  observé,  qu'on  n'a  jamais 
voulu  convenir  qu'elle  eût  de  l'esprit  quoiqu'elle  ëà 
ait  en  effet  *,  on  la  tournoit  en  ridicule,  et  ses  eU"^ 
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fants  et  les  domestiques  disoient  qu'elle  les  impa- 
UeiUoit  de  sourire  en  les  grondant* 

VICTOIRE. 

N'y  a-t-il  pas  autant  d'inconvénient  d'aborder  trifi? 
tendent  une  personne  gaie  que  d'aborder  §n  riant 
celle  qui  est  affligée  ? 

FLORIPS. 

Il  ne  faut  aborder  personne  d'un  air  triste  ni  gai, 
mais  avec  un  sérieux  qui  est  cette  bonne  conte- 
nance ;  après  cela,  on  s'acconimode  à  rbumeur  de 
celje  à  qui  on  a  affaire. 

VALÉRli:. 

Cette  bonne  contenc^nce  se  réduit  donc  au  sé-r 
rieux? 

FLORIDE. 

Il  s'en  faut  beaucoup-,  il  y  a  différentes  conte- 
nances, comme  nous  l'avons  dit,  selon  les  lieux  : 
l'attention  à  l'église,  la  joie  dans  le  plaisir,  le  res- 
pect avec  les  supérieurs  et  les  grands,  la  liberté 
avec  les  égaux,  la  familiarité  avec  ceux  qui  sont  au- 
dessous,  et  tout  cela  avec  modération. 

IRÈNE. 

Il  y  a  encore  à  prendre  un  milieu  entre  une  trop 
grande  timidité  et  une  trop  grande  hardiesse.;  il  faut 
que  les  jeunes  personnes  soient  timides,  mais  sans 
en  être  déconcertées,  et  qu'elles  ne  se  troublent 
peint  comme  les  paysans ,  qu'on  dit  qui  tournent 
leur  chapeau,  ne  sachant  pas  ce  qu'ils  font. 

VICTOIRE. 

Vous  passez  donc  4  MO  98^  plus  avancé  d'être 
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IRÈNE. 

Je  ne  passerois  jamais  la  hardiesse  à  une  femme  : 
notre  partage  est  la  modération  ^  mais  il  est  certain 
que  le  temps  et  Texpérience  rassurent,  et  que  rien 
n'est  plus  différent  que  le  personnage  d'une  femme 
âgée  de  celui  d'une  jeune. 

VALÉRIE. 

En  quoi  cette  différence  ? 

FLORIDE. 

Je  crois  que  la  vieille  a  une  contenance  plus 
ferme,  qu'elle  entame  la  conversation,  qu'elle  fait 
des  questions,  qu'elle  a  une  opinion,  qu'elle  la  sou- 
tient, qu'elle  décide  quelquefois. 

VALÉRIE. 

Et  que  voulezrvous  que  fasse  la  jeune? 

FLORIDE. 

Qu'elle  se  taise,  qu'elle  écoute,  qu'elle  réponde 
quand  on  la  questionne,  qu'elle  dise  son  avis  avec 
timidité  si  on  lui  demande^  qu'elle  n'ait  jamais  un 
ton  décisif,  et  que  dans  ce  qui  lui  paroît  le  plus  clair 
elle  dise  :  il  me  semble  que  cela  est  ainsi  \  je  croyois 
cela  ]  mon  opinion  seroit  celle-là,  etc. 

VALÉRIE. 

Vous  ne  lui  passeriez  pas  la  moindre  dispute  ? 

FLORIDE. 

Bien  plutôt  qu'une  décision;  on  peut  disputer 
pour  s'instruire,  et  avec  un  air  incertain  qui  plalt^ 
au  lieu  que  la  décision  révolte. 

VICTOIRE. 

Et  vous  comprenez  tout  cela  dans  une  bonne 
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contenance?  Vous  avez  grande  raison  de  dire  qu'elle 
s'étend  loin. 

FLORIDE. 

Plus  loin  que  je  ne  le  comprends  moi-même;  Fa 
bonne  contenance  dans  une  conversation  est  l'atten- 
tion, la  modestie,  de  ne  se  jamais  fâcher,  de  ne  se 
pas  trop  emporter,  et  d'être  toujours  maîtresse  de 
soi. 

IRÈNE. 

Rien  ne  contribue  tant  à  la  bonne  contenance 
que  la  modestie,  qui  nous  fait  défier  de  nous-mème, 
de  nos  opinions ,  de  nos  goûts,  et  qui  les  donne 
comme  nôtres  sans  prétendre  que  les  autres  doivent 
les  suivre. 

MARGELLE. 

Je  croyois  que  la  modestie  étoit  d'avoir  les  yeux 
baissés. 

FLORIDE. 

C'est  un  effet  de  modestie,  mais  elle  doit  être  en- 
core plus  dans  l'esprit  que  dans  T extérieur. 

MARCELLE. 

Vous  permettriez  donc  qu'on  levât  les  yeux  ? 

FLORIDE. 

Oui,  certainement,  il  faut  les  lever  quand  on  veut 
voir  quelque  chose,  et  c'est  même  un  manque  de 
respect  de  ne  pas  regarder  ceux  à  qui  l'on  parlcé 

VALÉRIE. 

On  peut  donc  regarder  un  homme  si  on  a  envie 
de  le  voir  ? 

IRÈNE. 

11  seroit  à  désirer  qu'on  n'en  eût  jamais  envie,  et 

26. 
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JQ  VOUS  avoue  quQ  je  m\^  toujours  choquée  quand 
j'entends  dire  à  une  personne  de  notre  ^exe  :  «  Un 
tel  est  agréable  ou  affreux  ;  U  a  les  yeux  beaux,  la 
bouche  grande,  le  nez  bien  fait.  » 

MARGELLB. 

M^^*  Floride  convient  pourtant  que  c'est  un  manque 
de  respect  de  ne  pas  regarder  ceux  à  qui  on  parle» 

FLORIDE. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  de  lever  les  yeux  pour 
satisfaire  à  cette  bienséance  ou  à  regarder  un  homme 
avee  attention,  à  éplucher  les  traits  de  son  visage, 
ses  habits  et  toute  sa  personne. 

VICTOIRE. 

J'ai  connu  une  femme  qui,  après  avoir  passé  tout 
le  jour,  et  même  plusieurs  jours  avec  un  homme,  ne 
savoit  pas  comment  il  étoit  vêtu  '. 

IRÈNE. 

Elle  étoit  louable,  et  je  voudrois  que  ma  fille  en 
usât  ainsi. 

MARCELLE, 

Ne  permette:; -vous  pas  de  regarder  les  femmes  ? 

FtORlOE. 

Il  faut  bien  le  permettre,  et  en  effet  il  n'y  a  point 
de  maU'^l^  uepeut  empêcher  la  curiosité  qu'on  a 
pour  leur  6gure  et  pour  leur  ajustement. 

VALÉRIE. 

Marquez^nous  encore  une  mauvaise  contenance. 

<  Cette  femme  est  M<°®  dQ  Maiiitenon,  et  cet  homme  est 
Louis  XI Y. 
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FLORIPE. 

C'est  une  personne  qui  se  tient  mal,  qui  est  dis- 
traite, qui  remue  toujours,  qui  regarde  de  tous 
côtés,  qui  n'est  point  occupée  de  ceui^  avec  qui  elle 
e3t,  qui  e$t  inquiète,  qui  sort  et  entre  sans  raison, 
qui  tourne  la  tète  au  moindre  bruit,  qui  se  niet  de 
travers,  qui  cherche  ses  commodités,  qui  prend  des 
postures  méséantes,  et  qui  en  tout  paroit  s'aban- 
donner à  ses  mouvements. 

VALÉRIE. 

Il  faut  étudier  ce  portrait  pour  éviter  de  lui  res- 
sembler. 

FLORIDE. 

Il  est  vrai  que  je  crois  que  la  bonne  contenance 
est  la  tranquillité,  l'occupation  des  autres,  et  d'agir 
en  tQut  con^me  une  personne  qui  esX  maUrçsse  d'^le 
et  qui  se  possède. 

VALÉRIE. 

Cela  est  bien  dii&cile  fi  des  esprits  vifs. 

Cette  bonne  coi^tepauçe  m  s'qpp^^e  poif^t  ^\^ 

vivacité,  à  Tenjouemei^t)  Vi\^\^  U  f^^^  4^^  ^^^^  ^i^ 
mocléré  Çt  retenu  4an§  Jes  terjpe»  d^  la  mçdwiUe. 

VARCflLLE. 

On  ne  se  donne  point  la  timidité  :  le^î  mf^  ï\%\%v 
sent  hardis  et  les  autres  timides. 

IRÈNE. 

C^ux  qui  sopt  hardis  manquent  de  jugement*^  il 
faut  cacher  ce  défaut,  et  se  montrer  timides,  le  f|\^^ 
qu'il  est  possible,  en  ne  parlant  guère,  en  évitant  de 
dire  9Qa  ^vii ,  e^  en  ^  retenant  cpAiWQ^VfPWt) 


I 


308     CONSEILS  ET  INSTRUCTIONS  AUX  DEMOISELLES. 

comme  on  retient  les  chevaux  fougueux  quand  ils 
s'emportent. 

VICTOIRE. 

Je  n'aurois  jamais  cru  que  la  contenance  nous  eût 
pu  fournir  tant  de  choses  utiles  à  savoir  que  tout  ce 
que  nous  venons  d'entendre. 


i^^> 


CONVERSATION  XXII. 


•VR  I«E  mYMvikRB. 


CAMILLE. 

On  nous  a  instruites  sur  bien  des  sujets,  mais  il  y 
en  a  un ,  dont  il  me  semble  qu'on  ne  nous  a  rien 
dit,  qui  est  le  mystère. 

CLÉMENTINE. 

Je  serois  ravie  de  le  voir  approuvé,  car  rien  ne 
me  platt  tant  qu'un  air  mystérieux. 

ÉLÉONORE. 

Je  suis  de  votre  goût,  et  rien  ne  me  paroit  plus 
désagréable  que  de  dire  tout  ce  qu'on  pense  et  de 
ne  réserver  rien. 

CAMILLE. 

Je  pense  très-différemment,  et  je  crois  qu'il  faut 
être  et  paroltre  franc,  quoiqu'on  sache  fort  bien 
garder  un  secret. 

ÉLÉONORE. 

Quoi  !  vous  ne  trouvez  pas  qu'il  soit  aimable  de 
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parler  peu,  de  laisser  dire  les  autres,  et  de  se  taire, 
montrant  par  son  air  qu'on  en  sait  plus  qu'eux. 

EMILIE. 

Vous  n'y  pensez  pas,  mademoiselle,  quand  vous 
faites  ce  portrait  d'une  personne  aimnble;  elle  seroit 
insupportable  dans  une  société. 

CLÉMENTINE. 

Vous  aimeriez  mieux  une  personne  libre,  qui  dit 
tout  ce  qu'elle  sait,  qui  ne  cache  rien,  qui  ne  de- 
mande jamais  des  secrets,  et  dont  la  conduite  est  i 
découvert. 

CAMILLE. 

Oui,  je  Taimerois  mieux;  mais  je  fais  une  grande 
différence  d'un  secret  au  mystère. 

EMILIE. 

Il  n'y  a  guère  de  mystères  innocents  -,  que  veut*on 
cacher  quand  on  ne  fait  rien  de  mai? 

CLÉMENTINE. 

Eh!  pourquoi  voulez-vous  que  tout  ce  que  Ton 
cache  soit  mal  ? 

EMILIE. 

Vous  donnez  lieu  au  moins  de  le  soupçonner  ;  car 
pourquoi  le  cacher,  s'il  est  bon  ou  indifférent? 

ÉLÉONORE. 

C  est  que  j'aime  naturellement  a  cacher,  et  que 
je  ne  puis  souffrir  ces  procédés  ouverts  qui  sont 
prêts  à  montrer  tout  ce  qu'ils  font  et  tout  ce  qu'ils 
pensent;  à  rendre  compte  du  passé,  du  présent  et  de 
l'avenir,  s'ils  le  pouvoient. 

CAMILLE. 

Vous  voulez  disputer,  et  j'en  suisT%3r\«;^  i:^^f9k>asi 
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moyen  pour  nous  éclairer,  car  du  reste  je  ne  Toua 
crois  point  telle  que  vous  le  dites. 

ÉHILIB. 

&  on  hit  un  mystère  sur  des  bagatelles,  c'est  une 
petitesse  d'esprit;  si  le  mystère  roule  sur  des  ehoses 

sérieuses,  il  est  dangereux. 

ÉLÉONORE. 

On  me  demande  à  quelle  promenade  j'ai  été*,  je 
me  fais  un  plaisir  de  ne  le  pas  dire,  et  j'en  nomme 
une  autre. 

CAMILLE. 

Voilà  un  très-bon  moyen  de  vous  perdre  de  répu- 
tation, si  on  découvre  que  vous  n'avez  pas  dit  vrai  ; 
on  juge  que  vous  aviez  donné  un  rendez-vous. 

ÉMILIB. 

Je  serois  bien  aiQigée,  si  c'étoit  tout  de  bon  qjiae 
vous  aiaiassiez  le  mystère;  c'est  un  très- grand  mal- 
heur, surtout  à  une  personne  de  notre  sexe. 

CAMILLE. 

On  ne  croit  jamais  qu'on  se  cache  pour  rien,  et 
quand  même  on  prouveroit  qu'on  a  fait  un  mystère 
d'une  chose  innocente,  on  croit  que  c'est  dans  le 
desseiq  ^  l'avenir  de  eaoher  un  crime. 

On  me  prête  qn  livre,  en  me  priant  de  ne  le  pas 
mODtrpr  ;  VQule^^vous  que  je  trompe  celui  qui  me  le 
confie? 

fiMlLlfi. 

Il  a  envie  de  vous  tromper,  puisqu'il  se  cache,  et 
mérite  par  là  que  vous  le  trompiez  ;  mais  j'aimerois 
iDJeux  ne  p^  r^Qçvoir  lia  Qoufiiiac^»  et  lui  répondre 
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que  'je  ne  sais  rien  cacher^  et  que  son  itiyslére  me 
donne  de  la  défiance. 

CLÉAIËMTINE. 

Je  passerois  donc  ma  vie  comme  un  enfaa^  sans 
qu'on  se  fie  à  moi« 

CiUkIILLE. 

li  y  a  des  marques  de  eonàance  très-dangereusely 
il  y  en  a  d'honorables. 

ÉLÉONORfi. 

Gomment  faire  toutes  ces  distinctions?  Vous  faites 
de  ia  vie  une  conduite  continuelle,  qui  contraint 
presque  en  tout. 

CAMUiLE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  impose  ces  contraintes,  c'est 
là  malignité  des  hommes  avec  lesquels  nous  avons  à 
Vivre-,  c'est  la  nécessité  d'établir  une  bonne  réputa- 
tion, dont  on  est  bien  payée  par  Testibie  qu'on  ac- 
quiert. 

CLÉMENTINE. 

Revenons  à  ces  distinctions  de  confiance. 

CAMILLE. 

On  vous  confie  tine  chose  impôftante,  par  VbpU 
ftion  qu'on  a  que  vous  êtes  secrète-,  il  faut  garder  ci 
secret,  et  si  fidèlement,  qu'on  ne  vous  soupçonne 
pas  de  le  savoir. 

ÉLÉONORB. 

Je  ne  le  voudrois  pas  dire  ;  inaiâ  pourquoi  voulei» 
vous  que  je  sois  fâchée  j  si  on  se  doute  que  je  le  sais  ? 

CAMILLE. 

Voilà  justement  la  différence  du  seeret  au  inys* 
tère  \  on  cache  le  secret  de  bonne  foi,  qbaod  Ou  ett 
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secrète;  et  on  laisse  entrevoir  ce  qu'on  sait,  et  c'est* 
là  le  mystère. 

EMILIE. 

C'est  un  très-mauvais  caractère  ;  on  ne  peut  trop 
se  défier  de  ceux  qui  nous  confient  ainsi  des  se- 
cretSy  qui  ne  méritent  pas  ce  nom,  et  qui  nous  font 
des  confidences  de  bagatelles,  en  nous  imposant  le 
secret. 

CAMILLE. 

On  ne  peut  être  trop  libre  sur  ce  qui  ne  mérite 
pas  d'être  caché,  ni  trop  fidèle  et  impénétrable  sur 
lesecret. 

ÉLÉONORE. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  ce  qu'on  me  dit 
que  j*aime  le  mystère  ;  c'est  sur  ce  que  je  pense, 
c'est  sur  ce  que  je  fais,  et  j'ai  peine  à  dire  ce  que  je 
fis  hier^  ce  que  je  ferai  demain  ;  à  quelle  heure  j'ai 
dîné,  quel  ruban  je  mettrai,  et  ainsi  de  tout  le  reste. 

CLÉMENTINE. 

En  effet  pourquoi  rendre  compte  de  ce  qui  nous 
regarde?  il  me  semble  que  rien  n'est  plus  simple, 
pour  ne  pas  dire  sot,  que  cette  ingénuité  qui  fait  dire 
tout  ce  qu'on  pense. 

EMILIE. 

Je  serois  affligée  du  naturel  que  vous  montrez,  si 
je  ne  croyois  qu'il  y  a  beaucoup  d'enfance. 

ÉLÉONORE. 

C'est  le  procédé  que  vous  demandez  qui  est  d'un 
enfant  ;  les  personnes  âgées  ne  disent  pas  ainsi  tout 
ce  qu'elles  font,  encore  moins  ce  qu'elles  pensent; 
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elles  ont  des  secrets,  elles  ont  des  mystères,  et  je 
suis  honteuse  de  n'avoir  rien  à  cacher. 

ÉMiLl£. 

Dieu  veuille  que  vous  soyez  toujours  de  même! 
vous  jouirez  d'un  grand  repos.  Personne  ne  se 
plaindra  de  vous,  on  ne  dira  point  que  vous  avez 
manqué  au  secret,  ni  découvert  un  mystère;  vous 
n'aurez  point  d'éclaircissement  à  essuyer,  de  que- 
relles à  souffrir,  ni  d'apologies  à  faire  ;  les  personnes 
âgées  dont  vous  parlez  sont  prudentes,  discrètes,  se- 
crètes,, mais  elles  ne  sont  point  mystérieuses,  ni 
elles  ne  sont  point  ravies  de  savoir  des  secrets. 

CAMILLE. 

Ils  sont  souvent  très-embarrassants  ;  et  on  trouve 
des  gens  si  peu  secrets ,  qu'après  avoir  exigé  de 
vous  une  fidélité  impénétrable,  ils  vont  confier  ce 
même  secret  à  d'autres  personnes  qui  le  gardent 
mal. 

CLÉMENTINE. 

Voilà  ce  que  je  n'aimerois  pas,  car  on  me  soup-* 
çonneroit. 

EMILIE. 

C'est  ce  qui  m'a  fait  vous  dire  que  les  secrets  et 
les  mystères  entraînent  de  grands  inconvénients. 

ÉLÉONORE. 

Faut-il  les  refuser  ? 

EMILIE. 

C'est  selon  les  gens  à  qui  on  a  affaire  :  quand  ce 
sont  des  étourdis,  il  faut  éviter  de  les  recevoir; 
quand  ce  sont  des  gens  sages^  il  n'y  a  qu'à  les  écou- 
ter, et  bien  garder  leur  secret;  mais  il  ne  faut  point 

I.  27 


SIS     C01V9BILB  ET  INSTRUCTIONS  AtJlt  DElOMLLil. 

les  cherchdr^  ni  1^  désirer^  iii  être  trop  flattés  de  66 
qu'on  a  de  la  confiance  en  tous^  car  ees  emifidëitcea 
sont  souvent  des  effets  de  Timprudence,  plutôt  que 
de  Testiaie  qu'on  a  pour  nousi   . 

GAMILUSt 

Tout  cela  conclut  qu'il  faut  bien  de  la^  sagésèe 
pour  s'établir  une  bonne  réputation,  et  pour  se  bien 
conduire  dans  le  monde* 


CONVERSATION  XXIII. 


Hvtt  L'iÉfaiTAtlHl». 


EUPHROSINE* 

Que  veut-on  dire  quand  on  dit  :  cette  personiie  a 
de  rélévation  ?  je  ne  sais  si  c'est  un  blâme  ou  une 
louange. 

MÉLANIE. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir,  mademoiselle, 
d'entamer  ce  discours,  car  je  suis  blessée,  il  y  a 
longtemps,  de  ce  terme  que  je  trouve  qu'on  applique 
fort  mal. 

AUGUSTINE. 

Mais  qu'est-ce  en  effet  que  l'élévation? 

SOPHIE. 

Je  crois  que  c'est  d'avoir  le  cœur  plus  grand  que 
la  fortune,  et  de  vouloir  s'élever  aundessus  de  tout 
par  le  mérite. 
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AUGUSTINB. 

Quoi  I  vouloip  être  plus  grand  que  son  père  ? 

SOPHIE. 

Oui,  et  de  point  donner  de  bornes  i  son  am^ 
bition. 

Mais  01)  1^  Youcira  inutilement,  cair  on  ^st  t^- 
jours  fils  de  son  père,  et  rien  plus  qvie  lui, 

SOPHIE. 

On  peut  parvenir  à  des  charge^  e\.  à  des  dignités 
qui  font  qu'on  est  plus  grand  que  son  père. 

MÉLANIE. 

Vos  idées  s'accommodent  fort  bien  avec  notre 
siMe,  où  Ton  voit  des  laquais  en  carrosse  et  des 
gentilshommes  à  pied-,  ces  laquais  donc,  mademoi- 
selle, ont  eu  de  l'élévation? 

SOPHIE, 

Aigrement,  Qt  il  ne  me  parolt  rien  de  plus 
lowable, 

0ORTENSE. 

Je  pense  bien  diiféremment,  car  j'i^vpi^  toqjours 
regardé  ces  gens  là  avec  mépris,  les  troqvant  tvifr^ 
insolents. 

Je  leur  pa^sieroig  plwlOt  l'ip^Qleincq  qwe  Téléva- 
tion. 

EÇ|>HR0S1NE. 

Mftis  à  quoi  done  mettez*vpus  l'élévation  ? 

MÉLANIE. 

La  véritable  élévation    est  de  n'estimer  que  la, 

vertu,  de  savftir  »  pftKw  ù^  Ifi  fortuM  qtt»nd  i^U^ 


316     CONSEILS  ET  INSTtlUCTIONS  AUX  DEMOISELLES. 

nous  fuit,  et  de  ne  nous  pas  enivrer  quand  elle  nous 
est  favorable ,  de  la  partager  avec  les  oialheureux, 
et  de  ne  les  mépriser  jamais,  de  se  rendre  digne  de 
tout  sans  vouloir  rien  de  trop  disproportionné  à  ce 
que  nous  sommes. 

SOPHIE. 

Vous  refuseriez  une  place  qu'on  vous  offriroit  si 
elle  étoit  au-dessus  de  vous  ? 

MÉLANIE. 

Non,  mais  si  je  Tavois  de  cette  façon-là,  on  n'ap- 
pelleroit  pas  cela  élévation. 

EUPHROSINE. 

Eh  !  qu'est-ce  donc  qu'on  appelle  présentement 
élévation? 

MÉLANIE* 

Une  ambition  sans  mesure  qui  fait  vouloir  être 
plus  riche,  plus  élevé  que  les  plus  grands  seigneurs, 
qui  porte  à  une  dépense  immense ,  à  acheter  des 
charges  possédées  par  des  gens  à  qui  on  ne  devroit 
pas  oser  parler,  à  épouser  leurs  enfants,  à  se  former 
un  train  et  une  maison  où  il  n'y  a  presque  que  le 
maître  qui  ne  soit  pas  noble  '. 

HORTENSE. 

J'appellerois  cela  une  véritable  folie. 

1  Toute  cette  Conversation  est  mutilée  dans  l'édition  de  1767 . 
Ainsi  ces  traits  si  curieux  et  pourtant  si  naturels  par  lesquels  se 
révèle  Torgueil  nobiliaire  de  M<°«  de  Maintenon,  ont  été  entière- 
ment changés.  On  voit  d'ailleurs  qu'elle  n'entretenait  cet  orgueil 
dans  les  demoiselles  de  Saint-Cyr,  que  pour  leur  inspirer,  malgré 
leur  mauvaise  forione,  les  sentiments  les  .plus  élevés. 
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MÉLANIE. 

J'en  ai  toujours  usé  ainsi;  c'est  pourtant  ce  qui 
s'appelle  aujourd'hui  élévation,  et  on  regarde  avec 
mépris  un  homme  qui  veut  faire  le  métier  de  son 
père  et  demeurer  dans  la  modération  de  son  état, 
qui  se  contente  de  peu,  qui  vit  avec  règle,  avec  me- 
sure, qui  se  voit  tel  qu'il  est,  et  qui  croit  qu'il  y  a 
bien  des  gens  au-dessus  de  lui. 

HORTENSE« 

Vous  venez  de  peindre  la  véritable  sagesse. 

SOPHIE. 

Quoi  !  s'il  plaît  à  la  fortune  de  m'élever,  si  mon 
maître  veut  me  faire  grand  seigneur,  s'il  m'offre  des 
richesses,  vous  mettriez  la  sagesse  à  les  refuser? 

MÉLANIE. 

Non,  mais  à  connoitre  toujours  que  ni  la  fortune, 
ni  votre  maître  n'ont  pu  vous  donner  une  autre 
naissance  que  là  vôtre,  que  vous  pouvez  en  jouir, 
mais  non  pas  en  abuser,  puisque  malgré  la  fortuné 
il  y  a  bien  des  misérables  qui  sont  en  effet  au-des* 
sus  de  vous  * . 

SOPHIE. 

Vous  supposez  donc  que  je  suis  née  dans  la  lie  du 
peuple,  car  si  je  suis  noble,  il  n'y  a  plus  de  diffé- 
rence du  plus  au  moins^. 

MÉLANIE, 

Il  y  a  des  degrés  de  noblesse  ;  il  faut  se  voir  tel 

*  Mcmc  remarque. 

<  Retranché  dane  rédition  de  1757. 

tl. 
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qu'on  est,  il  ne  faut  s'élever  qpe  par  son  mérite,  et 
c^Qftt  la  véritable  élévation, 

AUOQiTB. 

En  quoi  fiaites  voua  conaister  oe  mérita  ? 

HORTBNSB. 

Je  cpois  qm  c'est  de  voir  les  cbosea  eomme  elles 
sont,  et  ne  les  pas  estimer  plus  qu'elles  ne  iFalont, 
à  être  au-dessus  de  toutes  les  fortunes,  fit  A  t^nir 
une  conduite  qui  marqua  qu'ldle  ne  nous  a  pas  fait 
tourner  1a  t^te. 

Si  vous  étiez  né  aolçl^t,  voMS  n'aufi^^  pas  ^n^i- 

siagé  d'ôlr^  i^aréçbal  dç  France? 

HQBTK^Sfi, 

J'aurois  peut-être  eqvisagé  de  faire  si  bien  mon 
métier^  que  j'y  serois  parvenue. 

sopmE. 
Et  vous  ne  blâmeriez  ps^  un  ^S^seip  si  disprppor- 
tjqnné  à  vptre  état? 

Je  vous  ai  déjà  dit,  ce  me  semble,  que  VQuloir  wé^ 
riter  tout  est  la  véritable  élévation,  et  je  veux  finir 
cette  conversation  par  un  trait  fort  agréable,  yn 
homme  de  rien  parvient  par  tous  les  degrés  de  la 
guerre  et  par  son  mérite  à  être  général,  et  ayant  un 
démêlé  avec  un  très-grand  seigneur,  celui-ci  lui  re- 
procha qu'il  s'était  élevé  bien  haut,  étant  né  dans 
la  boue  ;  l'autre  répondit  :  Il  est  vrai  que  je  ne  suis 
rien^  et  je  suis  bien  persuadé  que  si  vous  étiez  né 
ce  que  j'étois,  vous  ne  serieg  pa§  ce  que  J§  §v)9. 


B|IPI)R08»fEl. 

Ne  tfOMYez^vous  p94  o^tte  répops©  trop  bfirdi^  ? 

Si  quelque  chope  peut  mm  égfiler  4  çifiui^  qui  sont 
au-dessus  de  uQup,  ç'e^t  devoir  plus  de  (îourf^go 
qu'eux. 


T— r 
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BVlft    liA    COMTRAIMTE   IM^VITAliXE    DE 


UNE   YIEILLE   DAME. 

Par  quelle  aventure  voîs-je  quatre  demoiselles  de 
Salnt-Cyr  à  la  fois?  et  est-il  possible  que  je  doive  ce 
plaisir  au  hasard  tout  seul  ? 

EMILIE. 

Non,  madame;  il  faut  vous  avouer  que  c'est  une 
partie  faite  entre  nous,  et  que,  ayant  eu  plu^  d'une 
dispute  ensemble,  nous  sommas  demeurées  d'accord 
de  vous  preniire  pour  juge. 

hà  DAME. 

Je  suis  prête  à  tout  ce  que  vous  pouvez  délirer  do 
moi,  et  je  serai  toujours  y^y'x^  de  me  voir  avec  vous. 

]ÈM1|.)£. 

Nos  disputes  roulent  sur  la  contrainte  ;  op  npus. 
en  a  })çftUQOup  jmrlé  à  S#iut-Cyr,  M"'  Euphro8«i§ 
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croit  que  c'est  avec  raison  ;  M***  Dorothée  prétend 
que  des  religieuses  ne  connoissent  en  effet  que  la 
contrainte,  et  je  conviens  qu'elles  peuvent  ignorer 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  où  Ton  est  peut-être 
moins  contraint  qu'elles  ne  pensent. 

EUPHROSINE. 

Si  la  vie  étoit  telle  qu'on  nous  la  dépeignoit  à 
Saint-Cyr,  elle  seroit  peu  aimable. 

DOROTHÉE. 

Il  est  vrai,  car  il  n'y  a  de  plaisir  que  dans  la 
liberté. 

EUPHROSINE. 

J'avoue  que  nos  maltresses  me  persuadoient  sou- 
vent, et  que  le  peu  de  temps  qu'il  y  a  que  je  suis 
dans  le  monde  me  fuit  craindre  qu'elles  ne  nous 
aient  dit  vrai. 

ÉMIME. 

Seroit-il  possible  qu'il  n'y  eût  pas  un  état  sans 
contrainte  ? 

LA  DAME. 

C'est  ce  qu'il  faut  chercher,  et  commencer  par 
vos  propres  expériences. 

DOROTHÉE. 

Il  y  a  si  peu  que  j'en  suis  sortie,  que  je  ne  me 
compte  pour  rien ,  et  que  j'ai  souffert  dans  l'espé- 
rance que  j'ai  qu'un  autre  état  me  mettra  en  liberté. 

EMILIE. 

Je  croyois  que  vous  en  aviez  assez  :  on  dit  que 
^nadame  votre  mère  est  la  douceur  même,  et  que 
vous  êtes  plus  maltresse  chez  elle  qu'elle-même. 
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DOROTHÉE. 

Il  est  vrai;  mais  elle  est  malsaine  et  dévote;  je 
ne  puis  sortir  sans  elle,  et  il  n'y  a  nul  plaisir  chez 
nous. 

EUPHROSINE. 

Je  suis  retirée  pour  trois  mois  auprès  d'une  dame, 
qui  doit  me  rendre  à  mon  père;  je  m*y  ennuie  à  la 
mort;  cependant  je  veux  la  contenter,  et  ce  dessein 
me  jette  dans  une  contrainte  qui  ne  seroit  pas  sup- 
portable à  la  longue. 

EMILIE. 

Je  vais  me  marier,  et  j'espère  après  cela  me  dé- 
dommager de  tout  ce  que  je  souffre  chez  une 
grand' mère  qui  me  fait  passer  mes  journées  avec 
celui  que  je  dois  épouser,  en  me  disant  continuelle- 
ment de  bien  prendre  garde  à  tout  ce  que  je  ferai 
ou  je  dirai,  de  sorte  que  je  suis  toujours  sur  les 
épines. 

FLORIDE. 

Ma  mauvaise  fortune  me  réduit  à  servir,  et  je 
suis  avec  de  très-honnètes  gens  qui  ont  mille  bontés 
pour  moi  ;  mais  je  n'en  pouvois  trouver  de  plus  op- 
posés à  mes  inclinations.  Je  ne  crois  point  pouvoir 
y  demeurer. 

LA   DAME. 

Quel  besoin  avez-vous  de  moi,  si  vos  expériences 
vous  font  déjà  voir  qu'il  n'y  a  nul  état  sans  con- 
trainte? 

DOROTHÉE. 

Tous  nos  états,  madame,  no-  sont  qu'en  atten-- 


dant  ;  quand  je  serai  étobliQ,  je  serai  chez  moi,  et  je 
fçr^i  ce  qi|i  n>e  pl^ra, 

LA  DAMC. 

Vous  aurez,  mademoiselle,  votre  mari  à  ména« 
ger,  et  alors  vous  aure?  UP  IPftttTe. 

AOnoTiiÉE. 
,  Ce  maître  m'aimerq.,  et  ne  ^ongf.m  qu'à  me  ref^^re 
heureuse, 

Vous  lui  déplairez  peut-être,  peut-être  qu'il  you» 
déplaira*,  il  est  presque  impossible  que  vos  goûts 
soient  pareils  :  il  peut  être  d'humeur  à  vous  ruiner, 
il  peut  être  aY«\re  à  vous  tout  refuser  -,  je  serais  en- 
nuyeuse, si  je  vous  disois  ce  que  c'est  que  le  ma- 
riage, 

EUPPflOSîNE, 

Mon  père  m'aime,  et  je  ferai  che;  kii  tout  ce  quQ 
je  voudrai. 

LA  pâme;. 
Vous  fere?  ce  qu'il  voudra,  qui  pourra  être  tfjs- 

contriiire  à  voire  projet. 

(NILIE. 

Celui  qu'on  me  destine  est  pauvre,  mais  honnête 
homme. 

LA  QAHG. 

Vous  l'aimerez  ai  cela  est,  et  souffrirez  avec  lui  et 
pour  lui  ;  la  pauvreté  augmentera  par  les  enfanta, 
et  Dieu  veuille  que  la  nécessité,  qui  aigrit  Tesppit, 
ne  trouble  pas  votre  union*,  tout  cela  attire  de 
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^       Est-il  possible,  ttiôdôme^  qu'il  li'y  ait  péfsoilne 
t|ûi  agi^e  en  liberté,  et  qui  fasse  sft  vcrloiltéP 

LA  DAlAE: 

^       On  la  fait  quelquefois^  mais  cela  est  f^fe  ël  dé 
peu  de  durée. 

I  £U?HROSlHEk  . 

'        Quelle  contrainte  souffre  une  veuve  ri(!he  etSâDS 
enfants? 

LA  DAMB. 

Toutes  celles  de  la  raison  ^  de  la  coutume  et  des 
bienséances. 

DOROTHÉE. 

La  raison  n^empêche  point  qu  on  se  divertisse. 

LA   DAME. 

Non,  mais  il  faut  que  ce  soit  avec  modération 
pX)ût  lé  teitijjs,  avec  ctidix  pour  les  personnes,  rare- 
ment si  on  Veut  conserver  sa  réputation. 

I^at4)n  pehire  ^  i*é{)ut&ktion  ààtis  faille  de  mal? 

U  DAMÉ. 
Une  femme  n'en  auroit  pas  une  bddtiê,  SÎ  on  là 
voyoit  continuellement  datis  les  plaisirs. 

I^OHOtfiËE. 

Et  que  diroit^dn  d'elle? 

LA  BAMB. 

Qu'elle  est  trop  dissipée^  et  qu'une  lionnéte  femttiê 
doit  demeurer  chee  elle^ 

fiMlUE» 

Pourquoi  demeurer  chez  eHe,  si  elle  ne  foit  rièh 
de  mal  quand  eUe  sort  ? 
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CLÉMENTINE. 

A  quoi  votre  raisonnement  veut-il  nous  conduire? 
est-ce  à  Tingratitude  ? 

ADÉLAÏDE. 

J'en  serois  bien  fâchée,  car  Fingratitude  fait  hor- 
reur ;  il  vient  d'une  bassesse  de  cœur  très-méprisa- 
ble. Rien  n'est  plus  beau  ni  plus  juste  que  la  recon- 
naissance, et  jamais  on  ne  doit  oublier  un  bienfait; 
mais  je  crois  que  cette  reconnoissance  a  ses  bornes, 
qu'elle  doit  être  proportionnée  aux  obligations, 
qu'une  vertu  ne  doit  pas  nous  faire  manquer  à  une 
autre. 

EMILIE. 

Il  seroit  injuste  de  ha!r  quelqu'un  qui  auroit  sue* 
cédé  à  celui  qui  vous  auroit  obligé,  car  il  faut  bien 
qu'on  lui  succède. 

ÉLÉONORE. 

Je  ne  le  verrois  pas  agréablement. 

ADÉLAÏDE. 

11  peut  vous  faire  souvenir  d'une  personne  à  qui 
vous  auriez  été  obligée  ;  mais  vous  ne  devez  pas  lui 
savoir  mauvais  gré.  M"®"  Éléonore  et  Clémentine 
nous  ont  marqué  un  bon  cœur*,  mais  elles  ne  peu- 
vent disconvenir  que  nous  n'ayons  raison,  et  que  la 
reconnoissance  ne  doive  avoir  ses  bornes  comme 
les  autres  vertus,  qui  deviennent  des  excès  quand 
elles  passent  ces  bornes  dont  nous  avons  parlé. 
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CONVERSATION  XXI. 


mwm  léM.  nonnm  cohtenance. 


YALÉRIE. 

Je  Youdrois  bien  m'instraire  sur  une  chose  que 
j'entendis  dire  l'autre  jour  ;  on  disoit  qu'une  per- 
sonne avoit  une  très-bonne  contenance. 

VICTOIRE. 

Je  n'entends  point  ce  que  cela  veut  dire. 

MARCELLE. 

N'est-ce  pas  qu'elle  a  voit  bonne  grâce? 

FLORIDE. 

La  bonne  grâce  fait  assurément  partie  de  la  bonne 
contenance  ;  mais  je  crois  que  cette  louange  s'étend 
plus  loin. 

VALÉRIE. 

Expliquez-nous-le,  mademoiselle,  si  vous  l'en- 
tendez. 

FLORIDE. 

Je  crois  que  c'est  un  maintien,  une  contenance, 
un  air  convenable  aux  lieux,  aux  temps  et  aux  per- 
sonnes avec  qui  on  est. 

VICTOIRE. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  c'est  une  louange 
bien  entendue  -,  et  si  vous  voulez  nous  la  bien  démê- 
ler, ce  sera  une  instruction  utile  pour  nous. 
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FLORIDE. 

N'est-il  pas  vrai  qu'il  y  a  des  temps  de  joie,  de 
tristesse,  des  lieux  de  liberté,  de  respect,  des  per- 
sonnes à  qui  on  doit  plus  qu'à  d'autres? 

VALÉRIE. 

Vous  sâve2  qa1l  faut  toUjdUfi^  dék  ëleiHJiles. 

FLORIDE. 

Vous  êtes  une  personne  a£Qigée;  il  ne  convien- 
droit  pas  d'avoir  un  aif  fort  gai,  ce  serait  une  mau- 
VAtse  ôôtitenance. 

IRÈNE. 

Il  faut  être  recueillie  à  TégUse,  et  libre  dans  un 
jardin. 

VALÉRIE. 

Il  est  aisé  de  comprendre,  pour  peu  qu'on  sache 
vivre,  qu'on  s'accoutume  à  ceux  qui  sont  àii-dessus 
de  nous,  et  qu'on  prend  le  ton  qui  leur  convient; 
mais  quand  on  l'ignore,  comment  les  âbordôi*? 

FL0RIt)Ë. 

Avec  un  visage  sérieux. 

MARCELLE. 

J'ai  souvent  vu  qu'on  disoit  à  des  êilfants  qu'il 
faut  toujours  avoir  Tair  gai  et  souriant. 

FLORIDE. 

Je  crois  cette  maxime  très -fausse,  et  rien  ne 
donne  Tair  plus  sot  que  d'aborder  en  souriant. 

IRÈNE. 

J'ai  connu  une  personne  d'esprit  à  qui  on  Tavoit 

donné,  et  qui  l'a  si  bien  observé,  qu'on  n'a  jamais 

''oulu  convenir  qu'elle  eût  de  Tesprit  quoiqu'elle  ëâ 

en  effet  -,  on  la  tournoit  en  ridicule,  et  ses  en- 


DfiUKIlÎME  PARTIE.  — ^  CONVERSATION  XXK         308 

fants  et  les  domestiques  disoient  qu'elle  les  impa- 
(ieiUoit  de  sourire  en  les  grondant, 

VICTOIRE. 

^'y  a-t-il  pas  autant  d'inconvénient  d'aborder  tris^ 
tenient  une  personne  gaie  que  4' aborder  @n  riant 
celle  qui  est  affligée  ? 

FLORIPS. 

Il  ne  faut  aborder  personne  d'un  air  triste  ni  gai, 
mais  avec  un  sérieux  qui  est  cette  bonne  conte- 
nance \  après  cela,  on  s'acconimode  à  rbumeur  de 
c^lje  à  qui  on  a  affaire. 

YAL]ÊRIC. 

Cette  bonne  contenç^pce  se  réduit  donc  au  sér 
rieux? 

FLORIDE. 

Il  s'en  faut  beaucoup-,  il  y  a  différentes  conte- 
nances, comme  nous  l'avons  dit,  selon  les  lieux  : 
l'attention  à  l'église,  la  joie  dans  le  plaisir,  le  res- 
pect avec  les  supérieurs  et  les  grands,  la  liberté 
ayec  les  égaux,  la  familiarité  avec  ceux  qui  sont  au- 
dessous,  et  tout  cela  avec  modération. 

IRÈNE. 

Il  y  a  encore  à  prendre  un  milieu  entre  une  trop 
grande  timidité  et  une  trop  grande  hardiesse.;  il  faut 
que  les  jeunes  personnes  soient  timides,  mais  sans 
en  être  déconcertées,  et  qu'elles  ne  se  troublent 
peint  comme  les  paysans ,  qu'on  dit  qui  tournent 
leur  phapeau,  ne  sachant  pas  ce  qu'ils  font. 

VICTOIRE. 

Vous  passez  donc  4  Mn  4g^  plus  avancé  d'être 
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AUGUSTDfE. 

II  n'y  a  rien  de  plus  doux,  mais  ce  qui  suit  las 
amitiés  est  cruel  ;  le  cœur  en  souffre,  la  réputation 
y  est  intéressée;  on  fait  un  mauvais  personnage 
pour  se  justifier  et  pour  Caire  blâmer  son  amie;  ea 
sont  ces  demies,  ainsi  que  Lbs  querelles  qu'on  voit 
entre  les  femmes,  que  celles  qui  ont  du  mérite  é^^ 
tent  le  plus  qu'elles  peuvent. 

ALPHOIfSIIfE. 

Les  jeunes  personnes  n'ont  pas  de  secrets  si  im- 
portants, ni  qui  les  perdissent  quand  ils  seroient  ré- 
vélés. 

HENRIETTE. 

Il  e^t  vrai  \  ^ajs  enfin  ce  qu'elles  co^fi^nt  n'ç^t 
pa^  bon  à  redire  \  ces  petites  in^délités  Cont  dç  pe- 
tîjbes  querelles,  les  grandes  infidélités  font  de  grandes 
haines,  les  unes  et  les  autres  font  toujours  tort. 

MÉLAmS. 

Pourvu  que  je  n'eusse  point  tort,  je  me  eonsob* 
rois  de  tout. 

AUGUSTINE. 

Les  démêlés  où  Ton  a  toute  la  raison  de  son  côté 
font  encore  tort;  il  faut  se  justifier,  bien  des  gens 
vous  blâment,  et  le  meilleur  parti  est  de  ne  se 
brouiller  avec  personne,  et  de  faire  parler  de  soi  le 
moins  qu'on  peut. 

ALPHONSINE. 

Je  suis  affligée  d'être  persuadée ,  mais  il  faut  se 
rendre  à  la  vérité. 
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qui  ne  le  sont  pas,  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  bon,  et 
se  taire  sur  ce  qu'ils  ont  de  mauvais. 

CLOTILDE.* 

Si  oji  les  accuse,  ne  les  défendrez-vous  pas? 

UÉLANtE. 

Je  lés  excuserois  le  plus  que  je  pourrois  ;  et  comme 
la  charité  m'oblige  à  bien  Juger  de  leurs  actions  ou 
de  leurs  motifs,  je  les  exeuserois  sans  que  ce  soit  un 
mensonge. 

CLOTILDfi. 

Mais  s'il  s'agissoit  d'une  faute  visible  qui  ne  peut 
s'excuser? 

MÉLAJNIE. 

J'éviterois  d'en  parler. 

ALEXANDRINS. 

Il  ne  faut  pas  attendre  un  grand  secours  de  ma- 
demoiselle, et  il  ne  faut  pas  que  ses  amies  fassent  de 
grandes  fautes. 

FAUSTINE. 

Il  est  vrai  que  si  on  la  croit,  elle  nous  jettera  dans 
un  grand  silence. 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais  même  si  elle  ne  nous  accuseroit  pas  de 
mentir  en  ne  disant  rien. 

MÉLANIE. 

Vous  êtes  trop  bien  instruite,  mademoiselle,  pour 
ignorer  que  j'eusse  raison  de  vous  accuser,  et  que 
c'est  un  mensonge,  et  même  criminel  de  taire  une 
vérité  quand  il  est  à  propos  de  la  dire. 
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ALEXANDRUŒ. 

Vous  me  désespérez,  mademoiselle,  et  je  ne  par* 
viendrai  jamais  à  ne-  pas  mentir. 

GLOTILDE. 

Il  faut  pourtant  y  parvenir,  et  il  n*y  a  point  de 
peines  qu'il  ne  faille  prendre  pour  ne  pas  faire  un 
mal  quand  nous  le  connoissons. 

ALEXANDRINE. 

Il  ne  faut  donc  plus  faire  de  compliments,  car  ce 
seroit  autant  de  mensonges. 

MÉLANIE. 

Ils  sont  tellement  connus  pour  tels  et  en  si  grand 
usage  dans  le  monde  qu'ils  ne  trompent  personne , 
ainsi  je  n'en  fais  pas  grand  scrupule. 

HENRIETTE. 

Puisque  vous  nous  permettez  ceux-là,  vous  mW 
corderez  bien  encore  d'ajouter  quelques  choses  à 
un  conte  agréable. 

MÉLANIE. 

Comme  on  ne  croit  pas  plus  les  contes  que  les 
compliments,  je  laisse  là-dessus  une  entière  liberté  à 
votre  imagination. 

CLOTILDE. 

La  conclusion  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  est,  à 
ce  que  je  vois,  qu'il  ne  faut  jamais  déguiser  la 
vérité,  qu'il  la  faut  chercher  en  tout  point;  qu'il 
faut  s'y  attacher  avec  plaisir  jusque  dans  les  choses 
les  plus  innocentes,  qu'il  ne  faut  jamais  abuser  de  la 
crédulité  de  personne,  et  qu'il  ne  faut  faire  de  men- 
songes que  lorsque  tout  le  monde  les  reconnolt  pour 
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tels  et  que  nous  nous  divertissons  seulement  par  un 
effet  de  notre  imagination. 

^ 

MÉLANIE. 

Rien  n'est  si  beau  que  la  vérité  ;  «'est  ce  qui  fera 
notre  bonheur  dans  le  ciel,  et  ce  qui  fait  la  sû- 
reté de  la  société  sur  la  terre. 


CONVERSATION  XIX. 


»HHK  COHPVIVB. 


VICTOIRE. 

Quand  on  loue  une  personne  d'une  bonne  con- 
duite, qu'est-ce  qu'en  entend  dire? 

▲LEXANDRINE. 

Qu'une  fômmç  est  vertueuse^  et  qu'elle  n'a  ja-^ 
mais  fait  parler  d'elle. 

HENRIETTE. 

C'est  assurément  un  endroit  essentiel,  mais  je 
crois  que  la  bonne  conduite  s'étend  plus  loin. 

ALEXANDRIME. 

Je  voudrois  savoir  le  détail  de  cette  bonne  con- 
duite. 

HENRIETTE. 

La  bonne  conduite  est  de  remplir  ses  devoirs,  de 
se  régler,  de  ne  -tomber  en  aucun  excès. 


I. 


^ 
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PAUStiNB. 

D*avoir  le  plus  d'égalité  qu'Ott  pëUt  dans  des  oci^i^ 
pations. 

ttctôiM. 

Je  sais  qu'il  faut  éviter  les  ëxôèS  de  tbllt  tè  qtii  è^ 
mal;  mais  sur  ce  qui  est  indiSérëfit,  (ïiut-lt  delà 
conduite  ? 

HENRIETTE. 

Il  en  faut  en  tout,,  et  eomme  M^^^  Faustine  Ta  dit, 
il  faut  que  la  conduite  soit  égale  autant  qu'on  le 
peut. 

Eh!  quel  mal  y  auroitnl,  mademoiselle,  quand  je 
serois  inégale  dans  mes  occupations,  et  que  je  tra- 
vaillerois  un  jour,  et  que  je  jouerois  un  autre? 

HENRIETTE. 

On  ne  juge  pas  de  la  conduite  sur  ce  qu'on  fait 
en  deux  jours;  mais  si  vous  travailliez  trois  mois  de 
suite,  et  que  vous  jouassiez  trois  autfés  inôi§^  on 
diroit  que  vous  êtes  extrême  datiS  ce  que  voili 
faites. 

VICTOIRE. 

Quoi  I  il  ne  me  seroit  pas  permis  de  voir  tous  les 
jours  une  amie  que  j'aurois,  et  de  me  livrer  tout 
entière  à  une  personne  de  mérite  ! 

FAUSTINE. 

Il  y  auroit  plus  de  conduite  à  se  modérer  un  peu 
pour  éviter  le  dégoût,  qui  pour  l'ordinaire  suit  ces 
grands  empressements. 
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HISNIliETTB. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  à  ce  qu'on  appelle 
conduite,  que  cet  esprit  d'extrémité. 

VICTOIRE, 

Vous  êtes  trop  sage,  mademoiselle^  vous  vous 
contraignez  donc  en  tout? 

PAUSTINE. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  sommes  convenues  quQ 
souvent  ce  qui  s'appelle  mérite  est  de  savoir  se  çpnr 
traindre. 

HENRIETTE. 

On  regagne  par  le  repos  et  l'honneur  d'une  bonne 
conduite  ce  qu'on  souflfre  par  un  peu  de  contrainte. 

ALEXAriDRIKE. 

Mais  pourquoi  voulez-vous  qu'pn  se  contrqiigne 
dans  ce  qui  u'est  p^s  mal? 

HplNRIETTE. 

C'est  que  la  bonne  conduite  dont  vous  voulez 
parler  n'est  pas  seulement  d'éviter  le  mal,  c'est  qu'il 
en  faut  avoir  même  dai^p  1q  bi^n . 

ALIXANDRINE. 

Voulez-vous  aussi  que  nous  ne  priions  pas  Dieu 
tant  que  nous  voudrons  ? 

PAUSTÏNE. 

Non,  il  ne  faut  pas  le  prier  tout  un  jour  et  n'y  pas 
penser  le  lendemain;  il  faut  finir  sa  prière  pour  aller 
à  d'autres  devoirs*,  il  faut  retrancher  sa  prière  pour 
ne  se  pas  pousser  à  bout,  et  pour  être  plus  en  état 
de  prier  tous  les  jours  de  la  vie. 
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CONSTANCE. 

On  commence  par  un  ruban  qui  nous  satisfait 
d'abord,  de  là  on  en  veut  souvent;  il  faut  un  habit, 
et  plusieurs  habits;  ils  nous  charment  dès  qu'ils  sont 
nouveaux  ;  ils  nous  dégoûtent  quand  on  en  voit  de 
plus  beaux,  il  faut  en  avoir;  on  n'a  pas  de  quoi  les 
payer,  on  emprunte,  on  accumule  dette  sur  dette, 
'Dn  ne  peut  plus  les  payer  ;  ce  qui  a  commencé  par 
un  ruban  a  fait  souvent  décréter  la  terre,  on  se 
trouve  ruinée. 

ANASTASIE. 

Vous  parviendrez  à  nous  faire  craindre  les  ajuste- 
ments. 

BLANDINE. 

Achevez,  mademoiselle,  et  faites-nous  encore  voir 
la  perte  de  notre  âme. 

CONSTANCE., 

Vous  la  voyez  vous-même.  Par  votre  injustice, 
VOUS  empruntez  ce  que  vous  ne  pouvez  payer,  vous 
ruinez  des  familles;  j'en  ai  vu  un  grand  nombre  à 
l'aumône,  connoissant  fort  bien  qui  les  y  avoit  ré- 
duites; tout  ce  que  je  vous  dis  n'est  que  trop  com- 
mun. 

VALÉRIE. 

Mais  on  n'aime  l'ajustement  que  dans  sa  jeunesse, 
et  elle  ne  dure  pas  assez  pour  donner  le  temps  de 
faire  tant  de  désordres. 

CONSTANCE. 

Cette  inclination  ne  passe  point  avec  l'âge  quand 
la  raison  ne  la  détruit  pas. 
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ALEXANDRINE. 

Voilà  bien  des  ménagements ,  et  vous  n'agissez 
donc  jamais  naturellement? 

HENRIETTE. 

Quand  nous  agirons  naturellement,  nous  ferons 
fautes  sur  fautes  :  nous  serons  un  jour  engouées 
d'une  chose,  et  le  lendemain  d'une  autre  -,  nous  fe- 
rons une  amitié,  et  nous  nous  en  dégoûterons  *,  nous 
nous  brouillerons  avec  nos  amis,  nous  manquerons 
à  nos  devoirs,  nous  témoignerons  nos  dégoûts,  nous 
serons  prodigues  ou  avares  ;  nous  nous  jetterons 
dans  la  retraite,  et  ensuite  dans  le  grand  monde; 
nous  serons  dévotes  trois  mois,  et  puis  libertines  ;  un 
temps  dans  l'ajustement,  un  autre  dans  la  négli- 
gence outrée;  en  un  mot,  nous  agirons  avec  la  lé- 
gèreté de  l'esprit  humain,  qui  ne  sait  ce  qu'il  veut, 
et  nous  serons  de  ces  personnes  dont  on  dit  :  elle 
n*a  point  de  conduite,  elle  ne  sait  ce  qu'elle  fait, 

VICTOIRE. 

Vous  ne  nous  avez  rien  dit  de  la  conduite  sur  les 
affaires. 

HENRIETTE. 

Elle  est  pourtant  très-nécessaire,  et  personne  ne 
peut  s'en  passer,  ou  l'on  est  bientôt  ruiné. 

ALEXANDRINE. 

A  moins  qu'on  ne  fût  très-riche. 

HENRIETTE. 

Quelque  riche  qu'on  soit,  il  faut  se  régler,  pro- 
portionner sa  dépense  à  son  bien,  compter  sur  des 
besoins  qu'on  ne  prévoit  pas  en  particulier,  tâcher 
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réputation  et  que  nous  avons  une  véritable  élévation. 

PLAGIDB. 

Vous  nous  avez  bien  conduites,  mademoiselle, 
et  j'$voue  que  je  ne  eroyois  pas  que  vous  prouvmez 
ai  bien  ce  que  vou»  avanciez. 

VALÉRIE. 

Que  nous  sommes  heureuses  qu'on  nous  pré- 
^Jeone  ainsi! 

LUCILE. 

Et  que  je  me  sais  bon  gré  d'avoir  entamé  cette 
conversation! 


CONVERSATION  XXVII. 


MVR  liKH  DISCOURU  POPVIiAI»9«'. 

VICtOIRE. 

Savez -VOUS,   mesdemoiselles^   le  nouvel  arrôt 

^  Cette  ConversaUon  a  été  supprimée  dans  rédition  de  1757, 
saDS  doute  à  cause  du  sujet,  les  discours  populaires  paraissaiftt 
peut-être  plus  dangereux  sous  le  règne  de  Louis  XV  que  sous  èft- 
lui  de  Louis  XIV.  Elle  roule  en  effet  sur  la  politique  et  même  l'é- 
conomie politique.  Nous  avons  vu  dans  les  Lettres  et  les  Entre- 
tiens sur  Véducation  que  M™*  de  Maintenon  ne  reculait  point  à 
4onnér  aux  demoiselles  de  Saint- Gyr  quelqoes  notions  trèa-^lé- 
aentaires  et  très-prédsea  sur  ces  graves  et  délicates  matières. 
Cette  Conversation  semble  d'ailleurs  témoigner  qu'il  y  avait»  à 
cette  époque,  une  certaine  liberté  de  langage  et  d'opinion  relft- 
Hvement  aux  act«sâa  goàTememeat,  puisquaM"»»  de  Maintenon 
M  craint  pas  da  mettre  jiaiu  la  bottcba  de  ses  demoiselles  les  cri- 
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CLÉMENTlNlp:. 

Je  n'en  suis  pas  surprise,  oar  ce  $eroil  avouer 
qu'elles  ont  le  cœur  mal  fait. 

Il  n'est  pourtant  que  trop  vrai  qu'il  y  a  trèa-peu 
de  reconnoissance. 

EMILIE. 

Est-il  possible,  mademoiselle?  rien  ne  seroit  plus 
honteux  pour  le  genre  humain. 

ADÉLAÏDE. 

Il  est  vrai,  mais  le  genre  humain  est  très- défec- 
tueux. 

CLÉMENTINE. 

Rien  ne  me  parott  pourtant  plus  naturel  que  de 
savoir  bon  gré  d'un  plaisir  qu^on  nous  a  fait  ou  d'un 
service  qu'on  nous  a  rendu. 

ADÉLAlDB. 

Il  n'y  a  guère  de  personnes  qui,  dans  le  monsent 
qu'elles. reçoivent  un  service,  n  en  sentent  de  la  re- 
connoissance, mais  ce  sentiment  ne  dure  pas,  le  ser- 
yice  s'oublie,  et  souvent  même  nous  sommes  char- 
ge d'avoir  à  vivre  avae  cette  personne-là  comme 
lui  ayant  obligation. 

GLÉMENTINB. 

C'est  penser  bien  lâchement;  je  voudrois  passer 
ma  vie  à  lui  témoigner  ma  reconnoissance. 

EMILIE, 

Je  crois  que  vous  allez  un  peu  trop  loin,  car  il 
pourroit  bien  arriver  que  JQ  aerois  obligé^e  à  une 
liemopne  dQOt  le  oommerce  coptînud  me  sevoit  in- 
supportable. 
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GLOTILDE. 

Y  a-t-il  une  injustice  pareille  à  celle  des  tailles'? 
Quand  on  pense  qu'il  faut  que  le  pauvre  donne  au 
Roi! 

MÉLANIE. 

N'ayant  que  son  travail  pour  le  nourrir,  lui  et 
toute  sa  famille  ! 

VICTOIRE. 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  repassions  les  vio- 
lences que  Ton  fait.  Mais  est-ce  que  M"*  Pauline  et 
M^^  Célesline  ne  pensent  pas  comme  nous?  Elles 
gardent  un  grand  silence. 

PAULINE. 

Il  est  vrai,  mademoiselle,  que  je  pense  très-difié- 
remment,  et  que  je  trouve  très-facile  de  vous  con- 
vaincre qu'il  n'y  a  nulle  injustice  à  ce  que  vous 
venez  de  dire. 

CÉLESTINE. 

Et  je  soutiendrai  qu'il  y  a  beaucoup  de  justice, 
de  raison  et  de  bonté. 


^  La  taille  élait  le  principal  impôt  levé  sur  les  roturiers.  Elle 
était  réelle^  dans  certaines  provinces  dites  d'états,  c'est-à-dire 
qu'elle  portait  seulement  sur  les  biens-fonds  des  imposés  ;  elle 
était  personnelle  dans  d'autres  provinces»  dites  pays  d*électkm$, 
c'est-à-dire  qu*elle  portait  sur  les  biens-fonds  et  les  biens  mobi- 
liers des  imposés.  C'était  d'ailleurs  un  impôt  très-odieux  et  très- 
oppressif,  parce  qu'il  n'atteignait  que  les  propriétaires  les  pins 
pauvres,  les  classes  les  plus  malheureuses  de  la  société,  surtoal 
les  paysans.  La  noblesse  et  le  clergé  n'étaient  point  soumis  à  la 
taille.  Cet  impôt,  pendant  les  vingt-deux  années  de  radministra- 
tion  de  Ck>lbert  (1661-1683),  rapportait  en  moyenne  trente- 
six  millions;  à  la  fin  da  règne  de  Louis  XIV,  il  était  plus  que 
doublé. 
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ADÉLAÏIÏE.  , 

•Oui,  on  le  peut,  s*il  n'est  pas  retenu  dans  les 
bornes  de  la  raison  et  desf  règles. 

ÉMILfÉ. 

C'est  une  exagération  de  dire  que  vous  les  mettez 
au-dessus  de  vos  proches  et  de  vos  amis. 

ADÉLAÏDE. 

En  effet,  il  peut  arriver  qu'une  personne  trûyve 
une  occasion  de  vous  servir,  elle  le  fait;  il  faut  en 
avoir  de  la  reconnoissance,  mais  non  pas  jusqu'à  la 
préférer  à  la  proximité  et  à  l'amitié, 

CLÉMENTINE. 

Je  sens  que  je  mettrois  ma  reconnoissance  jus- 
qu'à n'avoir  pour  amis  que  ceux  des  gens  à  qui  j'au- 
rois  obligation,  et  que  je  haïrois  leurs  ennemis. 

ADÉLAÏDE. 

Il  ne  faut  baïr  personne  ;  mais  tous  ces  sentiments 
sont  outrés,  ils  ne  sont  pas  véritables,  et  s'ils  l'é- 
taient, il  faudroit  les  corriger. 

GLÉMENTINB. 

Vou3 m'embarrassez  fort,  mademoiselle,  jecroyois 
qu'on  ne  pouvoît  avoir  trop  de  reconnoissance. 

EMILIE. 

Je  comprends  bien  qu'elle  seroit  mal  entendue  si 
elle  nous  faisoit  manquer  à  nos  devoirs,  comme  nous 
y  manquerions  certainement  si  nous  aimions  mieux 
une  personne  qui  nous  auroit  rendu  un  service  que 
nous  n'aimons  notre  père,  notre  mère,  notre  frère, 
notre  sœur,  notre  ancienne  amie,  etc. 
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souliers,  mais  non  pas  seul  ;  car  la  bonté  qu'on  au- 
roit  pour  lui  ruin^roit  tous  les  autres. 

'victoire. 
Mais  les  autres  se  serviront  de  son  invention  *? 

PAULINE. 

Mais  une  invention  qui  n'enrichit  qu'un  homme, 
rt  qui  en  mettroit  un  grand  nombre  à  Taumône,  se^ 
roit  une  mauvaise  invention. 

GÉLE8TINE, 

II  faut  9  mademoiselle ,  que  votre  cordonnier 
vende  et  qu'il  gagne,  comme  il  le  fera  sans  doute  ^ 
4ans  la  nouveauté  des  souliers  qu'il  a  imagiQé3;  en^ 
^uite  les  autres  l'imiteront  et  alqrs  ils  gagneront 
tous  un  peu  moins,  mais  plus  également. 

PAULINE. 

Rien  n'est  si  injuste  que  des  privilèges  sur  les 
choses  nécessaires. 

CLOTILDE. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  c'est  que  privilèges, 

PAULINE. 

C'est  qu'un  seul  ait  une  permission  qui  exclut  les 
autres  de  faire  ou  de  vendre  la  même  chose. 

CLOTILDE. 

Nous  voudrez-vous  prouver  aussi  qu'il  soît  juste 
de  faire  payer  la  taille  à  un  homme  qui  n'a  que  son 
travail  pour  nourrir  toute  sa  famille  ? 

CÊLESTINE. 

U  ne  nourriroit  passa  famille  en  repos  si  le  prince 

'  De  nos  Jours  on  obvie  à  cet  Incûavénient  \^9x  le  brevet  d'in* 
pendm,  qui  n'est  qu'i»  prWilé^e  Itmpw^u^» 
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CONVERSATION  XXI. 


ftVR  IiA.   BOHHE  COMTEH AHCK. 


VALÉRIE. 

Je  voudrois  bien  m'instraire  sur  une  chose  que 
j'entendis  dire  Tautre  jour;  on  disoit  qu'une  per- 
sonne avoit  une  très-bonne  contenance. 

VICTOIRE. 

Je  n'entends  point  ce  que  cela  veut  dire. 

MARCELLE. 

N'e^t-ce  pas  qu'elle  avoit  bonne  grâce? 

FLORIDE. 

La  bonne  grâce  fait  assurément  partie  de  la  bonne 
contenance  *,  mais  je  crois  que  cette  louange  s'étend 
plus  loin. 

VALÉRIE. 

Expliquez-nous-le ,  mademoiselle,  si  vous  l'en- 
tendez. 

FLORIDE. 

Je  crois  que  c'est  un  maintien,  une  contenance, 
un  air  convenable  aux  lieux,  aux  temps  et  aux  per- 
sonnes avec  qui  on  est. 

VICTOIRE. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  c'est  une  louange 
bien  entendue  ^  et  si  vous  voulez  nous  la  bien  démê- 
ler, ce  sera  une  instruction  utile  pour  nous. 

I.  26 
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reux  de  laisser  ses  sujets  dans  Tabondance,  virant 
en  paix  de  leur  travail? 

GÉLESTINE. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  faut  des  armées  pour  le 
garantir  de  ses  voisins  -,  mais,  sans  compter  mémo 
cette  raison-là,  le  peuple  ne  travailleroit  guère  s'il 
était  dans  l'abondance. 

rosàue. 
Il  se  reposeront;  pourquoi  s'y  opposer? 

PAULINE. 

Que  deviendrions-nous  si  personne  ne  vouloit 
nous  servir,  et  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
notre  nourriture,  pour  notre  vêtement,  pour  notre 
habitation  ?  Que  deviendroit  la  terre  si  elle  n  étoît 
pas  cultivée?  tout  ce  qui  se  recueille  demande  du 
travail  ;  il  faut  que  les  peuples  aient  besoin  de  tra- 
vailler. 

CÉLESTINE. 

Combien  de  maux  suivroient  cette  oisiveté  !  que 
de  vices,  que  de  débauches,  que  d'emportemenOs , 
que  de  querelles!  S'il  faut  que  les  honnêtes  gens 
s'occupent,  à  plus  forte  raison  ces  sortes  d'hommes 
grossiers  et  sans  éducation  ^ 

PAULINE. 

Ces  demoiselles  sont  bonnes  et  se  sont  laissées 

1  Nous  relrouYons  dans  ces  expressions  et  ces  maximes  les  pré- 
jugés du  temps  :  les  hommes  ne  travaillent  pas  seulement  poar 
éviter  Toisiveté  et  les  vices  qui  en  sont  la  suite,  mais  par  néces- 
site,  pour  vivre,  parce  que  c'est  la  condition  humaine,  celle  qui 
a  été  faite  au  premier  des  hommes  ;  In  sudore  DuU'Oa  tuVi»««e«ric 
pane» 
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fants  et  les  domestiques  di^oient  qu'elle  les  impa- 
tieutûit  de  sourire  en  les  grQpdant, 

VIGTOIKB* 

N'y  a-t-il  pas  autant  d'inconvénient  d'abordep  trifrr 
tendent  une  personne  gaie  que  d'aborder  §n  riant 
celle  qui  est  affligée  ? 

FLORIPS. 

Il  ne  faut  aborder  personne  d'un  air  triste  ni  gai, 
mais  avec  un  sérieux  qui  est  cette  bonne  conte- 
nance; après  cela,  on  s'accomfnode  à  Thumeur  de 
celle  à  qui  on  a  affaire. 

VÀL]ÊRIE. 

Cette  bonne  contenf^pce  se  réduit  donc  au  se-? 
rieux? 

FLORIDE. 

Il  s'en  faut  beaucoup-,  il  y  a  différentes  conte- 
nances, comme  nous  l'avons  dit,  selon  les  lieux  : 
l'attention  à  l'église,  la  Joie  dans  le  plaisir,  le  res- 
pect avec  les  supérieurs  et  les  grands,  la  liberté 
ayeç  les  égaux,  la  familiarité  avec  ceux  qui  sont  au- 
dessous,  et  tout  cela  avec  modération. 

IRÈNE. 

Il  y  a  encore  à  prendre  un  milieu  entre  une  trop 
grande  timidité  et  une  trop  grande  hardiesse.;  il  faut 
que  les  jeunes  personnes  soient  timides,  mais  sans 
en  être  déconcertées,  et  qu'elles  ne  se  troublent 
peint  comme  les  paysans ,  qu'on  dit  qui  tournent 
leur  chapeau,  ne  sachant  pas  ce  qu'ils  font. 

VICTOIRE. 

Vous  passez  donc  4  un  9ge  plus  avancé  d'être 
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il  faut  s'opposer  à  ceux  des  autres,  les  consoler  •% 

tâcher  de  leur  faire  entendre  raison  *• 

MÉLANIB. 

Quelle  raison  leur  dire  pour  les  consoler  d*uii  état 
malheureux^  comme  est  celui  de  n'avoir  pour  tout 
bien  que  son  travail  pendant  que  les  autres  sont  à 
leur  aise? 

GÉLESTINE. 

Un  bon  laboureur  et  un  bon  artisan  sont  i^lus 
heureux  que  nous  dans  les  temps  ordinaires*,  ils  ga- 
gnent leur  vie  et  la  passent  plus  doucement  que  les 
grands. 

PAULINE. 

Dieu  a  fait  les  états  différents  ;  si  chacun  y  de- 
meuroit  en  paix,  tout  en  iroit  mieux^. 


*  On  doit  se  rappeler  que  Vlnstitut  de  Saint-Louis  n'était  pas 
seulement  une  maison  où  Ton  donnait  une  bonne  éducation  à 
deux  cent  cinquante  demoiselles,  mais  une  sorte  d'école  ou  de  »é« 
minaire  d'où  devaient  se  propager,  soit  dans  les  couvents,  soit 
dans  les  familles,  enfin  par  toute  la  France,  les  maximes  qu'on 
y  professait,  maximes  religieuses  et  politiques,  et  qui  détalent 
servir  à  la  grandeur  et  au  repos  de  TËtat. 

*  On  voit  que  les  questions  qui  agitent  si  terriblement  notre 
époque  étaient  déjà  mises  en  avant,  puisque  M""^  de  Maintenon 
ne  craint  pas  d'en  entretenir  les  demoiselles  de  Saint-Gkyr.  Il  est 
vrai  qu'elles  se  résolvaient  alors  facilement  par  la  résignation 
chrétienne  et  ces  maximes,  qu'on  retrouve  plus  ou  moins  expU- 
citement  dans  les  écrits  de  l'institutrice  de  Saint-Cyr  :  «  La  terre 
n'est  qu'un  lieu  de  passage  ;  le  ciel  est  la  véritable  patrie  ;  tous 
peuvent  y  parvenir,  et  le  pauvre  plus  facilement  que  le  riche.  — 
Dieu  a  fait  les  états  différents.  —  Tout  le  but  de  la  vie  terrestre 
doit  être  d'y  faire  son  salut.  » 

Aujourd'hui  la  question  est  renversée  :  le  paradis  est  anr  la 
terre,  et  chaonn  en  veut  sa  part.  Tapt  que  lea  croyances  dindix- 


,.  DBUXtÈvi  PAimt.  ~  cattvCMATittN  tint.     Mf 

^  vicTonui. 

j        Je  ne  croyois  pas  que  les  toiles  peintes  nous  tne^ 
liassent  à  tant  de  réflexions  sérieuses. 

.  GÉLÉSTINE. 

Il  faut  en  faire  sur  tout  pour  ne  pas  se  laisser  en* 
'  traîner  au  torrent  des  discours  généraux  qu'on  fait 
tâta  avoir  rien  approfondi. 

VlGTOmE. 

On  dira  que  nous  parlons  comme  ayant  été  éle- 
vées dans  un  lieu  tout  dévoué  au  Roi  et  i  là  fti^ur» 

PàULDIB» 

On  verra  que  nous  savons  nos  devoirs,  qui  nous 
obligent  à  craindre  Dieo,  à  honorer  le  Roi  et  i  être 
soumises  à  toute  autorité  ^ 

MÉLANIE. 

Comment!  vous  nous  voulez  soumettre  au  juge  du 
village? 

CÉLESTINE. 

Oui,  assurément,  toute  autorité  vient  du  prince, 
il  faut  la  reconnottre. 

VICTOIRE. 

Tout  cela  me  paroit  tyrannique. 

CÉLESTINE. 

Parce  que  vous  n'en  voulez  pas  voir  la  raison  \ 
cette  tyrannie  vous  accommode  pourtant ,  quand 
elle  met  votre  vie  et  votre  bien  en  sûreté ,  et  alors 
vous  voulez  bien  reconnoîlre  les  juges,  les  sergents, 

septième  siècle  ne  reviendroat  pas  dans  les  masses  populaires, 
oa  qu'on  n'aura  pas  trouvé  leur  équivalent»  la  question  êêckile 
restera  aussi  terrible  et  aussi  menaçante. 

Voilà  tout  rËvangile  politique  da  èlx-septiliBe  tièele. 
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et  tout  ce  qui  contribue  à  réparer  les  torts  qu'on 
nous  aurpit  faits. 

PAULINE. 

Ne  voyez-vous  pas,  mesdemoiselles,  que  tous  ces 
murmures  se  font  sans  réflexion  ?  y  a-til  rien  qui 
paroisse  si  violent,  si  tyrannique  et  si  injuste  que  le 
pouvoir  que  les  hommes  se  sont  donné  de  taire 
mourir  des  hommes  comme  eux?  cependant,  mes- 
demoiselles, où  serions*nous  si  on  ne  punis^it  tous 
les  crimes? 

VICTOIRE. 

Vous  êtes  si  raisonnables  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
de  vous  résister,  mesdemoiselles  ;  et  me  voilà  bien 
résolue  de  profiter  de  tout  ce  que  vous  venez  da 
nous  dire. 


CONVERSATION  XXVIII. 


ISVR  liES   lE«ABI»S. 


ODILLE. 

Je  suis  surprise  que,  nous  parlant  autant  des 
égards  qu'on  nous  en  parle,  on  ne  nous  ait  pas  fait 
une  Conversation  pour  nous  faire  bien  comprendre 
ce  que  c'est. 

LOUISE. 

N'est-ce  pas  nous  dire  tout  en  un  mot  quand  on 
nous  renvoie  à  la  charvlè? 
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HORTENSE. 

Tout  le  monde,  mademoiselle,  ne  comprend  pas 
si  vite  que  vous,  ni  n'a  autant  de  bonne  volonté 
pour  mettre  en  pratique  ce  que  vous  comprenez. 

ODILLE. 

Il  est  vrai  que  les  jeunes  personnes  ont  besoin 
d'explications  et  d'un  détail  qui  les  instruise,  et  que 
les  plus  vieilles  se  trompent  quand  elles  jugent  de 
la  compréhension  des  autres  par  la  leur. 

HORTEMSE. 

Ce  sont  des  manières  bien  dévotes  de  ne  se  con- 
duire depuis  le  matin  jusqu'au  soir  que  par  la  cha- 
rité. Je  voudrois  des  instructions  qui  convinssent 
à  une  personne  qui  doit  vivre  dans  le  monde. 

LOUISE. 

Eh  bien,  mademoiselle^  nous  parlerons  de  poli- 
tesse, qui  ne  sauroit  pourtant  aller  plus  loin  que 
cette  règle  de  ne  faire  à  autrui  que  ce  que  nous 
voudrions  qui  nous  fût  fait. 

HORTEMSE. 

Cherchons  en  détail  à  nous  appliquer  cette  règle. 

LOUISE. 

Elle  va  bien  loin  5  elle  s'étend  sur  tout,  et  ren- 
droit  les  personnes  parfaites  et  la  vie  bien  douce. 

HORTEÏÏSE. 

Trouvez- vous  la  vie  bien  douce  quand  il  faut  se 
contraindre  continuellement ,  peser  tout  ce  qu'on 
dit  et  craindre  toujours  de  fâcher? 

ODILLE. 

Elle  seroit  bien  plus  îàc\\^v\se  «i  wv  îûs»^\.  Vsq^. 
j.  ^ 
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ce  -qu'on  pense,  et  si  on  vonloit  toujours  faire  sa 
ndonté  sans  consulter  celle  des  autres. 

LOUISE* 

Pourquoi  supposez-vous  qu^ôn  ne  Teuilie  janùs 

les  mêmes  choses? 

0IHLL8. 

On  le  veut  quelquefois,  et  c'est  ce  fu'îl  faut 
étudier. 

fiORTBNSS. 

Vous  réduisez  donc  tous  les  égards  à  la  complai- 
«anee  et  à  soumettre  sa  volonté? 

ODILLB. 

il  s'en  faut  beaucoup^  et  les  égards  sont  bien  flu 
étendus  \  oa  ne  finiroit  pas  si  on  dis(Mi  en  quoi  il  em 
faut  avoir,  puisqu'il  est  vrai  qu'il  en  faut  en  tout. 

Oui,  si  les  personnes  soi^t  bûcarres ^  mais  ne  ùoêh 
tenez-vous  pas  qu'il  en  faut  moins  avec  oeUes  ipn 

sont  raisonnables? 

BOMl»fiE* 

Je  crois  en  dSét  que  tout  le  aicHide  n'est  pas  éga- 
lement difficile  à  vivre,  ni  aisé  à  se  fâcher. 

ODILLE. 

Il  est  certain  qu'il  en  faut  moins  avec  les  per- 
sonnes raisonnables,  mais  il  en  faut  encore  ;  on  n'a 
point  les  mêmes  goûts,  il  faut  entrer  dans  ceux  des 
autres,  abandonner  les  siens,  se  conformer  à  leur 
humeur. 

LOUISE. 

i^uaad  on  est  raîfionjiabV^^  o\i\!C^'(^^Wi\nftur. 
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HORTENSE. 

Peu  sont  sans  humeur  ;  je  crois  que  cela  n'est  i}ue 
du  plus  ou  du  moins. 

ODILLE. 

Sans  être  de  mauvaise  humeur,  on  a  des  hu^^ 
meurs,  on  a  ses  déplaisirs,  ses  joies  ^  et  quand  on  a 
des  égards,  on  s^accommode  à  ce  qu'on  trouve. 

HORTENSE. 

Nous  passâmes  hier  tout  le  jour  chez  M** , 

rappelons-nous  tout  ce  qui  s'y  passa,  et  voyons, 
jpour  notre  instruction ,  si  quelqu'un  manqua  d'é- 
gards. 

ODlLLE. 

Oui  certainement,  on  en  manqua,  et  je  vous 
kvoue  que  j'y  souffris  beaucoup. 

HORTEPfSE. 

Je  crus  voir  une  personne  bien  choquée  de  ce 
que,  racontant  quelque  chose,  qui  que  ce  soit  ne 
voulut  l.'écouter. 

LOUISE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  manquer  d'égards. 

H0RTEI9SE. 

Sa  narration  fut  si  longue  et  si  mauvaise,  qu'il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  l'entendre. 

LOUISE. 

Il  ne  faut  pas  de  grands  égards  pour  écouter  ce 
qui  nous  plaît,  mais  il  est  certain  qu'il  faut  écouter 
ceux  qui  vous  parlent,  quand  même  ils  ennuient. 

HORTENSE. 

Je  ne  disois  rieui  je  pensois  à  autre  oboie* 
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ODILL.E. 

C'est  ce  qu'elle  vit,  et  <^  qui  Toffensa. 

HORTENSE. 

Vous  voulez  qu'on  ait  de  rattention  pour  ce 
qu  on  voudroit  ne  pas  entendre  ? 

LOUISE. 

« 

Cest  cette  attention  qui  s'appelle  égards,  poli- 
tesse, complaisance,  et,  si  j'osois  dire  devant  mad^ 
moiselle,  charité. 

HORTENSE. 

Auriez-vous  voulu  aussi  qu'on  n'eût  pas  inter- 
rompu ce  joueur  de  luth  qui  nous  faisoit  mooiir 
d'ennui  ? 

LOUISE. 

En  cela  toute  la  compagnie  manqua  d'égards;  h 
maîtresse  du  logis  devoit  remercier  et  congédier  son 
joueur  de  luth,  de  peur  de  vous  ennuyer,  et  vous 
auriez  dû  ne  pas  môme  montrer  votre  ennui. 

HORTENSE. 

II  vaudroit  mieux  rester  chez  soi  en  repos  que 
d'aller  chercher  toutes  ces  contraintes. 

LOUISE. 

On  s'ennuie  quelquefois  dans  ce  repos  ;  les  hom- 
mes sont  sociables,  ils  n'aiment  pas  une  soUtude 
trop  longue. 

HORTENSE. 

Ne  remarquâtes-vous  point  deux  personnes  qui 
parlèrent  toujours  tout  bas  ? 

ODILLE. 

Oui,  et  cela  s'appelle  ne  pas  savoir  vivre  ;  mais  ce 
que  je  ne  comprends  pas  si  bien,  c'est  que  j'enten- 
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dis  une  personne  du  inonde  blâmer,  il  y  a  quelques 
jours,  des  gens  qui  s'entrelenoient  à  la  comédie  : 
c'est  un  lieu  public,  on  y  est  pour  son  argent,  et  on 
ne  doit  rien  à  personne. 

LOUISE. 

On  doit  écouter  la  comédie  et  ne  pas  offenser  les 
comédiens. 

HORTENSE. 

Ils  sont  payés  ^  que  leur  faut-il  de  plus? 

LOUISE. 

De  l'attention ,  des  louanges.  Seriez- vous  bien 
aise,  si  vous  récitiez  des  vers,  qu'on  ne  vous  écoutât 
pas?  C'est  cette  règle  qu'il  faut  toujours  garder. 

HORTENSE. 

Mettez-nous  à  notre  aise  un  jour  en  notre  vie,  et 
faites-le-nous  passer  sans  contrainte. 

LOUISE. 

Demeurez  seules,  je  n'ai  point  d'autre  invention; 
mais,  mademoiselle,  on  n'est  pas  assez  contrariant 
pour  ne  vouloir  jamais  ce  que  les  autres  veulent^ 
on  aime  les  vers,  on  aime  une  histoire,  un  instru- 
ment, la  promenade  -,  mais  il  est  vrm  qu'il  y  a  peu 
de  choses  qui  se  passent  précisément  comme  nous 
les  voudrions,  et  c'est  là  où  il  faut  avoir  des  égards, 
de  peur  de  fâcher. 

ODILLE. 

On  vous  prie  à  dîner  pour  demain*,  une  légère 
incommodité  survient,  il  faut  se  contraindre  pour 
ne  pas  a£Qiger  celle  qui  nous  a  conviée. 
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LOUISE. 

Ceê  exemples  iroient  à  rinfini-,  jst  il  fai|t  des 
égards  même  jM)ur  ses  domestiques» 

HORTENSE. 

Ah!  pour  ceux-là,  ils  m'en  doivent;  mais  je  ne 
leur  en  dois  point. 

LOUISE. 

Vous  seriez  insupportable  à  servir  si  vous  n'en 
aviez  point  -,  il  faut  manger  quand  votre  dîner  est 
prêt;  il  faut  les  épargner  le  plus  qu'on  peut,  quoi* 
qu'on  eût  tout  pouvoir  sur  eux. 

HORTENSE. 

Jamais  il  ne  me  passeroit  par  l'esprit  que  je  doi$ 
ménager  mon  laquais. 

LOUISE. 

Quoi!  vous  l'enverriez  d'un  bout  de  la  ville  à 
TaOtre  sans  lui  marquer  tout  ce  qu'il  faut  qu'il  fasse 
dans  un  quartier  avant  d'aller  dans  un  autre? 

ODILLE. 

Une  personne  raisonnable  a  des  égards  pour  ses 
cbeyaux. 

LOUISE* 

Oui  oertainemeût ,  et  il  est  bien  honteux  qu'i 
tout  Fintérôt  soii  préféré  à  la  charité;  pardoni 
laoi  ce  terme,  mademoiselle  Hortense. 

HORTENSE. 

Il  faut  donc  nous  séparer  sans  avoir  trouvé-  le 
moyen  de  vivre  sans  contrainte. 

LOUISE. 

Vous  le  chercheriez  inutilement.  Nous  avons  tous 
des  défauts,  des  humeurs;  il  faut  se  ménager  tour  à 


DEUXlÉME^  PARTIE.  -^  CONVERSATION  XXIX.         355 

tour  pour  vivre  en  paix,  et  les  plus  aimables  sont 
ceux  qui  ont  beaucoup  d'égards  pour  les  autres,  et 
qui  en  demandent  peu  pour  eux.  * 


CONVERSATION  XXIX. 


SVB    !<■•    DIVviBEliVS    lÉTAVS  *. 


LUCÏLB. 

J'entends  dire  souvent  que  tous  les  états  sont 
confondus;  je  ne  comprends  pas  bien  clairement  ce 
qu'on  veut  dire. 

CONSTANCE. 

Je  vous  l'expliquerai  avec  plaisir,  car  personne 
n'est  plus  choquée  que  moi  de  ce  renversement. 

LUCILE. 

Je  vous  serai  bien  obligée. 

CONSTANCE. 

Quand  on  dit  que  les  états  sont  confondus,  on  a 
grande  raison ,  car  effectivement  on  ne  voit  per- 
sonne à  sa  place;  chacun  veut  être  aussi  grand  que 
l'autre  :  le  gentilhomme  égal  au  seigneur;  le  sei- 
gneur veut  être  prince;  le  prince  veut  être  aussi 

'  Celte  Conversation  renferme  des  traits  importants  pour  l'é- 
tude des  mœurs  de  l'époque.  Dans  l'édition  de  1767,  elle«8t  riii- 
gulièrement  mutilée,  surtout  dans  la  partie  relative  à  la  noblesse, 
et  toute  la  fin  a  été  retranchée. 
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^and  prince  que  ceux  qui  «ont  au-dessus  de  lui,  et 
ainsi  de  suite. 

EUGÉNIE. 

Mais,  en  effet,  pourquoi  ces  différences  ?  Et  quand 
on  est  né  gentilhomme,  pourquoi  céder  à  un  autre 
qui  se  croit  de  meilleure  maison  parce  qu'il  a  plus 
de  bien  ou  quelque  charge  queTautre  n'a  pas? 

CONSTANCE. 

On  ne  cède  pas  sur  l'opinion,  mais  sur  la  vérité, 
et  il  y  a  même  une  notoriété  publique  à  laquelle  U 
faut  déférer. 

ALPHONSINE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  notoriété  publique. 

LUCILE. 

Je  crois  que  c'est  ce  que  tout  le  monde  croit  et 
dit,  et  qui  passe  pour  vrai  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas 
de  preuve. 

PLACIDE. 

Mais  enfin,  mademoiselle,  démêlez-nous  ce  que 
c'est  que  ces  états  confondus,  et  qu'il  faudroît  qu'ils 
fussent  réglés. 

CONStANCE. 

Il  est  certain  que  Dieu  a  mis  les  hommes  en  des 
états  différents,  et  que,  s'ils  étoient  sages,  ils  s^y 
tiendroient,  car  il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit  hon- 
nête ^ . 

LUCILE. 

Trouvez-vous  la  condition  d'un  paysan  fort  hono- 
rable? 

^  Voir  page  346. 
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CONSTANCE. 

*  Elle  Test  très-fort,  ou  ne  sauroit  s'en  passer.  De 
quoi  vivrions-nous,  si  personne  ne  eultivoit  la  terre 
et  ne  recueilloit  du  blé? 

LUCILE. 

Je  conviens  qu'elle  est  nécessaire^  mais  ^e  ^t 
'  basse. 

^  EUGÉNIE. 

Il  faut  bien  que  tout  se  fasse',  et,  dans  cet  état 
comme  dans  tous  les  autres,  c'est  le  mérite  qui  dis- 
tingue. 

PLACIDE. 

Quel  mérite  peut  avoir  un  paysan  que  celui  de 
bien  travailler? 

CONSTANCE. 

Le  même  que  dans  tous  les  autres  emplois,  qui 
est  de  vivre  en  homme  de  })ien  et  d'honneur  \  il  n'y 
a  guère  de  village  où  il  n'y  ait  quelque  paysan  dont 
la  probité  est  connue  et  dans  lequel  tous  les  autres 
se  confient  ^  ils  ont  du  bon  sens  et  de  l'esprit. 

PLACIDE. 

Avez -vous  eu  beaucoup  de  conversations  avec 
eux? 

CONSTANCE. 

Souvent. 

PLACIDE. 

Je  serois  bien  honteuse  si  on  me  voyoit  parler  à 
un  paysan. 

^  On  doit  remarquer  que  M"»  de  Maintcnon  ne  retèye  pas  le 
mot  :  condition  basse. 
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ALraoUSINB. 

Ces  idées-là  sont  d'un  enfant  qui  n'a  jamais  rien 
mju  Le  Roi  leor  psrieroit  volontiers,  et  je  suis  assu- 
rée qu'il  le  fait  en  bien  des  occasions. 

LUCtLfi. 

Croyea&^ous  qu'ils  fussent  bieir  propres  à  notre 
conversation? 

GOlfSTANeË. 

Non;  il  faut  leur  parler  de  ce  qui  leur  convient, 
dé  leurs  aBaires,  de  leurs  familles,  des  biens  dé- la 
terre,  et  vous  les  trouverez  en  tout  cela  éclairés, 
habiles  et  de  «très-bon  sens'* 

VOCHMé 

Marquez-nous  donc  les  degrés  de  toutes  les  con- 
ditions. 

GONSTAIfCB. 

Les  artisans  des  gros  lieux,  c'est-à-dire  des  bourgs 
et  des  villes,  qui  sont  des  états  encore  nécessaires  et 
honorables^  et  dans  lesquels  on  trouve  ce  bon  sens 
dont  je  viens  dé  parler  ;  vous  avez  ensuite  les  mar-r 
chands,  qui  sont  utiles  au  public  et  au  commerce  : 
c'est  ce  qui  s'appelle  les  bourgeois,  les  échevins,  les 

^  Ce  Jugement  de  M"'^'  de  Maintenon  sur  les  paysans  est  très- 
remarquable,  surtout  quand  on  le  compare  à  celui  de  La  Bruyère  : 
s  L'on  voit  certains  animaux  farouches,  des  mâles  et  des  fe- 
melles, répandus  dans  la  campagne,  noirs,  livides,  et  tout  brûlés 
du  soleil,  attachés  à  la  terre  (Julls  fouillent  et  qu'ils  remuent 
avec  une  opiniâtreté  invincible  ;  ils  ont  comme  une  voix  arti- 
culée, et  quand  ils  se  lèvent  sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une 
face  humaine^  et  en  effet  ils  sont  des  hommes  ;  ils  se  retirent  la 
nuit  dans  des  tanières,  où  ils  vivent  de  pain  noir,  d*eau  et  de  ra- 
cines, etc.  » 
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élus  et  les  chefs  qui  gouyaroent  la  police,  c'est-à- 
jiira  qui  gotnrerimit  les  viiies  et  tieoneiit  ht  main 
^«ontre  le  désordre;  il  y  aussî^  pour  la  sûreté  4ci 

biens,  des  notaires  qui  se  mêlent  de  placer  Targsot 
"  et  de  le  faire  valoir. 

^      Il  y  a  des  procureurs  qui  &nt  les  éorîlnrei  néeoi^ 
.  saunes  four  faire  coiuu^tf^  aux  yugeB  les  nâsons  de 

'       Des  avocats  qui  plaideint  les  causes. 

Des  conseillers  et  des  présidents  qui  les  jugedt* 

j^t  tous  eeux  que  vous  venez  de  fioiamer  gp^t  plus 
ou  moins  par  degnés  ? 

Oui,  le  procureur  est  moins  que  Tavocat^  Tavoeat 
moins  que  le  conseiller^  le  compiler  au-d€^isoviS4bi 
président,  et  ainsi  du  reste. 

EUGÉNIE. 

Je  ne  crois  pas  tant  de  degrés  dans  la  noblesse; 
et  pour  moi,  je  compte  que,  dès  qu'on  peut  prouver 
qu'on  est  né  gentilhomme,  le  plus  ou  le  moins  ne 
&it  plus  rien. 

àlphonsine. 

Il  y  a  des  degrés  dans  la  noblesse  :  les  unes  sont 
plus  anciennes,  les  autres  ont  été  soutenues  par  de 
grands  biens,  les  autres  illustrées  par  des  dignités, 
les  autres  par  les  alliances,  et  ce  sont  là  les  rangs 
différents. 
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EUGÉNIE. 

Toutes  ces  distinctions-là  n'empécbent  pas  que  le 
plus  noble  ne  soit  celui  dont  la  noblesse  est  la  plus 
ancienne. 

ALPHONSINE. 

Cela  est  vrai  au  pied  de  la  lettre  *,  mais  il  est  pour- 
tant yrai  aussi  qu'il  faut  céder  au  rang,  et  que  ce 
gentilbooime  qui  fera  des  preuves  de  cinq  ceats  ans, 
doit  appeler  un  maréchal  de  France  monseigneur  % 
quoique  d'une  naissance  moins  ancienne  que  lui. 

.     LUCILE. 

J'ai  une  grande  peine  à  céder  à  tout  ce  que  fait  la 
fortune. 

CONSTANCE.  * 

lia  fortune  a  souvent  grande  part  à  ces  élévations  ; 
ta  volonté  des  rois  y  en  a  aussi  ;  ils  veulent  récom*^ 
penser  le  mérite,  donner  de  l'émulation,  marquer 
leur  amitié  ;  et  quand  on  est  sage,  on  cède  à  toutes 
ces  raisons  et  aux  usages  établis. 

EUGÉNIE. 

U  faut  bien  céder  à  la  force  ;  mais  vous  m'avoue-* 
rez  que  cela  n'est  pas  agréable. 

ALPHONSINE. 

Tout  le  monde  perd  au  désordre  ;  si  vous  ne  vou- 
lez pas  vous  soumettre  à  ceux  qui  sont  au-dessus  de 
vous,  ceux  qui  seront  au-dessous  feront  de  même 
pour  vous  :  votre  inférieur  se  soulèvera,  vous  dispu- 

^  Louis  XIV  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  donner  ce  titre  aux 
maréchaux  de  France  par  les  autres  seigneurs.  Voir  les  Lettres  de 
Bussy-Ratmlln  à  M^  de  Sévigné. 
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tera  la  porte,  la  place  à  Téglise,  et  jusqu'au  paysan 
de  votre  village  vous  manquera  de  respect. 

CONSTANCE. 

Si  on  étoit  seule  obligée  de  céder,  il  y  auroit  plu3 
de  peine*,  mais  vous  cédez  au  grand  seigneur  de 
votre  province  ;  il  faut  qu'il  cède  à  un  homme  titré, 
que  l'homme  titré  cède  au  prince,  que  ce  prince 
cède  à  un  plus  grand  prince  que  lui,  que  ce  plus 
grand  prince  cède  au  Boi,  et  enfin  quelle  Roi  cède 
à  la  raison,  aux  lois,  aux  coutumes,  et  surtout  qu'il 
soit  soumis  à  la  volonté  de  Dieu. 

•  EUGÉNIE. 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  princes  ? 

ALPHONSINE. 

Comme  dans  la  noblesse,  les  maisons  plus  an- 
ciennes, et  aussi  la  souveraineté  :  un  souverain, 
quoique  issu  d'une  maison  moins  illustre,  ne  cède 
pas  à  un  prince  qui  n'est  que  cadet  ;  ils  évitent  au- 
tant qu'ils  peuvent  de  se  trouver  ensemble. 

PLACIDE. 

Eh!  si  les  rois  se  trouvoient  ensemble,  comment 
feroient-ils? 

ALPHONSINE. 

Ils  ne  se  commettroient  pas  sans  être  convenus 
de  ce  qui  s'appelle  le  cérémonial,  c'est-à-dire  la  ma- 
nière dont  ils  se  traitent. 

CONSTANCE. 

Il  y  a,  dans  les  rois  comme  dans  les  princes ,  des 
degrés  différents,  par  la  grandeur,  par  l'étendue, 
par  la  puissance  des  royaumes. 

1.  31 
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ALPHONSmE. 

Le  roi  de  Portugal  ne  disputera  pas  au  roi  d'Es- 
pagne. 

CONSTANCE. 

Ni  le  roi  de  Danemark  au  roi  de  France. 

I>LAGIDE. 

Qui  sont  les  plus  grands  rois  ou  royaumes  ? 

ALPHONSlNE. 

La  France,  TEspagne  et  TAngleterre. 

PLACmE. 

Et  dans  ces  trois-là,  quel  est  le  premier? 

CONSTANCE.         ♦ 

Ils  se  disputent^  mais  nous  ayons  va  notre  Boi 
donner  la  main  au  roi  d'Espagne,  et  nous  le  voyons 
tous  les  purs  mettre  le  roi  d'Angleterre  au-dessus 
de  lui  ^ 

PLACU)E. 

Estrce  qu'il  les  reconnoit  plus  grands  que  lui  ? 

ALPHONSINE. 

Non,  c'est  qu'il  est  chez  lui,  et  qu'il  leur  fait  les 
honneurs  comme  les  particuliers  se  les  font  les  uns 
aux  autres. 

PLACIDE. 

jtfais  en  effet  quel  est  le  plus  grand  ? 

ALPHONSINE. 

Il  est  certain  que,  sans  nulle  prévention^  la  plus 
grande  maison  que  l'on  connoisse  est  celle  de  Bour- 
bon, qui  nous  gouverne  présentement. 

1  Ce  roi  d'Espagne  ne  peut  être  que  Philippe  V,  et  ce  roi  d'An- 
gleterre que  Jacques  II. 
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CONVERSATION  XXX. 


SmH   WaJL    S^M^ROSlTlfi. 


ROSALIE. 

Je  suis  ravie  de  ce  que  nou8  nous  trouvons  toutes 
cinq  ensemble  pour  avoir  de  ces  conversations  dont 
je  trouve  que  nous  tirons  toujours  quelque  utilité. 

CLOTILDE. 

Nous  aurions  grand  tort  si  nous  ne  profitions  des 
soins  qu'on  a  pour  nous  en  nous  appliquant  i  ce 
qu'on  nous  apprend. 

CLARISSE. 

Et  en  le  pratiquant  dans  les  occasions  qui  se  pré- 
sentent. 

DOROTHÉE. 

11  me  semble  que  nous  savons  bien  des  choses 
que  nous  ne  pouvons  pratiquer,  et  qu*il  y  a  des  ver- 
tus qui  ne  sont  propres  qu'aux  grands. 

ROSAL». 

Comme  quoi? 

DOROTHÉE. 

Par  exemple  la  générosité;  comment  serons-nous 
généreuses,  nous  qui,  bien  loin  de  donner,  avons 
besoin  qu^on  nous  donne  ? 

CLOTILPE. 

Ce  n'est  point  la  fortune  qui  règle  nos  inclin^p 
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tioDs;  mais,  ayant  que  d'entrer  en  matière,  conve- 
nons de  ce  que  c'est  que  la  générosité. 

ROSALIE. 

Je  crois  que  la  générosité  est  une  grandeur 
d*âme  qui  nous  élève  au-dessus  de  toute  sorte  d'in- 
térêt et  de  Tenvic,  qui  nous  fait  compatir  à  la  misère 
des  autres  en  la  soulageant  autant  que  nous  pou- 
vons, qui  nous  rend  incapable  de  bassesses. 

DOROTHÉE. 

Je  croyois  que  la  générosité  étoit  de  donner  vo- 
lontiers. 

CLARISSE. 

C'est  libéralité;  et  la  générosité  va  plus  loin,  c'est 
un  mouvement  du  cœur  qui  le  rend  sensible  aux 
malheurs  d'autrui. 

CLOTILDE. 

Et  qui  va  quelquefois  jusqu'à  en  être  plus  touché 
que  des  nôtres. 

DOROTHÉE. 

Que  voyez-vous  dans  tout  ce  que  vous  venez  de 
dire  qui  nous  convienne? 

CLOTILDE. 

Tout,  puisqu'il  ne  faut  qu'un  grand  cœur. 

DOROTHÉE. 

Quelle  marque  en  donnerez-vous  ? 

CLOTILDE. 

La  vertu  n'est  pas  dans  les  marques  qu'on  en 
donne,  elles  la  font  connottre  seulement;  mais  c'est 
dans  l'intérieur  qu'elle  est  ou  qu'elle  n'est  pas,  et 
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I  nous  pouvons,  comme  les  autres,  élre  au-dessus  de 
rintérèt,  de  Tenvie,  et  incapables  de  bassesses. 

CLARISSE. 

De  quelle  sorte  de  bassesses  entendez-vous  parler? 

ROSALIE. 

De  ces  lâchetés  qu'on  fait  par  intérêt,  de  ces  flat- 
teries pour  ceux  qui  peuvent  nous  être  utiles^  de 
ces  empressements  qui  vont  à  se  mettre  sous  les 
pieds  des  gens  en  faveur. 

BLAMDmE^ 

Vous  touchez  mon  sensible  et  me  réjouissez,  car, 
par  ce  que  vous  venez  de  dire,  je  me  crois  généreuse, 
je  ne  puis  souffrir  les  favoris,  je  ji'aime  que  les  mal- 
heureux, et  c'est  assez  que  le  Roi  ou  la  fortune 
soient  favorables  à  un  homme  pour  que  je  le  haïsse. 

CLARISSE. 

J'ai  connu  une  personne  qui  partageoit  son  repas 
et  ses  habits  avec  des  malheureux ,  et  qui  ne  pou- 
voit  plus  les  souffrir  dès  qu'ils  pouvoient  se  passer 
d'elle. 

CLOTILDE. 

Ce  nest  pas  générosité,  c'est  plutôt  une  sorte 
d'envie. 

CLARISSE. 

Quoi!  de  donner  sa  robe  et  son  dîner,  c'est 
envie  ? 

CLOTILDE. 

Il  y  a  quelque  sorte  de  bonté  et  de  piété  naturelle 

^  Voici  le  personnage  le  plus  outré  que  U^^  de  Malntenon  ait 
mis  dans  ses  Çonversaiiont, 
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à  donner  sa  robe  et  son  dlner^  mais  cette  envie  de 
ne  plus  aimer  les  gens  quand  ils  n'ont  plus  basoiu 
de  nous,  c'est  vouloir  être  au-dessus  d'eux,  et  il  n'y 
a  rien  dans  ce  sentiment  qui  puisse  s'appeler  gmé^ 
rosi  té. 

BfLANDINE. 

Vous  n'en  direz  pas  autant  de  moi  ;  il  n'y  a  buI 
intérêt  i  ce  que  je  pense  et  dans  l'aversion  que  j'ai 
pour  les  heureux. 

ROSALIE. 

Je  craindroîs  qu'il  n'y  eût  un  peu  d'envie,  mais  il 
y  a  du  moins  un  grand  travers  qui  est  très-éloigné 
de  la  générosité. 

BLANDINE. 

Vous  voulez  que  je  fasse  ma  cour  à  un  ministre 
qui  n'a  rien  au-dessus  de  moi  que  la  fantaisie  de 
son  maître  ? 

CLOTILDE. 

Si  son  maître  est  le  vôtre,  vous  devez  respecter 
son  choix,  et  non  pas  parler  ainsi. 

BLANDUfE, 

Je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  de  se  déclarer 
contre  ces  gens-là  :  c'est  ainsi  que  j'ai  toujours  com- 
pris la  générosité. 

DOROTHÉE. 

On  ne  peut  pas  dire  que  dans  cette  conduite  il 
y  ait  de  la  bassesse  et  de  l'intérêt. 

CLOTILDE. 

Non,  mais  de  l'imprudence,  de  la  fausseté,  de  Tio- 
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justice,  du  travers  et  une  singularité  quil  ne  faut 
jamais  chercher. 

BtANDlNE. 

Il  faut  se  distinguer  et  ne  se  pas  singulariser: 
voilà  ce  que  je  ne  puis  entendre. 

CLARISSE. 

Il  ne  faut  pas  aspirer  à  être  seule  dans  sa  con- 
duite, mais  on  se  distingue  assez  quand  on  remplit 
ce  qu'on  doit. 

BLAIfDtmS. 

Et  pouir  remplir  ce  devoir,  faire  sa  cour  a  dm  mi- 
sérables !  jamais  on  ne  me  verra  que  leur  ennemie. 

DOROTHÉE. 

Ce  chemin  sera  peu  suivi-,  mais  j'avoue  que  j'y 
trouve  de  la  vertu» 

ROSAUE. 

La  vertu  n'est  point  dans  les  extrémités  ;  elle . 
rend  des  honneurs  à  ceux  que  le  prince  veut  hono- 
rer,  elle  veut  être  bien  avec  eux  par  respect  pour 
lui,  et,  par  prudence,  elle  ne  veut  en  faire  son  en- 
nemi ni  pour  elle  ni  pour  sa  famille  -,  elle  ne  vour 
droit  pas  acheter  sa  faveur  par  la  moindre  bassesse, 
par  flatter  ce  qui  doit  être  blâmé,  par  témoigner 
une  amitié  qu'elle  n'a  point,  par  rendre  des  devoirs 
trop  empressés,  en  un  mot  elle  agit  simplement  en 
tout. 

C'est  cette  simplicité  et  ce  milieu  qui  me  sont 
insupportables;  j'ai  le  cœur  trop  grand  pour  ne 
faire  que  suivre  les  autres,  je  veux  quelque  chcse 
de  nouveau  *,  je  fais  quelquefois  un  château  en  Ffh 
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pagne  qui  me  plairoit,  ce  seroit  de  quitter  mon 
pays,. mon  bien,  ma  famille,  mon  Roi  pour  aller  au 
bout  du  monde  m'attacber  à  un  prince  vertueux. 

CLOTILDE. 

S'il  avait  une  véritable  vertu  et  du  bon  sens ,  il 
VOUS  mépriseroit  et  ne  se  fieroit  jamais  à  vous. 

BLAMDIKB. 

Pourquoi  ? 

CLOTILDE. 

Parce  qu'on  ne  doit  jamais  se  fier  à  un  homme 
qui  manque  à  toutes  sortes  de  devoirs  et  d'obliga- 
tions. 

BLANDINE. 

Je  ne  suis  point  esclave ,  je  suis  libre ,  et  je  puis 
disposer  de  moi. 

ROSALIE. 

Vous  êtes  à  votre  pays,  à  votre  famille,  à  votre 
prince,  et  vous  manquez  à  tout  ce  que  vous  devez 
pour  aller  chercher  ce  que  vous  ne  devez  pas 
chercher. 

BLANDINE. 

Vous  êtes  nées  pour  l'esclavage,  mesdemoiselles, 
et  pour  les  vertus  les  plus  renfermées  et  les  plus 
ennuyeuses  ;  vous  ne  parlez  que  de  modération  et 
de  remplir  son  devoir;  où  est  l'éclat  et  le  bruit 
d'une  telle  conduite?  et  qu'est-ce  que  le  mérite 
d'une  femme  renfermée  dans  ce  triste  devoir  *  ? 

1  En  vérité,  M^**  Blandine  n*est  pas  de  son  temps,  et  elle  aurait 
dà  Ti\Te  dans  le  nôtre. 
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É  CLOTILDE. 

^      U  n'en  faut  jamais  sortk*,  et  c'est  là  le  vrai  et  so- 
■*  lide  mérite. 

è      J'en  ai  une  autre  idée,  et  je  ne  puis  aimer  que  ce 
é  qui  est  au-dessous  de  moi. 

GLOTILDE. 

Cette  idée  est  fausse  :  la  religion  et  la  raison  *  veu- 
lent qu'on  respecte  l'autorité  du  prince  et  toute 
if  autre  autorité  établie  pour  nous  gouverner. 

^  BLANDINE. 

Ne  convenez-vous  pas  au  moins  qu'il  y  a  plus  de 
grandeur  à  penser  ce  que  je  pense  ? 

ROSALIE. 

Fausse  grandeur  sans  règle  et  sans  raison,  et  bien 
éloignée  de  la  vraie  générosité,  qui  sait  se  soumet- 
tre à  tout,  quelque  élévation  qu'elle  sente  dans  son 
cœur. 

BLANDINE. 

Peut-on  avoir  le  cœur  élevé  et  se  soumettre  ? 

CLOTILDE. 

La  véritable  élévation  est  dans  les  sentiments  du 
coeur,  et  point  du  tout  dans  une  révolte  contre  les 
règles,  les  coutumes  et  les  supérie]irs  ;  la  générosité 
plaint  et  soulage  les  malheureux,  et  ne  blesse  per- 
sonne. 


^  Je  remarque  etj*admireque  M'^^'de  Maintenon  ne  sépare  ja- 
mais la  religion  de  la  raison,  et  les  trouve  toujours  d'accQTd« 
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BLANDINE. 

Dès  que  je  sais  un  homme  disgracié ,  je  vais  le 
trouver  pour  en  faire  mon  ami.  ■ 

ROSALIE. 

Vous  dites  tout  cela  pour  disputer,  il  n'est  pas 
possible  que  vous  le  pensiez. 

DOROTHÉE. 

Voudriez-vous  qu'on  allât  insulter  à  son  malheur? 

ROSALIE. 

Non,  je  veux  qu'on  demeure  son  ami  si  on  l'étpit 
avant  sa  disgrâce,  qu'on  le  console  :  mais  je  ne  veux 
point  qu'on  aille  le  chercher  par  le  seul  mérite  d'ê- 
tre exilé  ;  il  y  a  plus  de  contradiction  et  d'envie  dans 
ce  sentiment  que  de  générosité. 

GLOTILDB. 

Il  n'y  a  rien  d'affecté  dans  la  véritable  vertu  ;  elle 
partage  les  malheurs  de  ses  amis,  elle  les  soulage, 
elle  plaint  même  ceux  qu'elle  ne  connolt  pas,  mais 
elle  ne  se  pique  point  de  faire  amitié  avec  une  per- 
sonne par  la  seule  raison  qu'elle  est  mal  à  la  cour  ; 
ces  sentiment$  sont  faux  et  outrés,  et  jamais  la 
vertu  ne  choque  la  raison  \ 

BLANDirtE. 

Nous  avons  accoutumé  de  nous  rendre  à  la  fin  de 
nos  conversations;  mais  j'avoue,  mademoiselle, 
que  vous  ne  m'aVfez  point  persuadée ,  et  que  votre 
sagesse  ne  s'accommode  point  avec  l'envie  que  j'ai 
de  faire  des  choses  nouvelles  et  éclatantes. 

>  Voir  la  note  précédente. 
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ROSALIE. 

Elles  VOUS  attireront  le  blâme  de  tout  le  moiiiïl 
et  bien  des  inconvénients. 

BLAin)mB. 

Je  ne  trouve  rien  de  pire  que  de  ne  suivre  jamais 
son  goût. 

GLOtlLDË. 

Je  ne  trouve  rien  de  si  bon  que  de  n*avoir  point 
de  reproches  à  se  faire-,  mais,  mademoiselle,  noon 
espérons  que  les  année»  et  la  raison  seront  plus 
fortes  que  nous ,  et  qu'elles  tous  persuaderont  Un 
jour* 


■  ni      tm  ii> 


CONVERSATION  XXXI. 


«mu    IiE   #IJ«B1IIENV. 


SOPHIE. 

Comment  ne  nous  a-t-on  pas  donné  une  instruc- 
tion sur  le  jugement,  dont  on  nous  parle  sans  cesse? 

ADÈLE. 

Je  crois  en  deviner  la  raison. 

LOUISE. 

Je  ne  comprends  pas  qti*il  puisse  y  en  avoir  poUf 
ne  nous  pas  éclairer  sur  un  sujet  si  important  et  si 
nécessaire. 

ADÈLE. 

C'est  qu'il  est  si  étendu  qu'on  ne  pourroit  se  reû- 
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fermer  dans  le  temps  qu'on  a  donné  jusqu'ici  à  ces 
ijistructions. 

SOPHUB. 

Le  jugement  n'est-il  pas  plus  nécessaire  dans  la 
conduite  que  dans  la  conversation  ? 

ADÈLE. 

Il  est  nécessaire  dans  la  conduite ,  pour  ne  pas 
faire  de  sottise  ;  et  dans  la  conversation,  pour  ne 
pas  en  dire. 

SOPHIE. 

Je  comprends  qu'on  pense  et  qu'on  juge  sur  ce 
qu'on  a  à  faire;  mais  la  conversation  seroit  bien 
pesante  et  bien  ennuyeuse  si  on  étudioit  tout  ce 
qu'on  dit. 

ADÈLE. 

Elle  est  bien  folle  et  fait  bien  des  indiscrétions 
quand  on  ne  juge  pas  de  ce  qui  se  peut  dire  et  de  ce 
qui  se  peut  faire. 

LOUISE. 

Ce  jugement  ne  s'oppose-t-il  pas  à  la  vivacité  de 
l'esprit,  et  ne  rend-il  pas  le  commerce  trop  sérieux? 

ADÈLE. 

Il  est  certain  que  le  jugement  fait  souvent  suppri- 
mer des  choses  qui  pourroient  divertir  ;  mais  ce  qui 
plairoit  aux  uns  fâcheroit  quelquefois  les  autres; 
ainsi  il  est  toujours  meilleur  de  peser  ce  qu'on  veut 
dire. 

SOPHIE. 

Mais  nous  voyons  des  personnes  vives,  agréables, 
qui  ne  fâchent  point  et  qui  ne  pensent  rien. 
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ADÈLE. 

Vous  le  croyez;  maïs  si  elles  ne  disent  rien  mal 
à  propos,  concluez  qu'elles  pèsent,  quoique  vous  ne 
vous  en  aperceviez  pas,  et  qu'elles  sont  bien  atten- 
tives pour  ne  rien  dire  de  mal. 

sopmE. 

J'aimerois  mieux  me  taire  que  d'avoir  ainsi  à 
choisir  entre  ce  qui  me  viendroit  dans  l'esprit. 

ADÈLE. 

C'est  un  parti  que  le  jugement  fait  prendre  fort 
souvent,  et  ce  qui  a  toujours  fait  dire  que  les  grands 
parleurs  ont  peu  de  jugement. 

LOUISE. 

Gomment  peut-on  être  divertissant  et  montrer 
son  esprit  quand  on  ne  dit  mot? 

ADÈLE. 

Il  ne  faut  pas  avoir  envie  de  montrer  son  esprit, 
il  se  montre  quand  il  y  en  a,  et  souvent  plus  en  se 
taisant  qu*en  parlant..  Le  jugement  n'empêche 
point  qu'on  ne  soit  divertissant  ;  on  dit  des  choses 
aimables  et  agréables  quand  elles  viennent  à  pro- 
pos ,  on  n'en  dit  jamais  de  fâcheuses  ni  d'indis- 
crètes, et  par  là  on  plaît  infiniment. 

SOPHIE. 

Je  croirois  bien  ennuyer  une  personne  si  je  ne 
lui  parlois  pas. 

ADÈLE. 

Vous  la  divertiriez  peut-être  plus  en  l'écoutant, 
car  elle  veut  parler  aussi  bien  que  vous. 

1.  32 
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LOUISE. 

Je  serois  honteuse  quand  je  serai  dans  le  monde 
si  je  ne  disois  rien. 

ADÈLE. 

Vous  serez  bientôt  tournée  en  ridicule  si  youÉ 
parlez,  car,  quelque  esprit  naturel  que  vous  puissiez 
avoir,  vous  ignorez  mille  choses,  n'ayant  jamaîg  été 
dans  le  monde,  et  vous  montrerez  une  innocence 
qui  fera  tous  les  jours  une  nouvelle  histoire. 

SOPHIE. 

Pourquoi  se  moquer  de  moi  quand  je  ne  saurai 
pas  ce  qu'on  ne  m'a  jamais  appris? 

ALEXANDRIKE. 

On  se  moquera  de  ce  que  vous  en  parlez  et  de  ce 
que  vous  n'attendez  pas  que  vous  le  sachiez. 

SOPHIE. 

Je  passerai  donc  des  années  sans  rien  dire  ? 

ADÈLE. 

Ce  seroit  un  grand  bonheur  et  bien  des  fautes 
épargnées.  Qu'est-ce  qui  vous  presse?  n'est-il  pas 
raisonnable  d'écouter  avant  que  de  parler,  et  tâcher 
de  discerner  ce  qu'on  dit  et  les  personnes  qui  sont 
les  plus  estimées  ?  votre  expérience  vous  fera  voir 
que  ce  ne  sont  pas  les  grandes  parleuses. 

LOUISE. 

Cette  étude  me  demandera-t-elle  du  jugement  ? 

ALEXANDHINE. 

Oui,  vous  verrez  celles  qui  parlent  peu,  qui  écou- 
tent souvent,  qui  ne  fâchent  jamais  5  vous  verrez 
celles  qui  sont  étourdies,  qui  ne  pensent  qu'à  elles, 
qui  veulent  qu'il  soit  question  d'elles,  qui  font  des 
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questions  indiscrètes,  qui  traitent  des  matières  qui 
embarrassent  quelqu'un  de  la  compagnie,  qui  déci- 
dent, et  mille  autres  fautes  d^  jugement  que  vous 
éviterez. 

LOUISE. 

Le  jugement  peut  donc  s'acquérir? 

ALEXANDRINS. 

Il  peut  croître  et  se  former  5  mais  il  y  a  des  per- 
sonnes qui  naissent  légères,  et  ce  caractère  ne 
change  guère. 

SOPHIE» 

Quel  conseil  donneriez -vous  pour  acquérir  ou 
pour  augmenter  ce  jugement? 

ALEXANDRINE. 

Je  conseillerois  de  parler  peu,  d'écouter  attenti- 
vement, et  surtout  les  personnes  estimées,  de  faire 
beaucoup  de  réflexions  sur  tout  ce  qui  se  passe,  de 
voir  d'où  sont  venus  la  plupart  des  inconvénients 
qui  sont  arrivés. 

ADÈLE. 

Vous  verrez  que  c'est  presque  toujours  pour  avoir 
trop  parlé  ou  pour  n'avoir  pas  prévu  ce  qui  pouvoit 
arriver,  et  tout  cela  faute  de  jugement,  car  la  pru- 
dence ,  la  prévoyance ,  les  ménagements ,  sont  les 
effets  et  les  pratiques  du  jugement. 

SOPHIE. 

Par  tout  ce  que  vous  dites,  il  n'y  a  rien  de  plus 
nécessaire. 

ALEXANDRINE. 

Je  le  crois,  et  qu'on  ne  peut  aimer  longtemps  ni 
vivre  en  société  avec  ceux  qui  sont  $an8  jugçment^ 
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LOUISE. 

H  faut  bien  s'accoutumer  à  vivre  avec  des  per- 
sonnes qui  ont  mille  défauts. 

ADÈLE. 

Il  est  vrai,  mais  c'est  que  celui-là  fait  souvent 
souffrir  les  autres,  et  même  plus  que  ceux  qui  Font, 
car  ils  ne  s'en  aperçoivent  pas. 


CONVERSATION  XXXII. 


SmH   I<'AHiOCK-PKOPKE. 


ROSALIE. 

Ne  troublons-nous  point,  mademoiselle,  le  plaisir 
que  vous  prenez  à  lire  ? 

ALPHONSINE. 

Nullement,  mademoiselle;  soyez  persuadée,  je 
vous  supplie,  que  j'en  aurois  un  beaucoup  plus  grand 
d'être  avec  vous. 

IRÈNE. 

Oseroit-on  vous  demander,  mademoiselle ,  quel 
livre  vous  lisez? 

ALPHONSINE. 

Un  traité  où  tout  le  monde  a  intérêt,  car  c'est 
sur  l'amour-propre. 

ROSAUE. 

Je  crois,  en  effet,  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui 
n'eu  aient,  du  plus  au  moins. 
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ALPHONSIME.  « 

C'est  un  grand  malheur,  mademoiselle  -,  car  «n 
en  est  plus  désagréable  à  Dieu  et  plus  désagréable 
aux  hommes. 

IRÈNE. 

Je  comprends  bien  que  cet  attachement  à  nous- 
même  déplaît  à  Dieu,  qui  veut  que  nous  n'en  ayons 
que  pour  lui  ;  mais  pourquoi  déplaît-il  aux  autres 
qui  ont  le  même  défaut  ? 

ALPHONSINE. 

Cen  est  justement  la  raison ,  car  rattachement 
que  nous  avons  pour  nous  fait  que  nous  aimons  à 
en  parler  et  que  nous  ennuyons  les  autres;  l'atta- 
chement que  nous  avons  à  nous-mêmes  fait  que  nos 
opinions  nous  paraissent  bonnes ,  et  que  nous  les 
soutenons  avec  opiniâtreté,  ce  qui  déplaît  aux 
autres. 

ÉLÉOMORE, 

Il  est  vrai,  et  ce  même  amour  de  nous-même 
fait  que  nous  voulons  toutes  sortes  de  préférence 
sur  les  autres. 

DOROTHÉE. 

Oui ,  il  nous  fait  paroitre  ce  qui  nous  touche  fort 
important. 

IRÈNE. 

Mais,  mademoiselle,  faut-il  s'oublier  soi-même? 
cela  n'est  ni  naturel  ni  raisonnable,  et  jamais  on  ne 
pourroit  y  parvenir. 

ALPHONSINE. 

Non,  assurément,  nous  ne  serons  jamais  dans  ce 
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détachement  entier,  mais  il  faut  y  travailler  et  être 
le  moins  occupé  de  soi  que  Ton  peut. 

IRÈNE. 

Si  je  n'étois  occupée  de  moi,  je  ferois  des  sottises 
depuis  le  matin  jusqu'au  çoir,  et  je  ne  sais,  made- 
moiselle, comment  vous  accommodez  l'oubli  que 
vous  voulez  que  Von  ait  de  soi-même  avec  l'atten- 
tion que  nous  devons  avoir  à  veiller  sur  nous. 

ALPHONSINE. 

Rien  n'est  plus  aisé  à  accommoder  -,  car  une  des 
principales  raisons  de  veiller  sur  nous  est  pour  évi- 
ter ce  que  nous  fait  faire  Tamour  de  nous-même. 

IRÈNE. 

Mais  c'est  cet  amour  de  moi-même  qui  me  fait 
aimer  les  louanges ,  et  si  j'étois  dans  ce  détache- 
ment  que  vous  voulez  me  persuader,  je  ne  me  con- 
traindrois  pas  tant  pour  me  perfectionner. 

ÉLÉONORE. 

Quoi  !  vous  ne  voulez  être  parfaite  que  pour  être 
louée  ? 

IHÈNE. 

Eh!  pourquoi  donc,  mademoiselle,  et  d'où  vient 
que  je  m'opposerois  à  toutes  mes  inclinations,  si 
ce  n'étoit  pour   acquérir  l'estime  d^  honnêtes 

gens  ? 

DOROTHÉE. 

Je  ne  sais  s'il  ne  seroit  pas  bien  dangereux  d'ins- 
pirer à  de  jeunes  personnes  le  mépris  des  louanges. 

ROSALIE. 

C'est  ce  qui  s'appelle  émulation ,  et  qui  ne  se 
trouve  que  dans  les  cœurs  élevés • 
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ÉLÉONORE. 

Mais  ne  comptez-vous  pour  rien  d'aimer  la  vertu 
pour  la  vertu  et  le  plaisir  de  bien  faire  ? 

DOROTHÉE. 

Ce  sentiment  est  bien  épuré,  et  je  doute  que  des 
jeunes  gens  en  soient  capables. 

IRÈNE. 

Je  crois  que  la  plupart  des  grandes  choses  se  sont 
faites  pour  s' al  tirer  des  louanges  et  que  ce  désir-là 
fait  les  héros. 

ALPHONSINE. 

Toute  votre  vertu  n'est  dono  que  pour  vous,  et 
si  on  ne  vous  voyoit  pas,  vous  feriez  tout  le  mal 

qui  se  présentoroil? 

IRÈNE. 

Je  ne  ferois  pas  de  grands  maux,  car  je  ne  suis 
pas  méchante,  mais  je  ne  me  contraindrois  point. 

ÉLÉONORE. 

Quoi!  vous  seriez  colère,  paresseuse,  inégale, 
opiniâtre,  indiscrète,  insupportable? 

IRÈNE. 

Oui,  mademoiselle,  s'il  ne  me  revenoit  aucune 
louange  de  n'être  rien  de  tout  ce  que  vous  venez 
de  dire. 

ÉLÉONORE. 

Je  ne  comprends  pas  cela. 

DOROTHÉE. 

Et  moi,  je  comprends  fort  bien  ce  que  dit  made«* 
moiselle,  et  je  ne  crois  pas  que  les  héros  eussent 
passé  leur  jeunesse  dans  les  fotigues  de  la  guerr^i 
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en  hasardant  leur  vie,  s*ils  n'eussent  eu  en  vue  d'être 
admirés. 

ALPHONSINE. 

Que  leur  en  resie-t-il,  mademoiselle  ? 

IRÈNE. 

D'être  loués  à  tout  jamais^  d'être  cités  en  toutes 
occasions? 

ALPHONSINE. 

Goûtent-ils  ce  plaisir?  en  sont-ils  plus  heureux 
présentement? 

IRÈNE. 

Non,  mademoiselle;  mais  par  quel  motif  voulez- 
vous  donc  qu'on  agisse  ? 

ALPHONSINE. 

Vous  le  voyez  mieux  que  moi ,  mademoiselle,  et 
VOUS  avez  trop  bon  esprit  pour  vouloir  vous  con- 
traindre, toute  votre  vie  pour  être  louée,  quand 
même  vous  seriez  assurée  de  Fêtre. 

DOROTHÉE. 

Quoi  !  vous  désapprouvez  qu'on  veuille  plaire  et 
s'attirer  les  louanges  des  personnes  de  qui  on  dé- 
pend? 

ALPHONSINE. 

Je  ne  veux  pas  empêcher  ce  que  vous  dites,  mais 
je  voudrois  une  vue  plus  solide. 

IRÈNE. 

Vous  voulez  nous  conduire  à  n'agir  que  pour 
Dieu;  je  sais  que  c'est  là  le  plus  parfait;  mais  ce 
n'est  pas  de  la  dévotion  dont  nous  parlons  présen- 
tement ;  nous  en  sommes  à  la  morale. 
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*  ALPHONSINE. 

Et  qu'est-ce  que  la  morale,  si  elle  n'est  fondée 
tar  la  piété  ?  Vous  en  revenez  toujours  à  ne  penser 
itqu'à  l'opinion  des  hommes,  et  jamais  cela  seul  ne 
fera  votre  bonheur. 

i  IRÈNE. 

Je  compte  pour  beaucoup  leur  estime. 

ALPHONSINE. 

'        Je  VOUS  le  dis  encore,  mademoiselle,  vous  ne 
Taurez  guère  que  par  une  vertu  solide. 

IRÈNE. 

Qu'appelez-Yous  solide  ? 

ALPHONSINE. 

Cest  ce  qui  a  une  fin  éternelle. 

DOROTHÉE. 

Vous  voulez  mettre  une  trop  grande  perfection 
dans  notre  commerce  et  nous  jeter  dans  une  grande 
contrainte. 

ALPHONSINE. 

Je  veux  vous  mettre  en  liberté,  vous  rendre  satis- 
faite de  tout,  contente  quand  vous  serez  louée, 
eontente  quand  vous  ne  le  serez  pas,  et  toujours 
assurée  d'une  récompense  pour  tout  ce  que  vous 
ferez  de  bon. 

IRÈNE. 

Je  me  rends,  mademoiselle,  si  vous  me  convain- 
quez que  cet  état*là  puisse  se  trouver. 

ALPHONSINE. 

Il  n'y  a  pour  cela  qu'à  n'agir  que  çout  Ovftvi  ^ 
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qu'à  lui  offrir  toutes  nos  contraintes,  qu'à  nous 
attacher  à  lui,  et  Tavoir  pour  objet  dans  toutes  nos 
actions. 

IRÈNE. 

Vous  appelez  cela  liberté  ? 

ALPHONSINE. 

Oui,  mademoiselle,  et  vous  en  conviendrez.  Si 
vous  voulez  en  essayer,  vous  ne  serez  jamais  en 
peine,  comme  vous  Tètes,  sur  Topinion  des  hommes* 
Vous  serez  sûre  d'avoir  plu  à  Dieu  quand  vous  au- 
rez bien  fait.  Si  les  hommes  sont  contents  de  vous, 
à  la  bonne  heure,  vous  en  serez  bien  aise  5  s'ils  ne 
le  sont  pas,  vous  en  sereï  consolée,  et  vous  serez 
assurée  d'avoir  des  louanges  qui  dureront  toujours  ; 
il  vous  sera  même  permis  de  vous  aimer  par  rap- 
port à  lui,  de  vous  conserver,  de  vous  réjouir,  et 
vous  serez  sûre  de  n'aller  jamais  trop  loin  quand 
vous  agirez  avec  cette  dépendance. 

IRÈNE. 

Vous  avez  cru  ne  pouvoir  me  persuader  qu*en 
m*accordant  un  peu  d'amour  pour  moi-môme;  mmii 
en  vérité,  mesdemoiselles,  je  suis  charmée  de  tout 
ce  que  vous  venez  de  dire  et  je  ne  veux  jami^it 
l'oublier. 
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CONVERSATION  XXXIII. 


SUR    liE    TBAUTAIIi. 


CORNÉLIE. 

Quoi  !  mademoiselle ,  vous  travaillez  un  jour  de 
récréation? 

CLÉBÎENTINE. 

Mes  maltresses  me  l'ont  permis. 

ODILLE. 

Je  vous  plains  fort  d'être  privée  du  plaisir  de  la 
récréation  et  de  la  promenade. 

HORTENSE. 

Et  moi  au  contraire  j'envie  la  liberté  qu'a  made- 
moiselle de  travailler  tout  le  jour. 

CORNÉLIE. 

Vous  jugez  des  autres  par  vous-même,  mademoi- 
selle, qui  aimez  le  travail  ;  mais  je  crois  que  made- 
moiselle aurôit  été  à  la  récréation,  si  elle  avoit  suivi 
son  inclination. 

CLÉMEmrmE. 

J'aime  à  la  vérité  à  me  divertir,  mais  je  trouve 
plus  de  plaisir  à  travailler  qu'à  jouer. 

ODILLE. 

Et  quel  plaisir  peut-on  prendre  à  travailler  ? 

CLÉMENTINE. 

Celui  de  faire  quelque  chose,  de  ne  point  perdre 
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son  temps,  de  m^accoutumer  à  me  passer  des  diver- 
tissements, et  de  n'avoir  rien  à  me  reprocher. 

GORNÉLIE. 

Il  est  vrai  que  m'étant  livrée  au  dessein  de  faire 
tout  céder  à  mon  plaisir,  et  de  m'en  donner  comme 
on  dit  à  cœur  joie,  je  trouvai  bien  à  décompter 
quand  il  fallut  m'accommoder  au  goût  de  mes  com- 
pagnes, qui  étoit  fort  différent  du  mien. 

ODILLE. 

Et  moi,  je  m'attirai  là  une  réprimande  dç  mes 
maîtresses,  qui  me  causa  plus  de  chagrin  que  tous 
nos  jeux  ne  m'avoient  fait  de  plaisir. 

CLÉMENTINE. 

Et  moi,  je  ne  trouvai  aucun  de  ces  mécomptes 
dans  mon  travail. 

AURÉLIE. 

Mais  aussi  n'y  trouvâtes-vous  aucun  plaisir? 

CLÉMENTINE. 

J'eus  celui  de  voir  mon  ouvrage  fort  avancé,  je 
surpassai  Vattente  de  mes  maîtresses,  je  m'attirai 
leurs  louanges,  et  elles  me  proposèrent  pour  exemple 
à  mes  compagnes;  j'acquiers  l'habitude  de  travailler 
avec  adresse  et  avec  diligence,  ce  qui  «n'épargnera 
bien  des  réprimandes  à  Saint-Cyr,  et  qui  me  sera 
une  grande  ressource  en  quelque  lieu  que  je  puisse 
me  trouver. 

AURÉLIE. 

Yoilà  bien  des  avantages  qui  se  trouvent  dans 
l'amour  du  travail  auxquels  je  n'avois  jamais  pensé. 

HORTENSE. 

Le  goût  seul  du  travail  est  par  lui-même  un  véri- 
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able  trésor,  il  calme  les  passions,  il  occupe  Tesprit, 
1  bannit  Toisiveté  qui  est  la  mère  de  tous  les  vices. 

CLÉMENTINE. 

n  est  vrai  que  depuis  que  j'aime  Touvrage,  je  n'ai 
jftresque  plus  rien  à  me  reprocher ,  que  mes  mat- 
aresses  sont  très-contentes  de  moi,  au  lieu  qu'aupa- 
ravant elles  me  reprenoient  presque  à  toutes  les 
beures  du  jour. 

CAMILLE. 

Ajoutez  encore,  mademoiselle,  à  la  louange  du 
travail,  qu'il  fait  passer  le  temps  utilement  et  agréa- 
blement, et  ne  laisse  pas  le  temps  de  s'ennuyer. 

CÉCILE. 

Il  est  surtout  nécessaire  à  notre  sexe  \  et  j'ai  ouï 
dire  à  des  personnes  d'esprit  et  d'une  piété  distin- 
guée qu'il  faut  nécessairement  qu'une  fille  soit  ou  la- 
borieuse ou  coquette  K 

AURÉUE. 

Et  pourquoi,  mademoiselle  ? 

CÉCILE. 

C'est  qu'il  faut  nécessairement  avoir  quelque  goût  ; 
on  ne  peut  vivre  sans  plaisir,  et  dès  qu'on  n'en  trouve 
point  dans  une  occupation  utile,  il  est  naturel  d'en 
chercher  ailleurs,  et  Ton  n'en  trouve  que  de  très- 
dangereuses. 

HORTENSE. 

En  effet  que  peut  faire  une  personne  de  notre 
sexe  qui  ne  peut  demeurer  chez  elle,  ni  trouver  son 
plaisir  dans  les  devoirs  de  son  ménage  ?  il  ne  lui  reste 

'  Voir  les  Entretiens  sur  Véducation^ip.  97. 

I.  ^i 
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plus  qu*à  le  chercher  daii#  le  jeu^  les  compagnies, 
les  spectacles  ;  y  a-t-il  rien  de  si  dangereux  non- 
seulement  pour  la  piété,  mais  même  pour  la  répu- 
tation P 

ODILLE. 

Je  conviens ,  mademoiselle ,  du  danger  de  ces 
sortes  de  plaisirs,  et  je  prétends  bien  m*adonner  au 
travail,  quand  je  ne  serai  plus  en  âge  de  goûter  les 
jeux  innocents  des  enfants  ;  mais  en  attendant ,  je 
ne  me  propose  que  de  me  bien  divertir,  et  je  liasse 
les  occupations  plus  sérieuses  pour  un  âge  où  il  me 
conviendra  d'être  raisonnable. 

HORTENSE. 

Eh  quoi  !  mademoiselle,  peut-on  être  trop  tôt  rai- 
sonnable? et  consentîriez-vous  qu'on  vous  traitât  en 
enfant  de  dix  ou  douze  ans?  vous  seriez  la  mena* 
gère  chez  vous,  et  Ton  vous  confieroit  le  soin  de  vos 
sœurs. 

CAMILLE. 

Ajoutez,  mademoiselle,  qu'on  ne  peut  commen- 
cer trop  tdt  i  prendre  de  bonnes  habitudes,  et  que 
nous  n'aurons  de  goût  et  de  facilité  au  travail  qu'au- 
tant que  nous  nous  y  serons  accoutumées  dès  notre 
jeunesse. 

AURÉLIE. 

Comme  je  pourrai  bien  au  sortir  d'ici  me  trouver 
dans  la  nécessité  de  m'aider  de  mon  travail,  je  suis 
bien  aise  de  m*y  former  de  bonne  heure. 

HORTENSE. 

Quand  nous  ne  serions  pas  pauvres,  la  seule  qua- 
lité de  chrétiennes  doit  nous  engager  au  travail. 
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Il  est  en  effet  d'obligation  à  tous  les  hommes  d^ 
puis  le  péché,  car  remarquez  que,  quand  Adam  eut 
péché,  Dieu  ne  lui  donna  point  pour  pénitence  de 
passer  sa  vie  dans  le  désert,  mais  il  lui  dit  :  Vous  ga- 
gnerez votre  pain  à  la  sueur  de  votre  visage. 

CLÉMENTINE* 

Cette  réflexion  me  surprend ,  car  je  ne  croyois 
pas  qu'on  dût  travailler  jusqu'à  se  fatiguer,  mais 
seulement  pour  s'occuper,  et  je  ne  m'y  étois  donnée 
qu'autant  que  j'y  avois  trouvé  du  goût. 

ODILLE. 

Je  faisois  encore  pire,  car  je  ne  prenois  de  l'ou- 
vrage que  par  contenance  sans  me  soucier  de  l'a- 
vancer. 

HORTENSE. 

Ce  que  vous  avouez,  mademoiselle,  est  pire  en- 
core que  de  ne  pas  aimer  l'ouvrage  -,  car  c'est  être 
de  mauvaise  foi  aux  dépens  d'une  maison,  sans  lui 
rendre  aucun  service. 

ODILLE. 

J'avoue  que  le  travail  des  mains  me  déplaît,  et 
que  j'aimerois  celui  de  l!esprit. 

CAMILLE. 

Celui-'Ià  est  aussi  dangereux  pour  notre  sexe  que 
l'autre  lui  est  avantageux  ^  notre  partage  est  le  d- 
lence,  la  modestie  et  la  simplicité. 

CÉCILE. 

Quand  Salomon  fait  le  portrait  d'une  femme  forte^ 
il  ne  dit  pas  qu'elle  est  savante  -,  mais  il  remarque 
qu'elle  a  travaillé  avec  de  la  laine  et  du  lia,  qu'çUe 
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sait  manier  le  fuseau,  et  qu'elle  a  fait{>aroitre  sa  sa- 
gesse dans  Touvrage  de  ses  .mains. 

ODILLE. 

Que  j'ai  de  peine  à  me  contenter  de  ce  partagé  ! 
toutes  mes  inclinations  portent  au  goût  de  Tesprit. 

HORTEMSE. 

Tâchons  d'être  raisonnables,  mesdemoiselles,  et 
d'une  raison  toute  chrétienne  5  nous  serons  heu- 
reuses en  ce  monde  ici  et  en  l'autre,  et  les  beaux 
esprits  de  notre  sexe  seront  raillés  des  hommes  par 
leur  demi-savoir,  et  déplairont  à  Dieu  par  leur  pré- 
somption. 


CONVERSATION  XXXIV. 


mjiWk  Iajl  droiture. 


EUPHROSIME. 

Les  Conversations  qu*on.nous  fait  faire  m'éclai* 
rent  si  bien  sur  des  choses  que  je  ne  faisois  qu'en- 
trevoir, que  je  voudrois  que  nous  en  eussions  une 
sur  ce  qu'on  appelle  la  droiture. 

FLORIDE. 

Je  crois  que  la  droiture  est  d'aller  toujours  à  la 
fin  de  ce  qu'on  nous  propose. 

DOROTHÉE. 

•    Il  en  faut  venir  toujours  pour  moi  aux  exemples. 
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FLORIDE. 

Par  exemple,  mademoiselle,  on  ne  veut  point 
que  nous  chantions  de  chansons  profanes,  et  Ton 
prend  toutes  sortes  de  précautions  pour  qu'il  n'en 
entre  point  dans  la  maison,  ni  par  les  livres,  ni  par 
les  écrits;  y  auroit-il  de  la  droiture  de  s'en  tenir 
au  pied  de  la  lettre  en  ne  disant  aucune  de  ces 
chansons,  mais  de  chanter  celles  que  nous  avons 
apprises  dans  le  monde?  et  ne  seroit-ce  pas  aller 
tout  de  môme  contre  la  fin  qu'on  se  propose? 

EUPHROSINE. 

Et  quelle  est  cette  fin  ? 

FLORIDE. 

Que  nous  ne  sachions  rien  de  mauvais,  et  que 
nous  nous  remplissions  le  cœur  et  l'esprit  de  bonnes 
choses. 

CLOTILDE. 

Je  ne  puis  pas  m'empècher  de  savoir  ce  que  j'ai 
entendu  dans  le  monde. 

FLORIDE. 

On  peut  espérer  que  vous  l'oublierez,  et  vous 
devez  le  désirer. 

CLOTILDB. 

Est-on  maître  de  sa  mémoire  ? 

FLORIDE. 

On  peut  rejeter  ce  qu'elle  nous  rappelle  quand  il 
est  mauvais,  et  nous  parviendrons  à  l'oublier  quand 
nous  le  désirerons  de  bonne  foi. 

DOROTHÉE. 

Mais  tous  ces  soins  em  pécheront-ils  que  nous  ne 
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retrouvions  les  mêmes  choses  dans  le  monde  quand 
nous  sortirons  d'ici  ? 

FLORIDE. 

Par  ce  même  raisonnement,  il  ne  faudroit  donc 
point  nous  instruire  sur  notre  religion,  car  nous 
trouverons  des  impies  et  des  libertins^  il  ne  fau*- 
droit  point  nous  former  à  la  vertu,  car  nous  trou* 
verons  des  personnes  qui  n'en  ont  point. 

EUPHROSINE. 

Ce  que  nous  pourrons  trouver  de  corruption 
dans  le  monde  est  une  grande  raison  pour  nous 
fournir  ici  de  toutes  sortes  de  préservatifs. 

DOROTHÉE. 

Revenons  encore  a  quelque  exemple  de  droiture. 

FLORIDE. 

On  prend  un  directeur  afin  qu'il  nous  conduise 
dans  le  chemin  du  salut,  et  pour  cela  nous  voulons 
qu'il  connoisse  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  bien  et  de 
mai  ;  y  auroit-il  de  la  droiture  à  lui  vouloir  cacher 
quelque  chose  ? 

CLOTILDE. 

On  n'est  point  obligé  de  se  confesser  toujours  à 
la  même  personne. 

FLORIDE. 

Il  est  vrai  que  TÉgUse  a  donné  une  entière  li- 
berté sur  la  confession,  mais  il  ne  nous  est  pas 
toujours  bon  d'user  de  tout  ce  qui  est  permis. 

CLOTILDE. 

Quoi!  si,  dans  l'absence  de  mon  directeur,  je 
m'étois  confessée  à  un  autre,  vous  voudriez  que  je 
recommençasse  ma  confession? 
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FLORIDE. 

Vous  n'y  seriez  pas  obligée^  mais  s'il  vous  étoit 
arrivé  quelque  chose  de  considérable^  la  droiture 
demanderoit  que  vous  le  disiez  à  votre  directeur. 

CLOTILDE. 

Je  serois  ravie  qu'il  ignorât  ma  faute. 

FLORIDE. 

Ce  seroit  perdre  de  vue  la  fin  que  vous  vous  èteg 
proposée  en  le  prenant,  puisqu'il  cesseroit  de  vous 
connoltre  et  ne  pourroit  plus  vous  guider  si  sû- 
rement. 

EUPHROSINE. 

On  ne  voudroit  pas  avoir  une  telle  conduite  avec 
son  médecin  ^  et  si  on  avoit  eu  la  fièvre  dan$  Tin- 
tervalle  d'une  de  ses  visites,  on  le  lui  diroit  avec  ses 
circonstances,  afin  qu'il  vous  donnât  des  remèdes 
convenables  à  votre  disposition  présente. 

HORTEMSE. 

Rien  n'est  si  juste  que  cette  comparaison ,  et  je 
ne  comprends  pas  présentement  qu'on  puisse  pan- 
ser autrement. 

DOROTHÉE. 

Je  suis  insatiable  d'exemples,  j'en  voudrois  en- 
core. 

FLORIDE. 

La  fin  de  l'établissement  de  Saint-Cyr  est  de  for- 
mer des  filles  chrétiennes  qui  portent  la  religion 
dans  les  lieux  où  la  Providence  les  conduira  *  ;  en- 

^  «  Il  y  a  dans  l'œuvre  de  Saint-Louis,  dit  M"^*  de  Slaintenon 
dans  VEspiU  de  l'Institut,  si  elle  est  bien  faite,  de  quoi  renou- 
veler dans  tout  le  royaume  la  perfection  du  christianiâme,  » 
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treroient-elles  avec  droiture  dans  cette  intention 
si  elles  se  contentoient  de  garder  extérieurement 
lés  règles  de  Saint-Cyr,  sans  faire  un  amas  intérieur 
de  religion  et  de  toutes  sortes  de  vertus  ? 

HORTENSE. 

Par  tous  les  exemples  que  vous  proposez,  je 
trouve  que  la  droiture  et  la  bonne  foi  se  ressem- 
blent. 

FLORIDE. 

Comme  toutes  les  vertus  vont  à  la  même  fin,  qui 
est  le  véritable  bien  de  l'homme,  elles  ont  entre 
elles  un  grand  rapport ,  et  il  est  vrai  qu'on  a  de  la 
peine  à  distinguer  la  bonne  foi ,  la  droiture  et  la 
simplicité. 

HORTENSE. 

Oh!  que  je  suis  aise  de  vous  entendre  un  peu 
parler  de  la  simplicité;  car,  si  je  l'ose  dire,  je  la 
confonds  un  peu  avec  la  sottise. 

FLORIDE. 

Rien  n'en  est  plus  éloigné,  et  j'ai  oui  dire  à  des 
personnes  expérimentées  que  les  grands  esprits  et 
les  grands  cœurs  sont  plus  capables  de  simplicité 
que  les  autres  ' . 

GLOTILDE. 

Mais  en  quoi  faites-vous  consister  cette  simpli- 
cité? 

FLORIDE. 

A  n'être  point  double,  point  artificieuse,  point 

^  Les  Dames  de  Saint-Louis  disaient  à  Louis  Racine,  en  par- 
lant de  son  père  :  «  II  unissoit  à  un  grand  génie  une  ^andç  bUq- 
pllcité*  » 
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remplie  de  finesses,  de  desseins,  de  détours,  de  ju- 
gements sur  tout  ce  que  les  autres  font  et  disent,  à 
dire  simplement  ce  qu'on  pense  et  croire  que  les 
autres  font  de  même,  à  ne  point  retourner  sur  ce 
qu'on  a  dit,  à  ne  point  chercher  un  autre  sens  que 
celui  qui  s'est  montré  naturellement,  à  ne  point 
examiner  ce  que  nous  ne  pouvons  bien  sûrement 
savoir,  et  à  ne  nous  point  occuper  de  pensées  tou- 
jours inutiles  et  souvent  mauvaises. 

GLOTILDE. 

Je  vous  dirois  encore  qu'on  n'est  point  maître  de 
ses  pensées. 

FLORIDE. 

Et  je  vous  répondrai  encore  qu'avec  le  secours 
de  Dieu  qui  ne  vous  manque  jamais,  on  est  maître 
de  tout,  qu'on  peut  retenir  ses  pensées,  les  faire 
changer  d'objet, "et  se  simplifier  peu  à  peu  en  s' oc- 
cupant de  bonnes  choses  qui  puissent  tourner  notre 
cœur  à  toutes  les  vertus. 

CLOTILDE. 

Vous  ne  voulez  donc  rien  laisser  pour  le  plaisir 
si  vous  voulez  contraindre  jusqu'aux  pensées? 

FLORIDE. 

Tout  ce  que  nous  disons  ne  s'opposè  point  aux 
plaisirs  innocents-,  et  si  vous  goûtez  jamais  la  paix 
d'une  âme  droite,  simple  et  de  bonne  foi,  vous 
conviendrez  qu'elle  est  plus  délicieuse  que  tous 
les  plaisirs. 


394     CONSEILS  ET  INSTRUCTIONS  AUX  OEMOIJ^LLEB. 


CONVERSATION  XXXV. 


SVK   MéA    BOMME   VOI, 


ALEXANBRÏNË. 

Nous  eûmes  Tautre  jour  une  conversation  qui 
nous  instruisit  sur  le  courage,  et  nous  en  voudrions 
vtM  aujourd'hui  qui  noiis  expliquât  ce  que  e^est 
que  la  bonne  foi  qu'on  nous  recommande  si  sou- 
vent. 

ADÉLAÏDE. 

Il  me  semble  que  ce  mot  de  bonne  foi  s'explique 
par  lui-tnème,  et  qu'il  seroit  diffîcile  d^en  faire  une 
autl*e  définition. 

ALEXAMDRINE. 

Si  vous  ne  voulez  pas  en  faire  la  définition,  don-- 
nez-nous  quelques  exemples  qui  nous  fassent  voir 
ce  que  c'est. 

ADÉLAÏDE. 

Est-il  possible,  mademoiselle,  que  vous  ne  com- 
preniez pas  ce  que  c'est  que  de  faire  les  choses  de 
bonne  foi  ou  de  mauvaise  foi  ? 

CONSTANCE. 

Je  l'entrevois  un  peu,  mais  je  ne  pourrois  le  dire. 

ADÉLAÏDE. 

Cette  bonne  foi  se  trouve  à  tout  dans  les  per- 
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Hines  qui  ont  le  cœur  bien  fait,  et  la  mauvaise  foi 
^  fait  sentir  de  même. 

CONSTANCE. 

J^avoue  que  rien  ne  m'éclaireroit  comme  les 

■ 

St^mples. 

ADÉLAÏDE. 

Cn  voulez-vous  par  rapport  à  nous  ou  en  gè- 
lerai? 

ALEXANDRINS. 

Ten  voudrois  de  toutes  façons. 

ADÉLAÏDE. 

Eh  bien!  mademoiselle ,  il  faut  faire  ce  que  vous 
^flHilez.  On  vous  charge  d'une  commission  ^  la  per^^ 
iQiine  de  mauvaise  foi  la  fait  sans  se  soucier  dii 
IQCcès,  sans  entrer  dans  ce  qu'on  lui  dit,  sans  s'y 
pitéresser,  et  ne  songeant  qu'à  faire  au  pied  de  la 
lettre  ce  qu'on  lui  a  dit. 

CONSTANCE. 

Et  que  fait  la  personne  de  bonne  foi  ? 

ADÉLAÏDE. 

Elle  écoute  attentivement  ce  qu*on  lui  dit,  elle 
^eut  qu'il  réussisse ,  elle  songe  au  bien  de  la  chose 
dont  On  l'a  chargée . 

ALEXANDRINE. 

Ces  exemples-là  sont  trop  généraux. 

ADJ^iïPJS. 

En  voici  de  particuliers.  Vous  êtes  à  la  port^  ' , 

^  La  porte  intérieure  de  la  maison  de  Saint-Cyr  était  gardée  par 
une  Dame  de  Saint-Louis,  assistée  d*une  ou  deux  demoiselles 
prises  parmi  celles  qu'on  appelait  lesnoiref^  et  d'une  sœur  con« 
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on  VOUS  donne  une  lettre  à  rendre  à  la  supérieure 
dont  on  attend  la  réponse;  la  personne  de  bonne 
foi  cherche  avec  soin  la  supérieure ,  elle  lui  rend  sa 
lettre,  elle  lui  dit  qu'on  attend  la  réponse,  elle 
retourne  prier  le  messager  de  ne  se  pas  lasser,  elle 
revient  prendre  la  réponse  \  en  un  mot,  elle  en  fait 
son  affaire  et  désire  que  la  supérieure  soit  contente, 
que  le  messager  le  soit  aussi  et  que  l'affaire  dont  il 
est  question  se  fasse.  La  personne  de  mauvaise  foi 
cherche  la  supérieure  sans  se  soucier  de  la  trouver, 
elle  aime  autant  qu'elle  ne  fasse  pas  de  réponse  que 
de  la  faire ,  elle  se  met  peu  en  peine  que  le  mes- 
sager s'en  aille  et  que  l'affaire  manque.  M"**  de 
Maintenon  demande  son  carrosse  pour  partir  ;  la 
personne  de  mauvaise  foi  le  demande  ou  le  fait  de- 
mander par  un  aulre  ;  elle  n'y  pense  plus ,  aime 
autant  que  le  carrosse  soit  deux  heures  à  venir  que 
de  l'avoir  à  propos  ;  celle  qui  se  donne  de  bonne 
foi  à  ce  qu'elle  fait  demande  le  carrosse  elle-même, 
elle  ne  s'en  fie  à  personne,  elle  s'inquiète  s'il  ne 
vient  pas,  elle  presse  ;  en  un  mot,  elle  veut  qu*il 
vienne. 

CONSTANCE. 

Pourvu  que  je  ne  sois  point  grondée,  je  ne  me 
mets  guère  en  peine  du  reste. 

ADÉLAÏDE. 

Cest  être  de  mauvaise  foi ,  c'est  n'agir  que  pour 


verse.  C'était  là  qu'arrivaient  les  lettres  et  messages  pour  l'inté- 
rieur de  la  maison. 
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rextérieur*,  c'est  l'esprit  des  esclaves  et  non  pas 
celui  des  enfants. 

ALEXANDRINS. 

Cette  bonne  foi  est-elle  nécessaire  dans  le  monde? 

ADÉLAÏDE. 

Elle  l'est  par  tout  et  en  tout.  Que  seroit-ce  que 
nos  maîtresses  si  elles  ne  songeoiènt  qu'à  nous  faire 
aller  au  son  de  la  cloche  sans  régler  nos  mœurs? 
qu'une  supérieure  qui  se  contenteroit  de  comman- 
der à  ses  religieuses  sans  se  mettre  en  peine  de  ce 
qui  regarde  leur  bonheur  spirituel?  qu'un  évêque 
qui  officieroit  pontificàlement  sans  visiter  jamais 
ses  brebis?  qu'un  général  d'armée  qui  assiégeroit 
une  place  sans  se  soucier  de  la  prendre  ?,  qu'un  roi 
qui  domineroit  ses  sujets  sans  s'appliquer  à  les 
rendre  heureux  ?  Tout  dépend ,  mademoiselle ,  de 
cette  bonne  foi  qu'on  nous  demande. 

CONSTANCE. 

Cette  bonne  foi  que  vous  venez  d'expliquer  est 
d'un  mauvais  usage  pour  soi*,  c'est  faire  son  affaire 
de  celle  des  autres. 

ADÉLAÏDE. 

Vous  l'expliquez  mieux  que  moi,  mademoiselle; 
c'est  précisément  agir  pour  les  autres  comme  nous 
agirions  pour  nous. 

CONSTANCE. 

Mais  c'est  se  rendre  malheureuse. 

ADÉLAÏDE. 

C'est  se  rendre  aimable,  estimable,  avoir  de  l'hon- 

I.  34 
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neqr,  de  là  bonté;  ces  personnes-là  sont  «hères  à 
tout  le  monde. 

C0{fSTAI«GE. 

Il  leur  en  coûte  beaucoup. 

APÉMÏPE. 

Notre  mérite  ne  peut  s'acheter  trop  cbert  et 
quand  on  s'accoutume  de  bonne  beur^  à  bien  tw^ 
ce  ^u'pn  fait,  on  ne  peut  plus  faire  autrement. 

ALfilANDRlNE* 

Quoil  vous  voulez  que  je  fassQ  mon  affaira  de 
tout  ce  qui  se  fait  à  Saintr^yr?  que  je  sois  bion  eu 
peine  si  mon  ouvrage  est  bien  fait,  ou  si  une  fille 
apprend  ce  que  je  lui  montre  ?  il  me  suffit  qi|e  je 
&is  çi^  qu'çq  m6  dit. 

adélaIdq. 
On  ne  vous  le  dit  que  pour  qu'il  soil  bien  bit , 
on  ne  vous  donne  un  ouvrage  que  pour  le  fiiire ,  et 

quand  d'un  dessein  prémédité  pous  voudrions  être 
de  mauvaise  foi  à  l'avenir,  pourrions-nous  payer 
cette  maison  par  une  telle  ingratitude? 

ALEXANDRINE. 

Elle  est  payée  pour  le  bien  qu'elle  nous  fait. 

ADÉLAÏDE. 

Mais  si  elle  ne  vous  le  faisoit  pas  de  bonne  foi,  31 
elle  se  contentoit  de  nous  recevoir  sans  nous  in- 
struire, sans  nous  former,  sans  nous  secourir  dans 
nos  maladies,  sans  se  mettre  en  peine  de  ce  que 
nous  devenons  en  sortant  d'ici  5  que  deviendrolent 
les  bonnes  intentions  du  Roi  ?  Vous  voyez  que  tout 
roule  donc  sur  la  bonne  foi,  et  que  les  Dames  ren* 
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droient  inutiles  tout  ce  que  le  Roi  a  fait  pour  nous, 
quelque  grand  qu'il  soit,  si  elles  n'y  répondoient  de 
bonne  foi, 

CONSTANCE. 

La  bonne  foi  est-elle  aussi  nécessaire  dans  la 
piété  ? 

ADÉLAÏDE. 

Elle  Vest  avec  ceux  qui  liôus  conduisent,  parce 
que  ce  sont  des  hommes  que  nous  pourrions  trom- 
per; mais  nous  nous  tromperions  encore  plus 
qu'eux,  car,  pour  Dieu,  on  ne  le  trompe  point  :  îl 
sonde  nos  coefurs^  il  les  voit  tels  qu'ils  sont,  et  ne 
peut  souffrir  ceux  qui  sont  doubles. 

ALEXANDRINS. 

Ne  naît-on  pas  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi  et 
peut-on  changer  son  naturel  ? 

ADÉLAÏDE. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  des  naissances  plus  heu- 
reuses les  unes  que  les  autres ,  mais  il  faut  cultiver 
les  bonnes  inclinations  et  tâcher  de  rectifier  les 
mauvaises;  rien  n'est  impossible  à  Dieu,  et. nous 
pouvons  tout  avec  son  secours» 

CONSTANCE. 

Nous  sommes  persuadées,  madermoiselle,  et  j'es- 
père qu'on  verra  parmi  nous  le  fruit  de  cette  con^ 
versatioHé 
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CONVERSATION  XXXVI. 


mwU  léJk   KJLlIiIiEKIE*. 


AURÉLIE. 

Je  craignois  fart,  mademoiselle,  que  le  petit 
voyage  que  j'ai  fait  à  la  campagne  ne  me  privât  de 
rhonneur  que  vous  me  faites,  et  je  veux  profiter 
aujourd'hui  de  cette  occasion  pour  vous  faire  une 
question  que  vous  pourrez  décider  mieux  que  per- 
sonne. 

AGATHINE. 

Je  ne  me  sens  guère  capable  de  faire  des  déci- 
sions ^  mais  vous  n'avez  qu'à  ordonner,  je  vous  di- 
rai tout  ce  que  je  sais. 

AURÉLIE. 

Je  me  trouvai  l'autre  jour  dans  une  compagnie 
où  il  y  avoit  plusieurs  personnes  d'esprit.  On  pàrloit 
sur  la  raillerie-,  il  y  en  avoit  qui  soutenoient  que 
c'étoit  une  marque  de  finesse  de  l'esprit;  que,  lors- 
qu'elle est  bien  faite  et  qu'elle  ne  peut  fâcher  per- 
sonne, elle  rend  la  conversation  agréable;  d'autres 
prétendoient  qu'il  ne  faut  jamais  railler-,  on  voulut 
me  faire  juge,  mais  j'avouai  que  je  ne  m'en  trouvois 
pas  capable. 

^  CeUe  Conversation  est  citée  dans  les  Lettres  sur  Véduca'- 
tion,p,  U. 
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LOUISE. 

Je  serois  assez  de  l'avis  de  celles  qui  veulent  rail- 
ler^ car  ce  seroit  un  grand  agrément  retranché  du 
commerce^  de  vouloir  interdire  la  raillerie;  la  so- 
ciété deviendroit  bien  sérieuse  et  un  peu  fade. 

AGATHINE. 

Mais,  mademoiselle,  trouvez-vous  qu'il  soit  agréa- 
ble d'entendre  censurer  toutes  les  actions  d'une 
.  personne,  et  qu'elle  doive  prendre  plaisir  à  être  le 
sujet  du  divertissement  de  toute  la  compagnie? 

LOUISE. 

-  Ah!  mademoiselle,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  ap- 
pelle raillerie  ;  celle  que  je  conçois  n'offense  per- 
.  sonne,  elle  doit  même  plaire  à  celle  à  qui  elle  s'a- 
dresse; il  ne  faut  railler  que  ceux  qui  entendent 
raillerie. 

AGATHINE. 

Voici  des  personnes  de  bonne  compagnie  et  qui 
entreront  volontiers  dans  notre  conversation. 

VICTOIRE. 

Ne  venons -nous  pas  mal  à  propos,  mesdemoi- 
selles? J'ai  sujet  de  le  craindre,  et  vous  ne  pouvez 
désirer  qui  que  ce  soit,  ayant  ici  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mieux. 

AURÉLIE. 

Nous  vous  y  voyons  avec  joie,  et  nous  ne  pouvons 
mieux  vous  le  marquer  qu'en  reprenant  noire  con- 
versation où  nous  en  étions  quand  vous  êtes  entrées. 
Nous  en  sommes  sur  la  raillerie;  les  unes  la  veulent, 
les  autres  la  blâment,  et  toutes  enfin  cherchent  à 
la  bien  connoltre. 

34. 
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ADÉLAÏDE. 

Pour  moi,  je  trouve  tant  de  difficultés  à  raîller 
avec  toutes  les  mesures  que  je  crois  qu'il  faut  gar- 
der, que  je  crois  plus  sûr  et  plus  facile  de  ne  railler 
jamais. 

unnsK. 

C'est  dotio  par  paresse,  mademoiselle^  que  Vous 
ne  voulez  pas  railler^  car^  si  vous  vouliez  vous  en 
donner  la  peine,  vous  le  feriez  mieux  qu'aticune 
autre* 

ADÉLAÏDE. 

Vous  avez  trop  bonne  opinion  de  moi^  mademoi- 
selle ;  il  est  vrai  que  je  ne  trouve  pas  la  raillerie  m- 
iëz  nécessaire  pour  me  donner  la  peine  qu'il  faut 
prendre  pour  se  tenir  dans  les  justes  bornes  où  elle 

doit  être  renfermée. 

MÉLAlfie. 

Il  n'y  a  guère  d'agréments  qui  ne  coûtent  quel- 
que peine  pour  les  acquérir. 

VlCTOIttE. 

Quoi!  mademoiselle,  les  agréments  ne  sont -ils 
pûs  naturels? 

AGÀTHINË. 

Je  crois  que  ceux  du  corps  sont  naturels  ;  niais  il 
n'y  en  a  guère  dans  l'esprit  qui  ne  soient  acquis. 

LOUISE. 

Je  suis  si  fort  de  l'avis  de  mademoiselle,  que  je 
crois  même  que  ceux  du  corps  peuvent  s'acquérir. 

AURÉLIE. 

Il  y  a  tant  de  choses  à  dire  sur  ce  chapitre,  que 
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nous  quitterions  la  raillerie  si.  nous  épuisions  ce  su- 
jet; il  mérite  une  conversation  expresse. 

LOUISE. 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir,  mademoiselle,  de 
revenir  à  notre  sujet,  car  j'aurois  bien  envie  que  la 
raillerie  fût  autorisée  dans  une  compagnie  comme 
celle-ci. 

VICTOIRE. 

Mais ,  mademoiselle,  ne  saves^vous  pas  touë  les 
grands  malheurs  qui  sont  arrivés  {mr  la  raillerierp 

J'en  sais  plusîetirs  exemples;  fnàfa  11  y  en  adroit 
moins  si  on  tie  railloit  jftrtiais  que  les  personnes  qtii 
veulent  èlre  raillées,  qui  est  la  première  condition 
que  j'y  ai  mise. 

MÉLANtA. 

Connoissei^ous  M"^..w.,  qtii  faille  indifférem- 
ment tout  le  moiide  avec  beaucoup  d'esprit,  quoi- 
que sa  figure  soit  ridicule  ?  Ce  n'est  pas  assurément 
à  elle  à  railler. 

LOUISBi 

Si  elle  raille  la  première  de  ses  défauts,  elle  pedt 
bien  railler  les  autres.  Il  n'y  a  point  de  si  dange- 
reuses personnes  sur  la  raillerie  que  celles  qui  s'y 
livrent  elles-mêmes. 

ADÉLAÏDE. 

Oui,  car  on  ne  sauroit  leur  rien  dire  que  ce 
qu'elles  disent  les  premières. 

AGATHINE. 

Vous  retombez  toiqours  dans  cette  aorlcde  rail*' 
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lerîe  qui  peat  fâcher,  et  celle-là  doit  ne  se  jamais 
souffrir. 

LOUISE. 

Pour  moi,  j*ai  toujours  raillé  sans  avoir  jamais 
fàohé  personne  ;  je  ne  me  suis  point  contrainte  là- 
dessus,  parce  que  je  ne  suis  tentée  de  railler  que  les 
gens  que  j*aime. 

VlCTOmE. 

Je  crois  que  voilà  ce  qui  est  le  plus  sûr,  qui  est 
de  railler  ses  amis  et  de  vouloir  qu'ils  vous  raillent 

ADÉLAÏDE. 

Tout  ce  que  j'entends  dire  me  confirme  qu'il 
vaudroit  encore  mieux  ne  railler  jamais. 

LOUISE. 

Et  moi  je  m'en  tiendrai  à  railler  mes  amies. 

.  AURÉUE. 

Il  faut  en  tout  en  revenir  aux  maximes  du  chris- 
tianisme, qui  nous  fournil  les  meilleures  décisions; 
et  comme  nous  ne  voudrions  {joint  faire  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  fût  fait,  ne  disons 
jamais  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui 
nous  fût  dit. 


CONVERSATION   XXXVII. 


0IJK   &BS    JL«KE1IIKIIT0. 


CLARISSE. 

Nous  étions  Tautre  jour  si  occupées  de  la  raille- 
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rie,  que  nous  passâmes  fort  l^èrement  sur  ce  qu'on 
disoit  que  les  agréments  se  pouvoient  acquérir. 

EUGÉNIE. 

J  ai  toujours  oui  dire  :  cette  personne-là  est  née 
agréable,  cette  autre  est  née  choquante*,  ainsi  j*ai 
eru  que  les  agréments  étoient  naturels,  et  j'ai  peine 
à  comprendre  que  Ton  puisse  les  acquérir. 

CÉLESTINE. 

Je  Vai  toujours  oui  dire  aussi  ;  mais  je  ne  sais  si 
toutes  les  personnes  dont  toutes  les  actions  nous 
plaisent,  qui  ne  tournent  pas  la  main,  et  ne  font  au- 
cun geste  qui  ne  soit  de  bonne  grâce,  je  ne  sais,  dis- 
je,  si  elle  n'ont  pas  appris  dans  leur  enfance  ce  qui 
nous  charme  et  nous  parait  naturel. 

CLARISSE. 

En  effet,  si  on  n'apprenoit  à  un  enfant  qu'il  faut 
lever  les  doigts  en  mangeant-,  qu'il  faut  cacher  sa 
bouche  quand  on  bâille,  qu'il  faut  s'asseoir  les  pieds 
en  dehors  et  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  ainsi  du 
reste,  je  doute  que  ces  agréments  naturels  pussent 
s'acquérir. 

CÉLESTINE. 

Quand  on  est  accoutumé  de  bonne  heure  à  toutes 
ces  actions,  il  est  vrai  qu'elles  paroissent  naturelles 
et  que  l'on  ne  pourroit  pas  s'en  défaire, 

BRIGITTE. 

Tout  cela  nous  prouve  bien  l'utilité  que  nous  ti- 
rerons de  prendre  de  bonnes  habitudes. 

CAMILLE. 

Mais  tous  les  agréments  consistent-ils  dans  ce  que 
mademoiselle  vient  de  marquer  ? 
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GLARISSB» 

Ib  crnisistetit  dans  toutes  le^r  actiom  qu'il  M»^t 
ennuyeux  de  traiter  m  détail,  mais  si  je  voulois 
dcmfier  Une  règfé  générale  là-*deMUi  ^  ^0  sêrdt  de 
faire  toutes  nm  actiôfH^  ^otmtne  tà  nous  avioti»  pour 
tétMitis  les  personnes  du  monde  aujtquelleti  noos 
aurions  le  plus  envie  de  plaire. 

Ce  seroit  une  grande  contrainte. 

GÉLEStmE. 

Elle  ne  dureroit  pas  longtemps^  et  vous  seriez 
toujours  comme  il  faut  0tre  sans- qu'il  vous  en  coûtât 
rien. 

EC6ÉNUB. 

Quoi!  je  serois  toujours  coratne  si  j'étois  devant 
le  Roi 9  et  je  ne  serois  jamais  en  liberté! 

EMILIE. 

On  voit  si  peu  le  Roi  qu'il  ne  faut  devant  lui  qu*un 
alf  respectueux  et  attentif,  tnais  si  on  avoit  l'hon- 
neur d'ôtre  dans  sa  familiarité,  il  faudroit  rire  de 
bonne  grâce  devant  lui,  Manger  de  bonne  grâce  avec 
lui,  en  un  mot  tfouvéi*  la  liberté  en  faisant  tou]<)urs 
bien  ce  qu*ôn  fait. 

BftltiltTË. 

Qu'appelez-vous  rire  de  bonne  grâce? 

EMILIE* 

Je  crois  que  c'est  rire  à  propos,  rire  avec  modéra- 
tion, ne  se  point  piquer  de  rire,  et  ne  point  faire 
durer  son  rire  au  delà  de  Tenvie  qu'on  en  a. 
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GÉLfiSTIttB^ 

J'd  connu  une  personne  qui  4isoit  qu'il  faUoit 
défendre  de  rire  ea  quelque  cas  que  ce  fût. 

EUGÉlflB. 

Je  me  trouverois  bien  maUiMireuse  d'avoir  une 
mère. de  cette  humeur. 

GÉLESTIME. 

La  proposition  me  parut  d'abord  comme  ér  tous, 
mais  je  ne  pus  disconvenir  de  ce  qu'elle  disoit 
quand  j'en  sus  la  raison. 

EUGÉNIE. 

Peut-on  avoir  une  raison  pour  une  telle  bizarrerie  ? 

CÉCILE. 

J'ai  bien  envie  de  la  savoir,  car  j'avoue  que  je  ne 
la  conçois  pas. 

CÉLESTTNE. 

Cette  dame  dit  qu'il  n'y  a  de  rire  qui  soit  bien 
que  celui  qui  échappe  malgré  nous,  et  qu'ainsi  on 
peut  défendre  tous  les  autres,  parce  que  l'on  ne 
pourra  retenir  celui-U  qui  plaît  toujours,  parce  qu'il 
est  naturel. 

BRIGITTE. 

Je  voudrois  bien  que  vous  m'e;(pUquassiez  ce  que 
c'est  de  faire  durer  son  rire  au  delà  de  l'envie  qu'w 
en  a. 

CÉI^ESTINE. 

)1  y  a  dets  personnes  qui  se  piquent  d'ôtre  rieuses, 
et  qui,  ayant  ri  d'abord  de  bon  oceur»  font  ensuite 
durer  leur  rire,  ce  qui  déplaît  tout  à  fait,  car  il  est 
très-aisé  de  s'en  apercevoir. 
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CLARISSE. 

En  vérité,  mesdemoiselles,  il  faut  toujours  avoir 
recours  à  la  religion,  et  la  modestie  chrétienne  nous 
sera  une  plus  sûre  règle  pour  toutes  nos  actions  que 
tout  ce  que  nous  pouvons  trouver  et  dans  les  livres 
et  dans  l'usage  du  monde. 


CONVERSATION  XXXVIII. 


mvm  iiA  DOUCEUR. 


ROSALIE. 

Je  sors  d'un  lieu  où  Ton  a  bien  disputé,  les  uns 
soutenoient  que  M"®  de  Barcelieu  étoit  douce,  et  les 
autres  soutenoient  qu'elle  ne  Tétoit  pas  du  tout. 

ALEXANDRINE. 

Il  me  semble  que  c'est  une  des  qualités  qui  pa- 
roissent  le  plus  vite,  et  qui  est  la  moins  douteuse. 

ANASTASIE. 

Je  suis  d'un  avis  bien  opposé  au  vôtre,  mademoi- 
selle, et  je  ne  sache  rien  où  l'on  soit  si  souvent 
trompé. 

AUGUSTINE. 

Mais,  par  exemple,  mademoiselle,  doutez-vous 
que  M"*'  de  Barcelieu  soit  douce,  et  que  M"**  de 
Montanier  soit  prompte  et  rude  *  ? 

^  Ces  noms  et  ces  personnages  sont  inventés. 
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ANASTASIE. 

Je  mets  une  grande  diflférence  entre  la  prompti- 
tude et  la  rudesse,  et  si  je  ne  craignois  de  vous  pa- 
roitre  trop  contrariante,  je  vous  dirois  que  je  crois 
M"*  de  Montanier  plus  douce  que  M°**  de  Barcelieu. 

ALPHONSINE. 

Ah  !  mademoiselle,  vous  n'y  pensez  pas  ;  il  ne  faut 
que  les  voir  pour  en  juger  tout  autrement. 

HENRIETTE. 

M"""  de  Barcelieu  est  douce  jusque  dans  les  choses 
extérieures;  sa  langueur,  la  douceur  de  sa  voix,  ses 
manières,  tout  est  opposé  en  elle  à  la  brusquerie. 

ANASTASIE. 

Voilà  en  effet  ^ur  quoi  on  juge  une  personne 
douce;  mais  que  dit- elle  avec  ce  ton  de  voix  languis- 
sant? comment  s'en  accommode  M.  son  mari,  ses 
amis,  ses  domestiques  et  ses  voisins? 

AUGUSTINE. 

Elle  n'est  pas  trop  aimée;  je  n'en  comprends  pas 
la  raison. 

ANiiSTASlE. 

Et  cette  autre  brutale,  M°*  de  Montanier? 

ALEXANDRINE. 

On  l'aime  sans  qu'on  sache  pourquoi. 

ANASTASIE. 

Voilà  déjà  un  grand  préjugé  en  sa  faveur. 

AUGUSTINE. 

Elle  peut  être  aimée  et  aimable  sans  être  douce. 

ANASTASIE. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  avoir  mille  bonnes  qualités 
qui  font  aimer  sans  être  douce;  mais  je  crois  qu'il 

I.  35 
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est  difficile  d'être  aimée  généralement  sans  avoir  de 
la  douceur  de  quelc^ue  espèce. 

ROSàLIE. 

Est-ce  qu*il  y  êft  a  de  différentes  espèees? 

AfJGCBTINB. 

Je  le  crois;  il  y  a  des  personnes  moins  sensibles, 
moins  vifes,  et  la  douoeur  est  pre8i{ue  naturelle  à 
celles-là. 

II  y  en  a  dont  la  p^remier  mouvement  est  vif,  et 
dont  le  eœur  ne  laisse  pas  d'être  doux. 

BOSAUB. 

Mais  enfin,  en  quoi  consiste  la  véritable  douceur? 

AMASTASIE. 

Je  crois  que  c'est  de  souflMr  sans  aigreur  et  sans 
colère  tout  ce  qui  s'oppose  à  nous. 

ALPHONSmE. 

Je  ne  suis  donc  pas  douce,  car  je  me  fâche  quand 
on  me  contrarie. 

ALEXANDRINS. 

Et  moi  j'ai  un  profond  mépris  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  mon  avis,  mais  jamais  je  ne  m'en  fâche. 

ANAStASIE. 

Appelez-vous  cela  être  douce? 

ALEXANBBiNE. 

C'est  toujours  l'être  plus  que  M"*Âlphonsine,  puis- 
qu'elle se  fâche  quand  on  la  contrarie. 

AUGUSTINE. 

Et  moi  je  prétends  que  mademoiselle  est  plus 
douce,  et  qu'il  y  a  plus  d'aigreur  au  mépris  qu'a  la 
contestation. 


•» 
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AIUSTASIE. 

Vous  voyez  déjà,  mademoiselle ^  qu'il  y  a  plus 
d'une  espèce  de  douceur« 

HEMlUBTTfié 

Je  Youdrois  bannir  la  contestation  du  commerce. 

AMASTASlB. 

Il  en  seroit  moins  agréable,  mademoiselle,  et  ce 
désir-là  n'est  pas  d'une  personne  aussi  douce  que 
vous  le  paroissez,  car  il  faut  disputer,  mais  disputer 
avec  douceur. 

HËNIIIETTE. 

J*âtotie  que  je  ne  comprends  pas  cela. 

ANASTASIE. 

Et  pourquoi  lie  pouvez-vous  comprendre  qu*rtn 
pense  autrement  que  vous?  Ne  voulez-vous  pas  bien 
être  persuadée  si  vous  avez  tort,  et  persuader  les 
autres  si  vous  avez  raison  ? 

ALPHONSINE. 

J'aurois  beau  être  persuadée  de  l'opinion  des  au- 
tres, je  ne  me  rendrois  jamais,  si  j*avois  tant  fait  que 
de  disputer. 

AnAStAStH. 

Yôlli  justement  ce  qu'on  Appelle  n'être  pas  douce, 
car  il  faut  se  rendre  à  la  raison  aussitôt  qu'on  la  con- 
noit,  et  ne  jamais  disputer  de  mauvaise  foi,  du  moins 
dans  les  choses  de  conséquence* 

HENRIETTE* 

J'avoue  que  j'aurois  de  la  peine  à  faire  ce  que 
vous  dites. 

ANASTASIE. 

Je  l'ai  vu  faire  à  une  personne  de  beaucoup  d'es- 
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prit,  très-prévenue  de  Topinion  qu'elle  soutenoit: 
elle  disputoit  avec  une  vivacité  qui  lui  étoit  natu- 
relle, avec  un  peu  d'orgueil,  et  Ton  voyoit  qu'elle 
étoit  persuadée,  qu'elle  alloit  convaincre-,  cependant 
elle  s'arrêta  tout  à  coup  à  une  raison  qui  là  convain- 
quit elle-même,  et  elle  avoua  qu'elle  avoit  eu  tort. 

ALEXANDRINE. 

Je  trouve  quelque  lâcheté  à  cela. 

ANASTASIE. 

Dieu  vous  préserve,  mademoiselle,  de  confondre 
le  courage  avec  l'opiniâtreté  !  On  fut  charmé  de  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  et  cette  personne  fut  plus 
admirée  par  là  que  par  mille  bonnes  qualités  qu'ellea. 

AUGUSTINE. 

Bien  loin  qu'il  y  ait  de  la  lâcheté  dans  ce  procédé, 
il  y  a,  ce  me  semble,  de  la  grandeur. 

ANASTASIE. 

Vous  avez  raison,  mademoiselle,  rien  n'est  si 
grand  que  de  se  rendre  à  la  raison  et  à  la  vérité. 

ALPHONSINE. 

J'ai  toujours  oui  dire  qu'il  y  avoit  du  courage  à 
soutenir  ce  que  l'on  avoit  commencé. 

ANASTASIE. 

H  y  a  du  courage  à  ne  point  se  rebuter  des  difiS- 
cultés,  à  surmonter  tous  les  obstacles  qui  se  trouvent 
dans  les  autres  ou  dans  nous-mêmes,  à  souffrir 
toutes  les  peines  qui  se  rencontrent  dans  les  choses 
que  nous  entreprenons,  mais  il  faut  qu'elles  soient 
fondées  sur  la  justice  et  sur  la  raison. 
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ROSALIE. 

Nous  avons  oublié  la  douceur,  et  il  me  semble  que 
ce  que  nous  disons  n'y  a  plus  de  rapport. 

ANASTASIE. 

Tout  y  en  a,  mademoiselle  :  il  y  a  une  douceur 
d'humeur  qui  nous  fait  tout  recevoir  sans  peine  et 
sans  aigreur,  et  il  y  en  a  une  de  conduite  qui  nous 
fait  rendre  à  la  raison;  il  y  en  a  une  de  cœur  qui 
nous  fait  aimer  la  paix  avec  les  personnes  avec  qui 
nous  vivons,  et  c'est  une  des  plus  nécessaires. 

HENRUSTTE. 

Et  une  des  plus  rares. 

ANASTASIE. 

Elle  le  peut  être  dans  toute  son  étendue;  mais  il  y 
a  beaucoup  de  personnes  qui  paroissent  rudes,  et 
dont  le  cœur  ne  Test  pas. 

AUGUSTlIfE. 

On  juge  de  la  douceur  sur  les  apparences  exté- 
rieures qui  cachent  quelquefois  beaucoup  d'aigreur. 

ALEXANDRINS. 

Quelque  opposition  qu'on  ait  à  cette  vertu  par 
son  naturel,  ne  peut-on  pas  l'acquérir? 

ANASTASIE. 

Toutes  les  vertus  peuvent  s'acquérir  par  le  se^ 
cours  de  la  grâce,  et  je  crois  qu'en  faisant  souvent 
des  actions  de  douceur,  on  deviendroit  bientôt  plus 
douce  que  celles  qui  le  sont  naturellement. 

ROSALIE. 

Je  crois  celte  vertu  inséparable  de  l'humilité. 

35. 
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AU6USTIME. 

Il  est  vrai,  et  je  crois  qu'elle  Test  aussi  de  la  pa- 
tience. 

ALEXANDRINS. 

Voila  une  conversation  qui  nous  peut  être  fort 
utile. 

ANASTASIE. 

Oui,  si  elle  nous  fait  entreprendre  H  pratique  dtis 
vertus  dont  nous  venons  de  parler* 


CONVERSATION  XXXÎX. 


Mtn  té^àtBWJtA^tùn  HiE  itAi|i««€«it. 


ÉLÉOMORB. 

Je  suis  charmée,  mesdemoiselles,  des  Conversa- 
tions qu'on  nous  a  données  pour  nous  divertir,  et 
jamais  on  ne  pouvoit  trouver  une  invention  plus 
agréable  et  plus  utile  en  même  temps. 

FLORIDE. 

Il  est  vrai,  mademoiselle,  que  tous  les  jeux  qu'on 
pouvoit  nous  permettre  nous  donneroient  moins  de 
plaisir. 

OLYMPIADE. 

Parlez  pour  vous,  mademoiselle,  car  pour  moi  je 
ne  saurois  comprendre  qu'une  instruction  soit  un 
plaisir. 
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DOROTHÉE. 

Il  n'est  pas  possible,  mademoiselle,  que  vous  pen- 
siez ce  que  vous  dites. 

GLÉMKHTlIfBi 

Vous  êtes  bien  malheureuse ^  mademoiselle,  si 
vous  ne  pouvez  vous  instruire  qu'en  vous  ennuyant. 

0LYkl*iADt2. 

Tfo^VdiE-youS)  madettioiselld,  qa'ôn  doive  rii'e  au 
sermon  ou  au  catéchisme  P 

ÉLiÉOMôftK. 
Nom,  itiâdemoisèllé,  tiiàis  je  crois  qu^ofi  peut  avoir 
du  plaisir  satis  Hre. 

OLimPtADE. 

Le  rire  me  paroil  ce  quMl  y  â  de  meilleur. 

EUPtlROSINE. 

Mais,  mademoiselle,  le  bonheur  d^une  personne 
que  vous  aimeriez  ne  vous  feroit-il  pas  plaisir,  et  en 
ririez  vous? 

DOROTHÉE. 

Et  si  elle  vous  devoit  son  bonheur,  n'auriez  vous 
pas  le  cœur  rempli  de  joie  sans  avoir  envie  de  rire  ? 

OLYMPIADE. 

ie  ne  démêle  pas  trop  bien  ce  que;  je  pense  là- 
dessus  :  ce  que  Vous  dites  me  ravitoit  \  je  sens  bien 
que  je  n'en  rirois  pas,  cependant  j'avoue  que  je  ne 
suis  jamais  si  aise  que  quand  je  ris. 

EUPHROSllŒ. 

Le  rire  vient  de  quelque  chose  qui  nous  surprend, 
et  qui  nous  paroit  plaisant  ou  ridicule,  mais  il  y  a 
des  choses  qui  nous  font  encore  plus  de  plaisir. 
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OLYMPIADE. 

Mnîs  quand  je  conviendrois  de  ce  que  vous  dites, 
où  sont  donc  ces  grands  plaisirs  que  vous  trouvez 
dans  les  Conversations  que  Ton  nous  fait  faire  de- 
puis quelque  temps? 

FLORIDE. 

En  peut-on  trouver  de  plus  grands  ?  nous  repré- 
sentons, on  nous  écoute,  nous  disons  des  choses 
pleines  d'esprit  et  de  vérité. 

EUPHROSINE. 

Notre  esprit  s'éclaire  sur  des  choses  que  nous 
n'aurions  peut-être  jamais  connues,  ou  du  moins,  il 
nous  en  auroit  coûté  une  longue  expérience. 

ÉLÉONORE. 

Non-seulement  notre  esprit  s'éclaire,  mais  notre 
cœur  se  forme  à  toutes  sortes  de  vertus. 

OLYMPIADE. 

Vos  plaisirs  sont  bien  sérieux,  mesdemoiselles. 

EUPHROSINE. 

Ils  n'en  sont  pas  moins  grands. 

OLYMPIADE. 

Mais  est-il  possible  que  vous  ne  trouviez  pas  qu'il 
soit  plus  divertissant  de  sauter,  de  jouer  à  toutes 
sortes  de  jeux,  que  d'examiner  ce  que  c'est  que  l'in- 
discrétion, quelle  différence  il  y  a  d'un  bon  esprit 
et  d'un  bel  esprit,  et  une  infinité  d'autres  choses 
que  l'on  nous  apprend  ? 

EUPHROSINE. 

Il  faut  danser,  sauter  et  courir  pour  se  bien  ré- 
jouir et  pour  faire  des  exercices  aussi  nécessaires  a 
la  santé  qu'à  notre  plaisir,  mais  quand  on  veut  jouer 
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à  des  jeux  plus  tranquilles,  ne  Irouvez-vous  pas  qu'il 
soit  plus  agréable  de  faire  ensemble  des  conversa- 
tions qui,  en  nous  faisant  disputer,  nous  donnent 
des  vues  droites  sur  chaque  chose  ? 

DOROTHÉE. 

Mademoiselle  aimeroit  peut-être  mieux  représen- 
ter la  Belle  Germaine  ? 

CLÉMEI4TINE. 

Ou  bien  chanter  :  A  qui  est  ce  chariot  qui  passe 
et  qui  repasse  î 

OLYMPIADE. 

Ne  VOUS  en  moquez  point,  mademoiselle;  je  ne 
suis  pas  seule  de  mon  goût,  ces  jeux-là  sont  en  usage 
depuis  qu^l  y  a  des  enfants  au  monde  \  et  on  ne  s'est 
point  imaginé,  pour  les  réjouir,  de  leur  faire  faire 
des  définitions  \ 

ÉLÉONORE. 

Mais  présentement,  mademoiselle,  ne  vous  di- 
vertissez-rvous  pas  à  soutenir  une  mauvaise  cause 
avec  tant  d'esprit  ? 

OLYMPIADE. 

Je  me  divertis  assez  en  ofiet  de  vous  voir  toutes 
contre  moi,  mais  je  vous  avoue  que  je  suis  blessée 
du  désir  continuel  de  s'instruire  qui  règne  ici. 

DOROTHÉE. 

Ce  que  vous  dites  là,  mademoiselle,  est  d'une 
étrange  opposition  au  bien. 

1  L'éducation  sérieuse  et  sensée  qu*on  donnait  à  Saint-Cyr 
était  en  effet  une  innovation  très-grande,  car  dans  toutes  les 
maisons  où  l'on  élevait  des  (lUcs,  l'instruction  était  nulle  on  pleine 
de  puérilités. 
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OLYMPIADE. 

C'est  la  nature,  mademoiselle. 

DOROTHÉE, 

Et  parce  que  c'est  la  corruption  de  la  nature,  faut- 
il  s'y  abandonner,  et  ne  pas  profiter  des  soins  ex- 
traorditiaires  qu'on  prend  ici  pour  nous  ? 

OLYMPIADE. 

Eh  !  mademoiselle,  ^éducation  de  Saint-Cyr  n'est 
pas  eiempte  de  critique. 

ÉLÉONORE. 

Seroit^il  possible,  mademoiselle?  il  me  semble 
que  tout  le  monde  Tadmire  et  doit  l'admirer. 

OLYMPIADE. 

On  prétend  que  l^n  veut  nous  rendre  trop  ha- 
biles et  que  nous  en  serons  moins  heureuseii. 

EUPHROSINE. 

Pour  moi  je  ne  croirai  jamais  qu'en  nous  instrui- 
sant de  notre  religion,  et  en  nous  donnant  de  la 
raison,  on  nous  rende  malheureuses. 

OLYMPIADE. 

Nous  aurons  peut-être  trop  d'esprit  pour  les  gens 
avec  qui  nous  aurons  à  Vivre. 

ÉLÉONORE. 

Il  me  semble  qu'on  songe  plus  à  nous  donner  de 
la  raison  qu'à  exciter  notre  esprit. 

EUPHROSINE. 

Plus  nous  serons  chrétiennes  et  raisonnables,  et 
plus  nous  saurons  nous  accommoder  de  la  fortune 
qu'il  plaira  à  Dieu  de  nous  envoyer. 
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HENRIETTE. 

Pourquoi,  mademoi3elle9  ne  vous  vit-on  pas  hi^r? 

HORTENSQ. 

C'est  que  je  passai  le  jour  avec  M****  de  Moranie. 

ADÉLAÏDE. 

La  voyez-vous? 

HORI^NSE. 

Quelquefois. 

EtIPHRASIE. 

Cela  m'étonne,  je  l'avoue. 

HORTENSE. 

Eh!  pourquoi,  mademoiselle?  si  vous  aviez  vu  ce 
qid  étoit  hier  chez  elle,  vous  verriez  que  je  ne  suis 
pas  la  seule  qui  la  cherche. 

CONSTANCE. 

Je  ne  doute  pas,  mademoiselle,  qu'elle  ne  voie 
beaucoup  de  personnes,  mais  je  doute  qu'il  y  en 
idt  de  votre  caractère,  et  je  gagerois  bien  que  tous 
n'y  trouvâtes  que  des  hommes  et  des  coquettes. 

HORTENSE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'hommes*,  je 
ne  sais  si  les  femmes  étoient  coquettes ,  mais  je  sais 
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bien  que  la  conversation  fut  vive,  gaiir^t  spirituelle, 
et  que  je  ne  me  suis  jamais  mieux  divertie. 

DOROTHÉE. 

Je  le  crois,  mais  tout  ce  qui  s'y  passa  étoit-il 
innocent  ? 

HORTfiNSE. 

Assurément,  et  je  serois  bien  fâchée  de  prendre 
des  plaisirs  qui  ne  le  fussent  pa&. 

SOPHIE. 

J'ai  pourtant  toujours  ouï  dire  que  les  personnes 
coquettes  sont  médisantes; 

DOROTHÉE. 

Je  crois  que  le  prochain  a  quelque  chose  à  souf- 
frir dans  cette  maison-là. 

HENRIETTE. 

Je  doute  que  Dieu  soit  fort  honoré  par  de  telles 
gens,  et  qu'on  puisse  rapporter  quelque  chose  de 
bon  d'une  telle  compagnie. 

HORTENSE. 

En  vérité,  mesdemoiselles,  je  ne  vais  point  en 
compagnie  pour  m'instruire,  et  je  n'y  porte  d'autre 
dessein  que  cehii  de  me  réjouir. 

DOROTHÉE. 

Je  conviens,  mademoiselle,  que  toutes  les  con- 
versations ne  doivent  pas  être  instructives ,  mais  il 
faut  du  moins  qu'elles  ne  nous  gâtent  point. 

HORTENSE. 

Il  faudroit  être  bien  foible  pour  se  laisser  aller  à 
tout  ce  qu'on  entend  dire. 
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^11  faudroit  être  bien  forte  pour  résister  aux  im?- 
pressions  qui  nous  sont  insinuées  par  le  plaisir. 

•  CONSTANCE. 

Nous  savons  mieiix  que  personne  de  quel  bon 
naturel  Dieu  vous  a  prévenue,  et  c'est  le  tenter  que 
de  vous  exposer  à  la  compagnie  de  M°^*  de  Mpranie. 

EUPHRASIE. 

Je  ne  sache  rien  de  si  dangereux. 

HORTENSE. 

11  faut  que  vous  soyez  bien  susceptibles,  mesde- 
moiselles, de  craindre  si  fort  de  prendre  les  opi- 
nions des  gens  que  vous  voyez. 

DOROTHÉE. 

Vous  l'êtes  encore  plus  que  nous,  car  vous  êtes 
jeune,  vive,  gaie,  douce  ^  vous  aimez  à  plaire,  vous 
haïssez  les  contestations,  et  par  vos  bonnes  qualités 
même  la  mauvaise  compagnie  vous  est  plus  dange- 
reuse qu'à  personne. 

HORTENSE. 

J'ai  pourtant  toujours  ou!  dire  à  mademoiselle 
que  Ton  s'instruit  autant  par  la  fuite  de  ce  qui  est 
mauvais  que  par  imiter  ce  qui  est  bon. 

ADÉLAÏDE. 

Il  est  vrai ,  mademoiselle  ;  mais  je  n'ai  pas  pré- 
tendu que  vous  concluriez  de  là  qu'on  doit  voir 
les  gens  qui  nous  donnent  des  exemples  qu'il  faut 
fuir*,  les  passions  sont  communicatives,  et  il  est 
difficile  d'être  bon  avec  les  méchants. 

HORTENSE. 

Il  faut  que  j'aie  un  grand  fonds  de  bontés  car  je 
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vois  indiffëremment  les  gens  qui  me  plaident  sans 
examiner  ce  qu^ils  sont,  et  je  n'en  suis  pas  plui 
mauvaise. 

GOMSTANCB. 

Vous  n'avez  encore  guère  vécu,  mademoiselle', 
c'est  un  eflbt  de  Tinnoeence  de  votre  cœur  qui 
voiis  empêche  de  prévoir  le  danger  de  la  mauvaise 
compagnie. 

HfiimiBTTE. 

Avec  cette  innocence,  mademoiselle  ne  laissera 
pas  de  se  perdro. 

ADÉLAÏDE. 

Et  rien  n  est  si  difiGiclle  que  de  réparer  la  perte  de 
la  réputation. 

HORTENSB. 

Le  monde  seroit  bien  injuste  si  on  perdoit  sa 
réputation  sans  faire  de  mal. 

DOROTHÉE. 

C'est  avec  ce  monde  injuste  que  nous  avons  à 
compter,  il  ne  l'est  pas  trop  sur  ce  point,  car  il  me 
semble  qu'il  est  ass^i  naturel  de  juger  que  nous 
cherchons  les  gens  qui  nous  plaisent,  et  qu'ils  ne 
nous  plaisent  que  par  la  conformité  de  nos  incli- 
nations. 

HORTENSE. 

On  passeroit  bien  mal  son  temps  si ,  par  le  soin 
de  notre  réputation,  il  falloit  renoncer  à  toutes  les 
personnes  agréables  et  divertissantes. 

SOPHIE. 

Eh  !  pourquoi  voulez-vous,  mademoiselle,  que  les 
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personnes  sages,  vertaeuses,  et  même  pieuses,  ne 
soient  pas  divertissantes  ? 

H0RTEN6E. 

Les  mesures  que  ces  personnes-là  gardent  sont 
bien  opposées  à  la  vivacité  de  la  conversation. 

ADÉLAÏDE. 

Quand  il  s'agit  d'oifenser  Dieu,  mademoiselle,  il 
vaut  assurément  mieux  perdre  un  bon  mot^  mais 
il  y  a  mille  sujets  innocents  sur  lesquels  les  pef*- 
sonnes  sages  sont  aussi  vives  que  le  peuvent  être 
les  plus  folles. 

SOPHIE. 

Le  seul  amour  de  mon  repos  me  feroit  chercher 
la  bonne  compagnie. 

HENRIETTE^ 

Je  croiS)  en  effet,  que  Von  est  bien  inquiet  quand 
on  est  avec  les  personnes  dont  il  faut  se  garder. 

DOROTHÉE. 

Il  n'y  a  presque  rien  d'innocent  dans  une  mau- 
vaise compagnie,  et  presque  rien  de  mauvais  dans 
une  bonne. 

HORTENSE. 

Comment  entendez-vous  cela?  les  choses  ne  sont- 
•lles  par  elles-mêmes  innocentes  ou  criminelles? 

adélaKde. 

J'entends  fort  bien  ce  que  dit  mademoiselle ,  c'est 
qu'il  y  a  mille  choses  indifférentes  par  elles-mêmes 
qui  sont  approuvées  ou  blâmées,  selon  les  per- 
sonnes qui  les  font. 
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HORTENSE. 

Donnez-moi  un  exemple;  rien  ne  me  fait  mieux 
comprendre  ce  qu'on  dit. 

DOROTHÉE. 

On  fait  une  collation ,  une  promenade ,  si  vous 
voulez <)  à  une  heure  indue;  n'est-il  pas  vrai  que 
si  vous  faites  ces  parties  avec  des  personnes  sans 
réputation,  Ton  y  soupçonne  de  très  -  mauvaises 
choses? 

HENRIETTE. 

Et  que  si  vous  faites  ces  mêmes  choses  avec  des 
personnes  généralement  approuvées,  on  dit  qu'elles 
sont  innocentes  ? 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  crois  rien  de  si  important  à  une  jeune  per- 
sonne en  entrant  dans  le  monde  que  de  s'associer  à 
d'honnêtes  gens. 

HORTENSE. 

L'idée  que  vous  m'avez  donnée  des  promenades 
et  des  collations  que  l'on  peut  faire  avec  elles,  les 
raccommodent  un  peu  avec  moi. 

DOROTHÉE. 

II  faudroit  que  Dieu  fit  un  miracle  pour  conser- 
ver l'innocence  d'une  jeune  personne  qui  verroit 
incessamment  mauvais  exemple-,  et  comme  il  ne 
faut  jamais  le  tenter,  souvenons-nous  toute  notre 
vie  de  nous  attacher  à  des  personnes  de  vertu. 
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ANASTASIE. 

En  faisant  des  réflexions  sur  toutes  les  instruc- 
tions que  nous  entendons  tous  les  jours,  j'ai  de  la 
peine  à  accommoder  la  charité  qu'on  nous  prêche, 
avec  cette  haine  du  monde  qu'on  veut  nous  ins- 
pirer. 

PLACIDE. 

Nous  devons  haïr  le  monde  parce  qu'il  est  mau- 
vais, et  que  nous  y  trouverons  toutes  sortes  de  dan- 
gers. 

ANASTASIE. 

Pourquoi  voulez-vous  juger  qu'il  est  mauvais  et 
qu'on  vous  y  tendra  des  pièges  ? 

PLACIDE. 

Voici  la  personne  du  monde  la  plus  capable  de 
débrouiller  nos  idées. 

VALÉRIE. 

Je  n'ai  sur  vous,  mademoiselle,  que  l'avantage 
des  années,  et  vous  avez  bien  plus  d'esprit  que  moi. 

ANASTASIE. 

Nous  parlions  de  cette  haine  qu'il  faut  avoir  pour 

le  monde,  et  je  demandois  si  elle  est  compatible 

avec  la  charité  qui  nous  défend  de  juger. 
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VALÉRIE. 

Il  ne  faut  juger  personne  en  particulier,  mais  se 
défier  de  tous. 

PLACIDE. 

Gomment  puis-je  me  défier  sans  juger  qu'on  mé- 
rite cette  défigaoe  ? 

YADËRIE. 

Il  ne  faut  pas  croire  positivement  qu'un  tel  ou 
une  telle  la  mérite,  mais  il  faut  le  craindre  et  se  con- 
imr%  sur  oe  pied4à« 

ANASTA&Ifi, 

Pourquoi  ne  voules^-vous  pas  que  je  croie  oe  qu'on 
médit? 

VALÉRIE. 

Quoi  !  si  un  homme  vous  dit  qu  il  est  charmé  de 
vous,  vous  le  croirez  par  diariié  ? 

AMASTASIE. 

Il  faut  que  je  le  croie  ou  que  je  l'accuse  de  men- 
songe. 

VALÉRIE. 

Oui,  mademoiselle,  c'est  an  mensonge^  il  n'est 
point  charmé  de  vous^  il  vous  le  dit  pour  vous  ga* 
gner  et  pour  vous  perdre  ensuite. 

PLACIDE. 

Vous  faites  les  hommes  bien  méchants. 

VALÉRIE. 

Ils  le  sont  en  effet,  et  ces  sortes  de  mensonges 
sont  si  fort  établis  qu'il  n'y  a  que  les  sots  qui  s'y 
laissent  prendre. 

ANASTASIE. 

Que  leujT  revient-il  de  ces  surprises  ? 
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La  vanité  de  s'être  fait  aimer  de  vous  et  de  vous 
avoir  persuadée  qu'ils  vous  aimaient. 

PLACIDE. 

C'est  un  martyre  de  vivre  dans  le  monde,  s'il  étt 
tel  que  vous  le  dépeignez^  Quoi  I  toujours  douter  de 
ce  qu'on  dit,  toujours  craindre  qu'on  ne  veuille 
nous  tromper  et  nous  perdre  ! 

VALÉRIE. 

Heureu:!t  en  effet  céuit  qui  en  sont  retirés  !  mais 
tous  ne  peuvent  vivre  dans  la  retraite,  il  fatlt  aie 
conduire  au  milieu  des  méchants  avec  la  crainte  et 
les  précautions  de  ceux  qui  marchent  au  bord  des 
précipices. 

ANAStAStE. 

Pourquoi  se  donner  toutes  ces  peines  ? 

Valérie. 
Pour  éviter  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  qui 
est  la  perte  de  sa  réputation. 

placide. 
Et  je  passerois  ma  vie  dans  la  contrainte  poiir 
établir  une  réputation  que  Ton  peut  perdre  sans 
faire  de  mal  ! 

VALÉRIE. 

Une  partie  de  votre  vie  se  passera  en  effet  à  éta- 
blir cette  réputation,  mais  l'autre  partie  se  passera 
i  en  jouir,  et  vous  n'aurez  pas  regret  alors  aux 
peines  que  vous  aurez  prises. 

ANASTASIE. 

Et  quelle  est  cette  grande  récompense  ? 
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VALÉRIE. 

L'esUme  de  tout  le  monde,  le  respect  de  votre  h- 
mille,  la  confiance  des  mères  et  des  maris,  qui  croi- 
ront leurs  femmes  et  leurs  filles  en  sûreté  quand 
elles  seront  auprès  de  vous;  votre  seul  nom  justifiera 
tout  SMis  qu'on  ose  y  trouver  à  redire. 

PLACIDE. 

Vous  avez  un  grand  talent,  madame,  pour  faire  ai- 
mer la  vertu  ;  je  suis  charmée  de  ce  que  vous  venez 
de  dire,  et  je  sens  bien  que  je  voudrois  tout  souffrir 
poiMMine  telle  réputation. 

ANÂSTASIE» 

Je  voudrois  avoir  tout  souffert,  mais  j'avoue  que  le 
temps  de  la  souffrance  me  paroit  fort  long. 

VALÉRIE. 

Aimez-vous  mieux  ne  penser  qu'à  vous  divertir, 
vous  attirer  de  mauvais  procédés ,  faire  tous  les 
jours  une  nouvelle  dont  vous  serez  le  mauvais  per- 
sonnage, voir  les  honnêtes  gens  s'éloigner  de  vous, 
être  réduite  à  vivre  avec  les  libertins,  qui  vous  mé- 
priseront ensuite,  et  qui  ne  voudroient  pas  que  vous 
vissiez  leurs  filles  dans  le  même  temps  qu'ils  vous 
rendent  toutes  sortes  de  soins ^  à  la  fin  abandonnée 
de  ces  libertins  même  qui  ne  peuvent  plus  vous 
souffrir? 

ANASTASIE. 

Us  ne  m'abandonneront  point  si  je  leur  conviens, 
et  pourquoi  voulez-vous  qu'ils  me  méprisent 
faire  comme  eux  ?  .i'-rjiiijq 

VALÉRIE. 

C'est  lé  privilège  de  la  vertu  de  le  i 
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par  ceux  mômes  qui  n'en  ont  point,  et  c'est  une  des 
punitions  du  vice  d'être  méprisée  par  les  vicieux. 

PLACIDE. 

Je  me  rends  et  je  vais  m'imposer  toutes  sortes  de 
contraintes  pour  établir  cette  réputation^  je  me  dé- 
fierai des  hommes  et  tâcherai  de  ne  voir  guère  que 
des  femmes. 

VALÉRIE. 

C'est  un  projet  qui  avancera  beaucoup  votre  ou- 
vrage, mais  il  ne  sera  pas  achevé  :  il  faut  se  défier  des 
femmes,  elles  ne  valent  guère  mieux  qus^  les 
hommes. 

AMASTASIE. 

Du  moins  on  ne  dira  pas  que  je  les  aime  et  que  je 
veux  en  être  aimée. 

PLACIDE. 

Pour  nous,  l'honneur  que  les  hommes  nous  veu- 
lent ôler  n'est  pas  le  seul  qu'il  faut  établir  et  con- 
server avec  toutes  sortes  de  soins. 

PLACIDE. 

Que  voulez-vous  encore  nous  demander  ? 

VALÉRIE. 

D'avoir  de  la  probité,  c'est-à-dire  de  ne  pas  trom- 
per, être  exacte  à  tenir  ce  que  vous  promettez,  désin- 
téressée, secrète,  et  telle  en  un  mot  que  tout  le  monde 
comptât  sur  vous  comme  sur  le  plus  honnête 
homme. 

ANASTASIE. 

Je  croyois  que  tout  était  Gni  quand  une  femme 
n'avait  jamais  eu  de  mauvais  commerce  avec  un 
homme. 


4aiO     COÉISÉILS  ET  INStHOGTIONS  AtfX  DEMOISELLES. 

TALÉRIE. 

Il  est  vrai  que  c'est  ce  qu*dn  demande  le  plus  aux 
femmes,  mais  ce  qui  fait  qu'on  s'en  contente,  tient 
du  peu  d^estime  qu'on  a  pour  elles  et  de  ne  point 
vouloir  compter  sur  les  autres  qualités  d'honneur, 
de  probité  et  de  secret,  comme  s'il  n'y  avoit  que 
les  hommes  qui  en  fussent  capables^  cependant  je 
ne  Youdrois  pas  que  nous  lêtir  cédassions  là-dessus. 

PLACIDE. 

D'où  vient  ce  mépris  qu'ils  ont  pour  nous  ? 

VALÉRIE. 

De  notre  foiblesse  et  de  la  pente  que  nous  avons  à 
n'aimer  que  les  bagatelles. 

PLACIDE. 

Si  on  nous  élevoit  comme  eux,  nous  vaudrions  au- 
tant qu'eux. 

VALÉRIE. 

Je  le  crois  comme  vous;  mais  on  ne  nous  inspire 
en  effet  que  la  bonne  grâce  et  l'ajustement. 

ANASTASIE. 

Je  suis  un  peu  plus  embarrassée  que  je  n'étois, 
et  en  voulant  m'éclaircir  sur  un  article,  j'ai  vu  tant 
de  difficulté  à  m'établir  une  bonne  réputation  que 
je  ne  sais  par  où  commencer. 

VALÉRIE. 

Les  difficultés  excitent  le  courage  au  lieu  de  re- 
buter, et  j'espère,  mademoiselle,  que  vous  ferez 
mieux  que  vous  ne  voulez  nous  le  faire  croire* 
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CONVERSATION  XLII. 


«VB  IiBil  |[^«TTRBS. 


h£lo1se. 

Savez-Yous,  mesdemoiselles,  le  déplaisir  de  M°*  de 
Sainville? 

CLQTILDE. 

Non. 

HÉLOlSE. 

Il  cburt  une  lettre  d'elle  qttî  prouve  que  c'est  elle 
qui  est  cause  de  la  séparation  de  M.  et  M""  de 
Raimond. 

GLOTILDE. 

Voilà  une  aventure  bien  désagréable. 

MÉLANIE. 

Èh  !  pourquoi  montre-t-on  cette  lettre  ? 

ROSALIE. 

l'en  ai  oui  dire  quelque  chose,  et  que  ce  sont  les 
a«is  de  M™  de  Raimond  qui  la  font  voir. 

GLOTILDE. 

C'est  une  infidélité,  car,  selon  toutes  les  appa- 
rmces,  M*^  de  Sainville  ne  l'auroit  pas  écrite  pour 
devenir  publique. 

HÉLOlSE. 

Quand  il  seroit  vrai  qu*on  ne  devroit  pas  la  moiH 
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trer,  M"*  de  Sainville  n'en   seroit   pas  moins  à 
plaindre. 

MÉLANIE. 

Quel  tort  a-t-elle  d'avoir  écrit  à  son  amie  ce 
qu'elle  pensoit  ? 

ROSALIE. 

C'est  qu'elle  ne  devoît  pas  le  penser,  ni  conseiller 
à  une  femme  de  quitter  son  mari. 

GLOTILDi;, 

Elle  se  trouYoit  malheureuse,  elle  confie  ses 
peines  à  son  amie  ;  cette  amie  songe  à  la  consoler, 
elle  conseille  ce  qu'elle  croit  qui  peut  la  mettre  en 
repos  ;  où  est  le  mal  de  cette  conduite  ? 

HÉLOlSE. 

Il  y  en  a  beaucoup  à  conseiller  une  telle  sépara- 
tion, et  beaucoup  d'imprudence  à  écrire  un  tel 
conseil. 

MÉLANIE. 

Je  ne  ferois  pas  de  difficulté  d'écrire  ce  que  je 
penserois. 

HÉLOÏSE. 

Ce  sentiment  est  noble  et  digne  de  vous;  mais  il 
faut  donc  ne  penser  que  vertueusement  et  raison- 
nablement-, sur  ce  fondement  on  peut  tout  écrire. 

GLOTILDE. 

Le  commerce  seroit  bien  sérieux,  et  ne  donneroit 
guère  d'envie  d'écrire;  cependant  c'est  un  des  agré- 
ments de  l'amitié  de  se  mander  tout  ce  qui  vient 
dans  l'esprit. 
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ROSALIE. 

Je  conviens  que  c'est  un  plaisir*,  mois  vous  devez 
convenir  aussi  qu'il  est  dangereux. 

MÉLANIE. 

Quoi  !  je  ne  pourroîs  mander  à  mon  amie  que  rc 
qui  pourroit  îoflliger,  et  je  n'oserois  mettre  dans  un 
billet  une  raillerie,  un  ridicule  de  quelqu'un? 

clotilm:. 

J'apprends  une  nouvelle  qui  est  encore  un  secret, 
et  il  ne  faudra  pas  la  mander? 

HÉLOÎSE. 

Il  y  a  des  imprudences  de  plusieurs  degrés.Quand 
on  verra  que  vous  écrivez  des  railleries,  on  vous 
blâmera  plus  ou  moins,  selon  les  circonstances,  de 
ce  que  vous  aurez  mandé;  quand  vous  donnerez  un 
mauvais  conseil,  comme  dans  le  fait  dont  nous  par- 
lons, vous  i>erdrez  beaucoup  de  l'estime  qu'on  avoit 
pour  vous. 

MÉLANIE. 

S'il  faut  se  contraindre  jusque  dans  le  commerce 
qu'on  a  avec  ses  amies,  je  voudrois  ne  savoir  pas 


écrire. 


ROSALIE. 

Cette  ignorance  vous  attireroit  moins  de  peine 
que  l'écriture  n'en  a  causé;  mais  il  faut  savoir 
écrire,  et  ne  s'en  servir  jamais  que  d'une  façon  qui 
nous  fasse  honneur,  ou  qui  du  moins  ne  nous  attire 
point  de  honte. 

CLOTILDË. 

Retranchons-nous  donc  à  n'écrire  que  des  choses 
d'esprit  pour  nous  réjouir. 

I.  37 
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HÉLOlSE* 

Gardez-vous-en  bien  ;  il  ne  faut  point  écrire  pour 
écrire,  c'est  un  mauvais  caractère;  on  n'a  presque 
jamais  de  l'esprit  quand  on  veut  en  avoir;  il  faut 
écrire  tout  simplement  ce  qu'on  diroit;  et  si  on  a 
de  l'esprit,  il  en  paroitra  toujours  quelque  chose. 

MÉLAMIË. 

Vous  prêchez  une  retenue  en  tout  qui  retranche 
tout  plaisir. 

ROSALIE. 

Je  crois  que  si  cette  retenue  retranche  quelque 
plaisir,  elle  assure  un  grand  repos  ;  on  n'est  point 
inquiet,  on  ne  craint  point  les  confrontations  ;  si  on 
est  assez  malheureux  pour  changer  d'amis,  on  n'ap- 
préhende point  qu'ils  confient  à  d'autres  les  confi- 
dences que  nous  leur  avons  faites';  si  on  parle  de 
cassette  trouvée,  de  lettres  qui  courent  par  le 
monde,  on  demeure  tranquille,  sûr  de  n'essuyer 
aucune  confusion,  et  recevant  même  quelquefois 
des  louanges  de  ce  que  nous  avions  écrit  en  secret. 

CLOTILDE. 

N'y  a-t-il  pas  bien  de  l'art  dans  votre  conduite  ^,  et 
rien  n'est-il  plus  loin  de  la  simplicité  que  d'écrire  à 
une  amie,  dans  la  vue  que  ce  que  nous  lui  écrivons 
pourra  peut-être,  dans  dix  ans,  nous  faire  honneur? 

*  Voiries  Lettres  sur  Véducation,  t.  H,  p.  74. 

*  Oui,  il  y  a  bien  de  Vart  dans  cette  conduite,  dans  cette  retenue 
en  tout  qui  retranche  tout  plaisir,  dans  ce  caractère  qui  ne  se 
dément  jamais  ^  et  Ton  aimerait  à  voir  M'^'^  de  Maintenon  donner 
des  iDBtruclions  et  des  règles  de  vie  où  il  y  aurait  moins  de  cal- 
cul, moins  do  déûancci  plus  d'abandon»  plus  d*effuiion  d«  cceur* 
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HÉLOlSE. 

Je  ne  voudroii  pas  avoir  une  vue  si  éloignée  de 
m'atUrer  des  louanges;  mais  la  simplicité  n'est 
point  imprudente,  et  ne  doit  pas  nous  empocher 
d'éviter,  dans  toute  notre  conduite,  ce  qui  peut 
nous  attirer  le  blâme  avec  raison. 

MÉLÀNIE. 

Ne  disputons  plus  5  M"®  Héloïse  ne  se  dément  ja- 
mais ;  il  vaut  mieux  profiter  des  leçons  qu'elle  nous 
donne,  qui  devroîent  nous  avancer  la  sagesse,  que 
tant  d'autres  n'acquièrent  que  par  l'expérience. 

HÉLOlSE. 

Je  ne  vous  en  ai  point  encore  assez  dit  là-dessus  : 
il  n'y  a  rien  de  si  dangereux  que  les  lettres.  Les 
exemples  que  je  pourrois  en  citer  sont  infinis  •,  ily  a 
beaucoup  de  gens  imprudents  qui  les  montrent  ;  il 
y  en  a  beaucoup  de  méchants  qui  veulent  nuire  -,  il 
s'en  perd  par  hasard ,  le  porteur  peut  être  gagné,  la 
poste  peut  ôtre  infidèle,  celui  à  qui  vous  vous  fiez  se 
fie  souvent  à  un  autre. 

ROSALIE. 

Un  laquais  s'enivre ,  il  peut  mourir  subitement  : 
j'en  ai  connu  un  qui  montroit  dans  les  rues  les  let- 
tres de  son  maître  parce  que,  étant  estropié,  il  écri- 
voit  de  la  main  gauche  ;  s'il  avoit  mandé  des  choses 
mauvaises,  quelle  confusion  pour  lui  et  pour  ceux  à 
qui  les  lettres  s'adressoient  ! 

HÉLOÏSE. 

Je  ne  finirois  pas  si  je  vous  disois  tout  ce  que  je 
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sais  là-dessus,  et  j'en  ignore  pourtant  encore  davan- 
tage. I^s  lettres  ont  déshonoré  des  femmes;  elles 
ont  coûté  la  vie  à  des  hommes,  elles  ont  fait  des 
querelles,  elles  ont  découvert  des  mystères. 

•    MÉLANIE. 

En  voilà  trop,  mademoiselle,  pour  ne  jamais 
écrire  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  dire. 

CLOTILDE. 

Il  ne  faut  donc  plus  aucun  secret  dans  Tamitié? 

HÉLOlSE. 

Tous  les  secrets  ne  sont  pas  déshonorants ,  il  faut 
les  garder;  mais  il  y  en  a  peu  qui  à  la  fin  ne  se  dé- 
couvrent, et  il  ne  faut  pas  qu'il  nous  en  coûte  notre 
réputation. 


CONVERSATION  XLIII. 


«ITR    I.ES   R^Pr«!f  AMCEIS. 

FÉLICITÉ. 

On  a  raison  de  me  dire  que  ma  folie  est  de  vouloir 
faire  entendre  raison  à  tout  le  monde  *,  car  it  y  a  des 
esprits  qui  en  sont  incapables. 

LOUISE. 

Qui  est-ce,  mademoiselle,  qui  peut  vous  dégoûter 
de  cette  chère  raison  que  vous  prêchez  toujoui's? 

^  C'est  une  phrase  de  A^'^^de  Maintenon,  qu*clle  répétait  sou- 
vent et  qu'on  trouve  plusieurs  foi?  dans  ses  Lettres. 
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FÉLICITÉ. 

Je  n'en  suis  point  dégoûtée,  mais  rebutée  de  parler 
à  des  personnes  qui  ne  veulent  pas  l'entendre» 

MATHILDE. 

Pourrions-nous  savoir  qui  vous  a  mis  dans  l'état 
où  vous  êtes  ? 

FÉLICITÉ. 

C'est  M"*  Élise  qui  se  déchaîne  contre  M"*  Lucie 
sur  un  démêlé  qu'elle  a  eu,  dans  lequel  elle  a  toute 
la  raison  de  son  côté. 

AGATHE. 

C'est  que  vous  ne  savez  pas  que  H'**  Élise  ne 
peut  souffrir  M^^  Lucie,  ni  approuver  rien  de  tout  ce 
qu'elle  dit  ni  de  tout  ce  qu'elle  fait. 

FÉLICITÉ. 

Juge-t-on  des  choses  par  rapport  aux  personnes, 
et  iie  faut-il  pas  voir  la  vérité  où  elle  est? 

MATHILDE. 

Nous  ne  la  voyons  guère  quand  elle  n'est  pas  fa- 
vorable à  ceux  que  nous  aimons,  et  quand  une  per* 
sonne  nous  déplaît,  tout  nous  déplatt  en  elle. 

FÉLICITÉ. 

Pouvez-vous  approuver  ce  que  vous  dites,  made* 
moiselle?  nos  amis  ne  peuvent-ils  avoir  torl  ?  et  est-il 
impossible  que  nos  ennemis  aient  raison  et  ne  peut- 
on  juger  équitablement,  indépendamment  de  ceux 
qui  ont  le  démêlé? 

LOUISE. 

D'où  vient  cette  haine  de  M"*  Élise  pour  M"*  Lu- 
cie ? 

37. 
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ACUTHE. 

Ce  n*est  point  une  haine,  e*ert'i]ne  .répugnance 
extrême. 

EVLALIE. 

Quoi  l  sans  aucun  sujet?  • 

AGATHE. 

II  n'y  en  a  jamais  eu,  mais  la  haine  ne  va  guère 
plus  loin  que  cette  répugnance, 

.    BULALIE. 

Il  n'y  a  point  d'effort  qu'il  ne  faille  se  faire  poor 
vaincre  un  sentiment  si  injuste  et  môme  si  cruel. 
Quoi!  vous  prenez  une  aversion  sans  savoir  pour- 
quoi, sans  que  cette  personne  ait  i^en  dit  ni  rien  fait 
pour  vous  déplaire? 

MATHILDE. 

Son  intention  n'est  pas  de  me  déplaire,  niais  elle 
me  déplaît  dans  tout  ce  qu'elle  dit,  et  tout  ce  qu'elle 
fait  me  choque. 

EULA^IE. 

.Cette  conduite  est  bien  opposée  à  la  bonté  et  à  la 
raison,  qui  doivent  nous  régler  en  tout. 

LOUISE. 

Nous  ne  pouvons  plus  juger  de  rien,  nous  ne 
voyons  plus  les  choses  comme  elles  sont,  et  tout  ce 
que  nous  disons  et  pensons  est  fondé  sur  Taveugle- 
menl  et  sur  l'injustice. 

AGATHE. 

Il  me  paroît  très-naturel  d'avoir  de  l'inclination 
pour  une  personne  et  de  l'aversion  pour  l'autre,  dès 
la  première  fois  qu'on  les  voit. 
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EULALIE. 

On  doit  combattre  l'une  et  l'autre,  puisqu'elles 
sont  sans  fondement,  et  remettre  son  jugement  à  la 
connoissance  qu'on  aura  de  ce  qu'elles  valent. 

AGATHE. 

'Est-il  possible  que,  lorsque  vous  voyez  deux  per- 
sonnes, vous  ne  penchiez  pas  à  Tune  plutôt  qu'à 
l'autre? 

EULALIE. 

Oui,  mais  c'est  une  trop  légère  impression  qui  ne 
règle  pas  notre  conduite ,  et  il  arrive  souvent  que 
celles  qui  nous  plaisent  le  moins  nous  accommodent 
le  mieux. 

FÉLICITÉ. 

Oq  se  fait  bien  haïr  quand  on  montre  ainsi  ses 
répugnances,  et  si  on  ne  peut  les  vaincre  il  faut 
tâcher  de  les  cacher. 

AGATHE. 

n  me  paroît  que  plus  nous  raisonnons  et  plus 
nous  nous  examinons,  plus  nous  nous  trouvons  de 
défauts ,  et  que  nous  ferions  mieux  d'agir  sans  tant 
de  réflexions. 

EULALIE. 

Ce  seroit  le  moyen  de  les  garder  tous,  et  de  n'en 
corriger  pas  un  ;  c'est  ce  manque  d'examen  qui  fait 
qu'il  est  si  rare  de  trouver  des  personnes  que  nous 
puissions  aimer  longtemps,  et  que  chaque  jour  nous 
donne  un  nouveau  dégoût  pour  elles. 

FÉLICITÉ. 

Je  comprends  plus  aisément  les  dégoûts  que  les 
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répugnances  ^  nous  découvrons  des  défauts  sur  les- 
quels nous  n'avions  pas  compté,  et  nous  changeons 
d'amis-,  mais  pour  les  répugnances,  c'est  un  pur 
mouvement  que  nous  suivons,  comme  feroit  une 
bêle,  et  cette  raison  qui  nous  distingue  d'elle  nous 
devient  donc  inutile. 

MATHILDE. 

Je  ne  puis  soutenir  mon  sentiment^  mais  je  puis 
encore* moins  le  vaincre. 

LOUISE. 

On  peut  ce  qu'on  veut  bien  ^  et  si  vous  ne  vous 
faites  violence  là-dessus,  vous  vous  ferez  haïr  de  bien 
des  gens;  je  pardonnerois  plutôt  la  haine,  si  j'avois 
fïché,  que  cette  aversion  qu'on  ne  s'est  point  attirée. 

FÉLICITÉ. 

Et  qu'on  peut  prendre  pour  une  personne  de 
mérite;  y  a-t-il  rien  de  plus  propre  à  nous  corriger 
de  cette  répugnance  que  de  penser  qu'on  peut  fort 
bien  l'avoir  en  effet  pour  cette  personne  de  mérite, 
et  que  notre  premier  mouvement  peut  nous  donner 
de  l'indignation  pour  quelqu'un  que  nous  trouve- 
rons dans  la  suite  digne  de  notre  estime  ? 

LOUISE. 

Quand  la  charité,  la  bonté  et  la  raison  nous  con- 
duiront, nous  ne  tomberons  pas  dans  ces  inconvé- 
nients. 
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CONVERSATION  XLIV. 


Il 


SOPHIE. 

Vous  me  trouvez  tout  affligée,  mesdemoiselles, 
du  scandale  qui  vient  d^arriver  chez  M***  d'Alban. 

ADÈLE. 

On  vient  de  me  l'apprendre,  mais  en  vérité 
M"*  d*Alban  mérite  son  malheur,  et  il  n*y  eut  ja- 
mais une  plus  mauvaise  conduite. 

SOPHIE. 

J'en  tombe  d'accord^  elle  étoit  pourtant  bien  née, 
et  je  ne  puis  comprendre  ce  qu'elle  a  fait,  Payant 
vue  dan^  sa  jeunesse  toute  portée  au  bien. 

(Louise  et  Alexandrine  eotrent. 
LOUfSE. 

Nous  venons  peut-être  mal  à  propos;  vous  pa- 
raissez traiter  des  affaires  bien  sérieuses. 

SOPHIE. 

Il  est  vrai,  mais  comme  on  ne  peut  les  cacher, 
nous  en  parlerons  devant  vous  -,  il  seroit  à  désirer 
qu'elles  fussent  moins  publiques. 

^  Voir  dans  ce  volume,  p.  110,  une  instructIoD  lur  le  même 
it^et. 


442     CONSEILS  ET  INSTRUCTIONS  ATO  MMOlSEttES. 

ÀLEXÀNDRINE. 

C'est  sans  doute  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions d'aujourd'hui. 

SOPHIE. 

L'aventure  est  horrible  dans  toutes  ses  circon- 
stances. 

ADÈLE. 

M"®  Sophie  prend  son  parti,  et  prétend  qu'elle 
n'étoit  pas  méchante  naturellement. 

LOUISE. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire,  c'est  qn'élle  Ée 
sera  exposée  à  l'occasion. 

ADÈLE. 

Il.n'y  1^  point  d'occasion  qui  pût  me  faire  eai»- 
mettre  un  mal  auquel  je  ne  serois  pas  portée  pi^r 
mon  inclination. 

LOUISE. 

Je  crois  que  vous  vous  trompez,  mademoiselle,  et 
je  comprends  très-aisément  que  cette  pauvre  fille 
n'a  été  que  par  degrés  dans  les  crimes  qu^elle  a 
commis. 

Selon  votre  B\is^  mademoiselle,  il  n'y  auroit  donc 
jamais  de  sûreté  pour  nous,  et  notre  vertu  ne  eon- 

sisteroit  qu'à  éviter  les  occasions. 

ALEXANPRINE. 

C'est  une  grande  sagesse  que  de  ne  s'y  pQint  ex- 
poser. 

SOPHIE. 

Étes-vous  bien  persuadée  que,  si  vous  vous  y  trou- 
viez ,  vous  feriez  ce  qu'a  fait  M°*  d'Alban ,  et  que 
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VOUS  ne  méritez  d'autre  louange  de  la  vertu  qu'on 
voit  en  vous  que  celle  de  ne  vous  pas  mettre  dans 
l'occasion? 

LOUISE. 

Mais  croyez-vous  qu'il  y  ait  ^u  jamais  de  fenmie 
qui  ait  prémédité  de  perdre  sa  réputation,  et  qui  ait 
dit  de  sang-froid  :  Je  veux  me  déshonorer,  Je  veux 
devenir  l'objet  des  mépris  de  toqt  ce  qui  me  con* 
noit,  je  veux  affliger  mes  proches  et  mes  ami3,  je 
veux  faire-mourir  de  douleur  ceux  qui  m'ont  donné 
la  vie,  je  veux  que  mes  propres  enfants  m'insultent, 
je  veux  que  mes  domestiques  m'abandonnent,  ne 
pouvant  souffrir  mes  désordres  ;  je  veux  les  pousser 
jusqu'à  me  faire  enfermer,  je  veux  me  damner  '  ? 

ADÈLE. 

Voilà  un  étrange  portrait ,  il  fait  dresser  les  che- 
veux à  la  tête. 

ALEXANDRINË. 

Il  n'est  point  exagéré  pour  ceux  qui  ont  de  Tex- 
périence. 

ADÈLE. 

Et  vous  soutenez  qu'un  bon  naturel  peut  fairjs  le 
chemin  que  vous  venez  de  marquer? 

ALEXANDRINE. 

Oui,  je  le  soutiens,  et  je  le  prouverois  par  bien 
des  exemples;  on  y  vient  par  degrés j  on  ^ime  sa 
personnel  on  veut  plaire,  on  trouve  quelqu'un  qui 
nous  marqué  que  nous  lui  plaisons;  on  lui  en  sait 
bon  gré,  il  continue  à  nous  louer,  notre  cœur  s'en- 

i  Voir  page  111. 
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gage-,  on  veut  un  ami,  ce  dessein  est  innocent,  on 
aimeroit  mieux  mourir  que  de  mal  faire*,  ce  n'est 
qu'un  commerce  d'esprit,  d*amitié  et  de  confiance  *, 
ii  faut  se  parler  en  particulier,  un  homme  hardi  en- 
treprend, la  (été  tourne,  on  se  trouve  engagée  ;  il  n'y 
a  plus  moyen  de  sortir  de  ses  mains,  on  craint  qu'il 
ne  révèle  tout  ;  on  s'accoutume  au  vice,  les  idées 
changent;  cet  homme  se  trouve  méchant,  on  s'op-» 
pose  d'abord  à  sa  malignité,  il  se  moque  de  la  sim- 
plicité; on  commence  à  croire  qu'en  effet  on  est 
trop  timide,  et  peu  à  peu  il  mène,  dans  tout  ce  que 
nous  avons  dit. 

SOPHIE. 

H  est  vrai  que  dans  toute  cette  conduite  on  ne 
voit  pas  la  moindre  malice  :  on  aime  sa  personne... 

LOUISE. 

Cela  est  naturel. 

SOPHIE. 

On  veut  plaire,  et  on  trouve  quelqu'un  qui  montre 
que  nous  lui  plaisons... 

LOUISE. 

On  est  bien  près  du  précipice. 

SOPHIE. 

On  veut  un  ami... 

ALEXANDRINE. 

Effet  de  l'innocence,  qui  croit  qu'une  jeune  per- 
sonne peut  avoir  un  ami  sans  qu'on  en  parle. 

SOPHIE. 

On  aimeroit  mieux  mourir  que  de  mal  faire... 

LOUISE. 

Effet  du  peu  d'expérience  qui  se  fie  à  soi-mémCé 
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SOPHIE. 

On  a  des  confidences  à  se  faire,  il  faut  un  iéte-à- 
téte... 

LOUISE. 

Imprudence  qui  conduit  au  déshonneur. 

SOPHIE. 

Un  homme  hardi  entreprend,  la  tête  tourne,  on 
se  trouve  engagée,  on  est  au  désespoir... 

ALEXAMIlRINE. 

On  n'en  est  pas  moins  perdue,  et  on  va  d'abîme 
en  abîme. 

ADELE. 

Vous  nous  montrez  de  grands  maux,  où  sont  les       • 
remèdes? 

LOUISE. 

Croire  le  conseil  des  gens  expérimentés,  craindre 
les  moindres  occasions,  avoir  un  recours  continuel  à 
Dieu,  tel  que  vous  Tauriez  si  vous  tombiez  dans  la 
rivière,  vivre  retirée,  compter  avec  Dieu,  avoir  un 
confesseur  de  suite  et  bien  choisi. 

ADÈLE. 

Notre  éducation  nous  mettra  en  sûreté. 

ALEXANDRINS. 

Oui,  si  nous  la  mettons  en  pratique. 

SOPHIE. 

Il  faut  donc  que  nous  nous  contraignions  autant 
que  celles  à  qui  on  n'a  jamais  rien  dit,  et  qui  ne  sont 
ni  prévenues  ni  instruites. 

LOUISE. 

Personne  ne  fait  plus  de  cas  que  moi  de  Véduca* 

I.  38 
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tion,  mais  elle  ne  peut  nous  mettre  à  couvert  du 
danger  de  Toccasion. 

ADÈLE. 

A  quoi  nous  sert-elle  si  noui  sommes  si  près  de 
tomber? 

LOUISE. 

A  VOUS  en  empêcher  si  vous  voulez  croire  à  de 
bons  conseils. 

ADÈLE. 

Mais  les  conseils  vont  toujours  à  nous  enfermer, 
à  nous  ennuyer. 

LOUISE. 

Si  vous  entrepreniez  un  voyage,  et  qu*on  vous 
avertit  que,  dans  un  endroit  du  obemin,  il  y  a  un  pré- 
cipice où  mille  gens  se  sont  perdus,  et  que,  pour 
l'éviter,  il  faut  en  prendre  in  plus  pénible  pour 
quelque  temps,  mais  assuré,  1  ésiteriez-vous  à  pro- 
fiter de  cet  avis? 

ADÈLE. 

Toutes  vos  conclusions  vont  à  être  dévotes,  et 
aussi  tristes  à  vingt  ans  qu'à  soixante j  les  instruc- 
tions que  nous  avons  reçues  ne  nouij  contiendront- 
elles  pas? 

ALEXANDRINE. 

Non-,  ne  vous  a-t-on  pas  dit  cent  fois  quo  M"®*  de 
Montchevreuil  et  de  Brinviiliers  avaient  eu  la  même 
gouvernante  et  la  même  éducation?  l'une  a  vév  u  et 
est  morte  en  sainte,  l'autre  sera  à  tout  jamais  sn 
horreur,  et  est  morte  sur  Téchafaud  '. 

^  Jti  n'ai  trouvé  nulle  part  co  détail|  mais  U^^  de  Main  tenon 
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LOUISE. 

Jamais  vous  n'aurez  tant  de  plaisir  que  lorsque 
vous  ne  vous  reprocherez  rien,  que  vous  vivrez  avec 
d'honnêtes  gens,  que  vous  vous  réjouirez  innocem- 
ment, que  vous  serez  honorées  et  estimées,  et  qu'a- 
près avoir  établi  votre  réputation,  vous  deviendrez 
vous-même  l'exemple  et  la  sûreté  des  autres,  et  jus- 
tifierez tout  ce  qui  sera  avec  vous. 

sopmE. 
L'aimable  peinture!  elle  fait  aimer  la  vertu. 

ALEXANDRINS. 

Vous  y  pouvez  opposer  celle  de  cette  malheu- 
reuse, qui  est  tombée  sans  vouloir  tomber  *,  qui  n'osç 
rompre  les  chaînes  qui  la  lient  de  peur  du  scandale; 
qui  est  exposée  à  la  jalousie  et  à  la  fureur  de  celui 
qui  la  flattoit  le  jour  d'auparavant,  qui  la  renferme 
plus  que  le  plus  austère  mari,  qui  la  méprise  par  ce 
quelle  a  fait  pour  lui,  et  qui  lui  fait  faire  une  vie 
plus  retirée  en  se  déshonorant  qu'elle  ne  Vauroit  pu 
faire  pour  établir  sa  réputation. 

iU)ÈLE. 

Ce  que  vous  dîtes  est-il  possible? 

LOUISE. 

Si  la  prudence  permettoit  de  vous  citer  des  exem- 
ples, on  ne  finiroit  pas,  et  si  nous  voulions  faire  des 
réflexions,  nous  en  trouverions  sous  nos  yeux. 

devait  être  bien  informée,  M"«  de  Montchevreuil  étant  sa  princi- 
pale amie,  la  confidente  de  tous  ses  secrets  et  qui  ne  la  quitta  ja- 
mais ;  W°^  de  BrinYilliers  fut^  comme  l'on  sait^  fameuse  par  ses 
crimes  et  par  sa  mort. 
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ALEXANDRUCE. 

Achevons  la  fin  de  celle  pauvre  créature  :  elle  se 
livre  à  un  aulre  pour  sortir  de  la  tyrannie  du  pre- 
mier, elle  va  de  désordre  en  désordre,  et  si  grand 
que  Tautorité,  qui  doit  réprimer  le  scandale,  la  ren- 
ferme •,  et  il  y  en  a  eu  une  depuis  peu  dont  le  nom 
vous  est  connu;  mais  ne  finissons  pas  avec  une  si 
triste  idée,  et  n'oublions  jamais  que  si  nous  voulons 
profiler  des  prévoyances  qu'on  a  ici  pour  nous, 
nous  conserverons  noire  réputation,  et  nous  n'au- 
rons que  de  la  joie  et  du  repos  de  conscience. 

SOPHIE. 

Si  la  fortune  ne  nous  est  pas  favorable,  on  dira 
jAu  moins  que  nous  méritions  d'en  être  mieux  trai- 
tées, et  nous  nous  attirerons  l'estime  de  tous  ceux 
que  nous  verrons. 


CONVERSATION   XLV. 


ilîR    IiA   IiECTITRK. 


JULIENNE. 

On  nous  a  fait  une  conversation  sur  le  danger  de 
l'écriture,  n'auroît-on  rien  à  nous  dire  sur  la  lec- 
ture? 

LUCIE. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  dangereux 
quand  on  en  fait  un  mauvais  usage;  mais  il  me 
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• 

semble  qu'on  regarde  la  lecture  comme  une  des 
plus  honnêtes  occupations  de  la  vie,  et  qu'on  en 
souhaite  le  goût  aux  jeunes  personnes. 

GABRIELLE. 

Cela  est  vrai  ;  cependant  si  on  veut  en  examiner 
les  suites,  on  y  trouvera  beaucoup  d'inconvénients. 

JULIENNE. 

Le  plus  grand  pour  moi  seroit  de  ne  pouvoir  être 
savante,  car  j'ai  toujours  ouï  dire  que  les  femmes 
ne  sont  tout  au  plus  que  demi^-savantes. 

HÉLÈNE. 

Pourquoi?  si  on  nous  élevoit  comme  les  hommes, 
ne  saurions- nous  pas  autant  qu'eux? 

GABRIELLE. 

Nous  avons  autant  de  mémoire,  mais  moins  de 
jugement-,  nous  sommes  plus  folles,  plus  légères, 
moins  portées  aux  choses  solides,  et,  comme  made- 
moiselle Hélène  Ta  dit,  élevées  différemment. 

LUCIE. 

On  peut  corriger  son  éducation,  et  s'occuper 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon  dans  les 
livres. 

JULIENNE. 

Il  y  a  bien  de  la  vanité  dans  ces  occupations-là, 
et  nous  avons  autre  chose  à  faire. 

HÉLÈNE. 

Que  pouvons-nous  faire  de  meilleur,  de  plus  hon- 
nête et  de  plus  innocent? 

GABRIELLE. 

Remplir  tous  nos  devoirs  qui  sont  plus  étendus 
qu'on  ne  pense. 

38. 
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LUCIE. 

Ce  Isont  les  livres  qui  nous  opprenneTit  nos  de- 
voirs ;  ils  sont  pleins  de  ceux  de  la  religion ,  ils 
enseignent  la  niorale,  ils  ornent  Tesprit. 

JULIENNE. 

Aussi  ne  voudrois-je  pas  interdire  la  lecture;  il 
en  faut  pour  s'instruire  et  pour  exciter  la  piété, 
pour  proposer  des  exemples  de  vertu  toujocirs 
loués,  et  de  vice  toujours  en  horreur-,  j'en  voudrois 
même  pour  divertir  innocemment. 

HÉLÈNE. 

Je  n'en  demande  pas  davantage,  et  en  voilà  assez 
pour  toute  ma  vie. 

JUL1ENI«E. 

Il  faut  donner  quelque  temps  à  la  pratique  de  ce 
que  vous  aurez  appris. 

LUCIE. 

Je  n'aimerois  pas  à  lire  à  demi,  et  je  crois  que 
cette  occupation  me  dégoùteroit  des  autres. 

GABRIELLE. 

C'en  est  un  des  inconvénients,  et  qui  n'est  pas 
médiocre,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  n'ait  autre 
chose  à  faire. 

HÉLÈNE. 

Dites-nous  donc,  mademoiselle,  comment  vous 
concevez  l'usage  de  ces  lectures  que  vous  nous  dites 
que  vous  approuvez? 

JULIENNE. 

Un  usage  modéré  :  je  ne  voudrois  ni  afficher  de 
tout  lire,  ni  affecter  de  ne  jamais  lire  -,  je  sçrois  selon 
mon  état,  selon  mon  désir,  selon  le  goût  des  gens 
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dont  je  dépendrois  5  je  n'aspîreroîs  ni  à  être,  ni  à 
parottre  savante  •,  je  préférerois  mon  devoir  à  la  lec- 
ture. 

GABRIELLE. 

Je  n'envisage  point  d'état  où  Von  puisse  donner 
beaucoup  de  temps  à  lire  sans  Tôter  à  ses  obli- 
gations. 

LUCIE. 

Ces  obligations  ne  reviennent  pas  à  tout  mo- 
ment; etqu'est^e  qu  une  femme  de  condition,  qui  a 
de  quoi  vivre,  peut  faire  de  mieux,  après  avoir  fait 
son  devoir  envers  Dieu,  que  de  lire  le  reste  du  jour? 
Âimeriez-vous  qu'elle  travaillât  en  tapisserie? 

JULIENNE. 

Ou  qu'elle  s'occupât  de  ses  procès  et  de  ses 
terres? 

GABRIELLE. 

Ajoutez  encore  de  plaire  à  son  mari,  d'élever  ses 
enfants,  d'instruire  ses  domestiques,  de  remplir  les 
devoirs  de  sa  société. . . 

JULIENNE. 

Ceux  d'une  famille  qui  est  quelquefois  bien 
étendue. 

LUCIE. 

En  quoi  consiste  ce  soin  de  plaire  a  son  mari? 
Faut-il  passer  son  temps  à  s'ajuster? 

GABRIELLE. 

Le  mariage  est  quelque  chose  de  plus  sérieux  : 
les  moyens  de  plaire  à  son  mari  sont  d'étudier  ses 
goûts  et  s*y  conformer,  de  faire  sa  volonté  et  jamais 
la  nôtre. 
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HÉLÈNE. 

Je  veux  chercher  un  mari  qui  aime  la  lecture. 

JULIENNE. 

Ce  seroit  une  bonne  raison  pour  lire  ;  mais  il  est 
sûr  que  vous  manquerez  tous  deux  à  des  choses  plus 
nécessaires. 

HÉLÈNE. 

Si  la  lecture  est  si  nuisible,  pourquoi  s'est-elle 
introduite  partout? 

GABRIELLE. 

Elle  est  très-utile  aux  hommes  dont  les  devoirs 
sont  différents  des  nôtres  ;  on  commence  dès  leur 
enfance  à  leur  donner  des  connaissances  qui  leur 
sont  nécessaires  :  le  prince  y  apprend  Tart  de  ré- 
gner, Fecclésiastique  s'instruit  de  tout  ce  que  de- 
mande sa  profession.... 

JULIENNE. 

Le  guerrier  voit  par  les  histoires  comment  les 
batailles  se  sont  données ,  comment  les  sièges  se 
sont  faits;  comment,  sans  faire  ni  Tun  ni  l'autre,  on 
a  su  tenir  tôte  à  son  ennemi. 

GABRIELLE. 

Les  juges  y  apprennent  les  lois,  les  coutumes  de 
chaque  pays  ;  qu'y  a-t-il  en  tout  cela  qui  nous  re- 
garde, nous  dont  la  conduite  consiste  à  obéir,  a 
nous  cacher,  a  nous  renfermer  ou  dans  un  couvent 
ou  dans  notre  famille? 

HÉLÈNE. 

Cette  peinture  me  révolte-,  et  c'est  pour  m'élever 
au-dessus  que  je  voudrois  m'orner  Tesprit,  si  je  ne 
puis  pas  faire  de  grandes  actions. 
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JULIENNE. 

Si  sans  la  lecture  vous  produisez  de  vous-même 
cette  vanité,  jugez  de  ce  que  vous  feriez  si,  pour 
être  une  demi-savante,  vous  enfliez  encore  votre 
cœur  et  votre  esprit. 

GABRIELLE. 

La  lecture  prise  avec  modération  ne  peut  être 
que  bonne  5  mais  nos  devoirs  doivent  l'emporter  sur 
tout  autre  goût 5  le  nombre  en  est  infini,  en  quelque 
état  que  nous  soyons. 

LUCIE. 

Je  voudrois  que  vous  nous  en  fissiez  un  jour  le 
détail ,  dussions-nous  en  étouffer,  car  vous  nous  y 
rappelez  toujours,  et  ces  devoirs  s'opposent  à  tous 
les  plaisirs  •,  n'en  avez-vous  point  une  idée  trop  par- 
faite et  impraticable? 

JULIENNE. 

Nous  eiT  parlerons,  si  vous  voulez,  la  première 
fois  que  nous  nous  trouverons  ensemble. 


CONVERSATION  XLVI. 


SVB    I<E    MVRmiJRE. 


JULIE. 

Je  suis  surprise  de  ce  qu'ayant  pris  autant  Ae 
soins  de  nous  instruire  qu'on  le  fait  ici,  on  ne  nous 
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ait  rien  dit  sur  le  murmure,  si  ordinaire  aux  en- 
fants. 

ANTOINETTE. 

C*est  peut-être  qu*on  a  cru  que  ce  défaut  pas^ 
seroit  avec  Tâge. 

ZOÉ. 

On  auroit  eu  tort,  car  le  même  esprit  qui  fait 
murmurer  dans  la  jeunesse  excite  la  révolte  quand 
on  est  plus  avancé. 

ANTOINETTE. 

C'est  la  dépendance  qui  porte  au  murmure*,  on 
est  libre  quand  on  a  atteint  un  certain  âge. 

ZOÉ. 

Eh  I  qui  est-ce  qui  est  libre?  non-seulement  notre 
sexe  dépend  toujours,  mais  les  hommes  même  dé- 
pendent les  uns  des  autres. 

JULIE. 

Il  me  semble  que  les  hommes  font  assez  leurs 
volontés,  ils  sont  les  maîtres  ;  et  qui  est-ce  qui  les 
contraint  ? 

ZOÉ. 

Leurs  pères,  .leurs  mères,  leurs  supérieurs,  leurs 
maîtres. 

ANTOINETTE. 

Ils  secouent  bientôt  le  joug  de  leur  famille  ;  les 
séculiers  n'ont  point  de  supérieurs,  les  gens  de  con- 
dition n'ont  point  de  maîtres. 

ZOÉ. 

On  voit  bien  que  vous  avez  été  élevée  dans  un 
couvent,  mademoiselle  ;  mais  donnez-nous  un  exem- 
ple d'un  homme  indépendant. 
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JULIE. 

Tout  ce  qui  est  chef,  le  capitaine,  le  général,  le 
chef  de  la  justice,  Tévêque,  le  roi. 

ZOÉ. 

Tous  dépendent  de  ce  qui  est  au-dessus  d'eux, 
excepté  le  roi,  qui  est  au-dessus  de  tous,  mais  qui 
dépend  de  Dieu,  des  lois,  des  coutumes,  de  la  poli- 
tique, qui  s'opposent  souvent  à  sa  volonté. 

ANTOINETTE. 

Ils  ne  s'en  contraignent  guère,  on  voit  assez 
qu'ils  font  leur  volonté. 

ZOÉ. 

Voilà  un  murmure... 

ANTOINETTE. 

J'en  parle  sans  intérêt,  car  je  n'ai  aucun  sujet  de 
me  plaindre  de  la  cour,  mais  c'est  pour  Tintérét  de 
bien  des  malheureux. 

ZOÉ. 

Voilà  un  des  dangers  du  murmure  qui  se  cache 
80US  le  voile  de  la  bonté,  de  la  générosité,  de  la 
charité. 

ANTOINETTE. 

C'est  assurément  par  quelqu'un  de  ces  motifs-là 
qu'on  plaint  les  injustices  que  tant  de  pauvres 
souffrent. 

JULIE. 

Oue  diriez-vous  à  ces  misérables  couchés  sur  la 
paille  et  mourant  de  faim  parce  qu'on  leur  prend  ce 
qu'ils  gagnent  par  leur  travail? 

ZOÉ. 

Je  soulagerois  leur  misère  en  leur  donnant  Tau- 
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mône,  je  les  consolerois  en  les  plaignant,  je  m'op- 
poserois  à  leur  murmure  en  leur  disant  ce  que  nous 
avons  dit  tant  de  fois  ' ,  que  le  prtnce  ne  peut  les  ga- 
rantir de  leurs  ennemis  qu'avec  des  troupes  aux- 
quelles il  faut  de  Targent,  et  qu'ils  seroient  encore 
plus  malheureux  si  on  leur  tuoit  leurs  femmes  et 
leurs  enfants*,  que  ce  mauvais  temps  finira;  que, 
s'ils  souffrent  en  patience,  ils  feront  leur  salut. 

ANTOINETTE. 

Si  ce  qu'ils  donnent  au  Roi  alloit  droit  à  lui,  ils 
se  consoleroient  ;  mais  ce  sont  des  usuriers  qui  s'en- 
ricfaissent  à  leurs  dépens. 

ZOÉ. 

Ces  discours-là  viennent  du  peu  de  connoissance 
qu*on  a  des  affaires;  ne  comprenez-vous  point  que 
le  prince  a  besoin  d'argent  pour  les  troupes?  que 
s'il  attenddit  à  recevoir  cette  somme  des  peuples, 
que  le  temps  se  perdroit,  qu'il  faut  que  quelque 
homme  riche  la  lui  avance,  et  qu'il  ne  fait  cette 
avance  que  par  le  proût  qu'on  lui  promet  ^? 

JULIE. 

Et  par  là  le  paysan  donne  au  prince  et  au  traitant. 


^  Voir  page  343. 

*  M°><^  de  Maintenon  explique  ainsi  très-nellement  le  système 
financier  de  l'ancien  régime,  qui  consistait  à  afTermer  à  des  trai- 
tants ou  capitalistes  les  principaux  impôts  :  l'ensemLle  s\appe:ait 
la  fenne  générale  et  les  traitants  les  fermiers  généraux.  Comme 
on  le  voit,  M"^  de  Maintenon  n'ose  justiûer  les  abus  inhérents  à 
ce  système.  Elle  n'aimait  pas  d'ailleurs  les  ûnancicrs,  qu'elle 
appelait  la  balayure  de  la  nation. 
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ZOÉ. 

Il  est  vrai,  ce  sont  de  ces  nécessités  malheu- 
reuses où  il  n'y  a  point  de  remèdes. 

ANtOINETTE. 

Il  est  diiBcile  de  ne  pas  murmurer  là-dessus. 

ZOÉ. 

Il  faudroit  être  bien  raisonnable  pour  l'empêcher; 
mais  c'est  à  ceux  qui  le  sont  à  tâcher  de  conduire 
les  pauvres  gens  à  la  patience. 

JULIE. 

Qui  m'a  chargée  de  cette  commission?  que  m*e 
reviei^ra-t-il? 

ZOÉ. 

Le  plaisir  d'avoir  fait  une  bonne  o&uvre,  d'avoir 
porté  la  paix,  d'avoir  adouci  le  ressentiment  contre 
les  puissances. 

ANTOINETTE. 

Je  ne  comprends  de  bonne  œuvre  avec  les  pauvres 
que  de  leur  donner  l'aumône. 

ZOÉ, 

C'est  la  plus  nécessaire  ;  mais  tout  est  bonne  œu- 
vre quand  on  le  veut,  une  consolation,  un  bon  con- 
seil, une  instruction. 

JULIE. 

Ne  voulez-vous  point  aussi  qu'on  les  plaigne  d*un 
procès  perdu  injustement? 

ZOÉ. 

Les  deux  parties  pensent  différemment,  comment 
pouvez-vous  savoir  qui  a  raison?  C'est  un  très-mau- 
vais personnage  que  celui  de  se  plaindre;  il  est 

encore  plus  mauvais  de  murmurer.  Il  faut  redres- 
X.  39 
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ser  les  autres  quand  ils  veulent  bien  nous  écouter, 
et  se  taire  quand  ce  sont  des  personnes  au-dessus  de 
nous  ou  peu  disposées  à  nous  entendre. 

ANTOINETTE. 

Vous  voulez  une  perfection  insupportable ,  et  qui 
ne  laisse  aucun  délassement  à  la  nature. 

ZOÉ. 

Je  me  trouverois  plus  délassée  en  portant  la  paix 
dans  un  cœur  qu'en  y  excitant  le  murmure,  la 
plainte  et  le  trouble. 

JULIE. 

On  demeure  court  avec  vous,  mademoiselle,  parce 
que  vous  avez  plus  d'esprit  qu'une  autre. 

ZOÉ. 

Je  crois  qu'il  y  a  plus  de  vérité  et  de  raison  que 
d'esprit  dans  ce  que  je  vous  ai  dit  ^  et  vous  irez  plus 
loin  que  moi  quand  vous  voudrez  faire  des  réflexions 
et  ne  vous  pas  laisser  prévenir  par  l'objet  présent. 
On  trouve  par  exemple  en  son  chemin  un  homme 
qui  a  été  maltraité^  on  a  raison  de  le  secourir,  mais 
il  a  souvent  plus  de  tort  que  celui  qui  l'a  mis  dans 
cet  état-là. 

ANTOINETTE. 

Que  vous  êtes  sage,  mademoiselle,  et  que  vous 
retranchez  de  mauvais  discours  ! 

ZOÉ. 

On  se  laissé  souvent  aller  à  celui  des  autres,  et  la 
plupart  de  nos  fautes  viennent  par  manque  de  con- 
noissance  et  de  réflexion. 
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JULIE. 

Je  ne  veux  plus  murmurer,  ni  juger  de  rîen  sans 
l'avoir  bien  examiné. 

tôt. 

C'est  un  beau  personnage  que  d'être  raisonnable 
et  d'inspirer  cette  raison  autant  qu'on  le  peut. 


CONVERSATION  XLVII. 


SVB  liES    OCCASIONS. 


FÉLICITÉ. 

Ma  sœur  et  moi  venons  vous  voir,  mesdemoiselles, 
pour  vous  témoigner  l'impatience  que  nous  avons 
que  le  temps  de  votre  sortie  de  Saint-Cyr  soit  ar- 
rivé.'    . 

MARGUERITE. 

Je  me  fais  un  grand  plaisir  de  penser  que  nous 
serons  souvent  ensemble. 

MADELEINE. 

Nous  sentons  comme  nous  devons  la  bonté  que 
vous  nous  témoignez,  mais  nous  ne  pouvons  envi- 
sager le  jour  que  nous  sortirons  d'ici  sans  une 
grande  douleur;  nous  ne  parlons  plus  d'autre  chose 
mademoiselle  et  moi. 

FÉLICITÉ. 

Votre  bon  niïturel  vous  fait  aimer  les  Dames  de 
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Saint-Louis,  et  vous  avez  en  effet  grande  raison  de 
les  regretter,  mais  le  monde  vous  en  consolera. 

ANNE. 

Cest  cette  consolation  que  nous  craignons,  notre 
affliction  nous  seroit  plus  avantageuse. 

MARGUERITE. 

Pourquoi  nous  a-t-on  fait  une  peinture  si  terrible 
du  monde,  ayant  à  y  retourner? 

MADELEINE. 

C'est  pour  nous  préserver  autant  que  nous  pour- 
rons des  pièges  que  nous  y  trouverons. 

FÉLICITÉ. 

Voudriez-voùs  trouver  le  monde  comme  un  cou^ 
vent? 

MADELEINE. 

Il  seroit  à  désirer  qu'il  n'y  eût  pas  tant  de  diffé- 
rence, mais  nous  savons  que  cela  n'est  pas  possible. 

ANNE. 

Nous  sommes  malheureuses  d'y  aller  dans  un 
temps  où  il  est  plus  corrompu  qu'il  ne  Ta  jamais  été. 

MARGUERITE. 

C'est  une  erreur  :  les  modes  changent,  mais  les 
hommes  sont  presque  toujours  à  peu  près  les  mêmes  \ 
ils  ont  les  mêmes  vices,  les  mêmes  vertus,  les 
mêmes  inclinations,  la  même  pente  au  mal. 

ANNE. 

Je  le  crois  pour  le  fond,  mais  pour  l'extérieur  il 
faut  tomber  d'accord  qu'il  n'a  jamais  été  si  mal 
réglé. 

MARGUERITE. 

L'extérieur  n'est  pas  le  plus  important. 
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MADELEINE. 

Non,  quand  il  n*est  pas  un  mal  en  lui-même. 

MARGUERITE. 

Est-ce  la  coiffure  haute  qui  vous  fait  peur? 

MADELEINE. 

La  coiffure  haute  est  une  mode  extravagante  et 
dont  le  plus  grand  mal  est  de  ne  pouvoir  se  couvrir 
le  visage  à  Téglise,  ce  qui  seroit  plus  modeste,  mais 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  sans  péch.é  se  découvrir 
la  gorge  comme  on  le  fait  présentement. 

MARGUERITE. 

Il  faut  être  comme  Ics^  autres,  et  ne  se  point  dis- 
tinguer par  des  manières  qui  nous  rendroient  ridi- 
cules dans  le  monde . 

ANNE. 

C'est  la  raison  qui  nous  fait  tant  de  peine  d'y  re- 
tourner 5  de  voir  d'un  côté  la  persécution  qu'on  nous 
fera,  et  de  l'autre  que  nous  offenserons  Dieu. 

FÉUGITÉ. 

N'y  a-t-il  point  de  personnes  sages  hors  de  Saint- 
Cyr  ?  et  quand  vous  verrez  ce  que  les  honnêtes 
femmes  font,  en  aurez-vous  du  scrupule  ? 

ANNE. 

Quand  les  honnêtes  femmes  font  quelque  chose  dé 
mal,  il  ne  faut  pas  les  imiter,  et  c'est  là  notre  grande 
peine,  car  s'il  n'y  avoit  que  les  exemples  des  liber- 
tins à  éviter,  il  seroit  aisé. 

MARGUERITE. 

Voulez-vous  donc  garder  l'habit  de  Saint-Cyr  ? 

MADELEINE. 

Non,  on  doit  s'habiller  selon  son  âge  et  sa  coniji' 

39. 
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lion  -,  nous  serons  fort  aises  d'avoir  de  Tincarnat  etdu 
vert,  que  nos  habits  soient  de  la  forme  des  autres; 
mais  pour  se  montrer  comme  sortant  du  lit,  décou- 
vertes et  dans  une  négligence  aflFectée,  et  qui  ne 
respire  que  mollesse  et  immodestie,  c'est  à  quoi  nous 
ne  pouvons  nous  résoudre. 

FÉLICITÉ. 

J'ai  toujours  oui  dire  que  dans  les  choses  indif- 
férentes il  faut  s'accommoder  aux  usages  de  son 
pays. 

ANNE. 

Nous  le  croyons  comme  vous,  mais  ce  qui  blesse 
la  modestie  tant  recommandée  à  notre  sexe  n'est 
point  indifférent. 

MADELEINE. 

On  traite  aussi  de  chose  indifférente,  de  boire 
avec  excès,  de  manger  de  même,  de  prendre  du  ta- 
bac, et  de  ne  penser  qu'à  faire  ce  qui  fait  le  plus  de 
plaisir. 

MARGUERITE. 

On  a  toujours  bu  du  vin,  mangé  de  tout  ce  qu'on 
mange*,  le  tabac  est  une  herbe  comme  une  au- 
tre; vous  vous  faites  des  monstres  de  ce  qui  n'est 
rien. 


ANNE. 


Tout  ce  que  vous  venez  de  dire  a  été  regardé  par 
les  hommes,  dans  tous  les  temps  comme  des  excès 
dans  lesquels  les  honnêtes  gens  ne  tomboient  pas,  et 
notre  siècle  est  si  corrompu  que  les  femmes,  et  les 


DEUXIÈME  PAnTIE.  —  CONVERSATION  XLVÎI.        463 

honnêtes  femmes,  ne  songent  qu'à  imiter  les  homtnes 
les  plus  grossiers \ 

FÉLICITÉ. 

Il  est  vrai  que  j'ai  ouï  dire  a  mon  père,  que  de 
leur  temps  on  ne  voyoit  que  des  misérables  qui  s'eni- 
vrassent. 

MADELEINE. 

Et  danjB  çelui--ci  les  femmes  s'enivrent  1  pouvons- 
nous  sans  douleur  aller  nous  exposer  à  de  telles  oc- 
casions ? 

FÉLICITÉ. 

Vous  ne  pouvez  pas  réformer  le  monde. 

ANNE. 

Non,  mais  nous  sommes  bien  résolues  de  vivre  re- 
tirées autant  qu'il  nous  sera  possible,  et  de  choisir 
pour  amies  ce  qui  sera  de  meilleur. 

MARGUERITE. 

Ce  projet  est  bien  ennuyeux  et  vous  ne  le  soutien- 
drez pas. 

MADELEINE. 

On  nous  a  dit  à  Saint-Cyr,  qu'il  faut  savoir  s'en- 
nuyer ou  plutôt  s'amuser  chez  soi,  et  qu'on  se  perd 
quand  on  veut  trop  de  plaisir. 

FÉLICITÉ. 

Et  comment  vous  accommoderez- vous  d'aller  tête- 
à-tête  avec  un  homme  dans  les  rues  de  Paris  ? 

MADELEINE. 

Ah!  pour  cela,  mademoiselle,  il  n'y  a  rien  au 

'  Certaines  pages  des  Mémoires  de  Saint-Simon  témoignent 
que  Taccusation  de  U^^  de  Maintenon  n*ett  point  exagérée. 
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monde  qui  fût  capable  de  me  le  faire  faire,  et  Ton 
ne  me  verra  jamais  seule  avec  un  homme. 

MARGUERITE. 

Vous  avez  besoin  d'une  grande  force  pour  résister 
à  tout  ce  que  vous  trouverez,  et  on  ne  pourra  vous 
souffrir  si  on  voit  que  vous  blâmez  tout. 

ANNE. 

Nous  ne  voulons  rien  blâmer,  mais  éviter  seule- 
ment ce  que  nous  croyons  mal. 

MARGUERITE. 

OÙ  est  le  mal  de  boire  du  vin,  de  prendre  du  ta- 
bac, du  thé,  du  café,  du  chocolat  ? 

ANNE. 

Tout  cela  n'est  mal  que  dans  l'excès,  selon  la 
compagnie  où  Von  est,  et  dans  Tassujettissement  où 
l'on  se  met  en  prenant  de  telles  habitudes  ;  on  ne 
peut  plus  s'en  passer,  et  j'ai  vu  des  personnes  sé- 
cher effectivement  d*avoir  voulu  renoncer  au  tabac. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  ne  pas  entamer  des  choses  qui 
doivent  nous  devenir  un  sujet  de  peine  et  n'en 
avons-nous  point  assez  d'ailleurs? 

FÉLICITÉ. 

Il  est  impossible  de  résister  à  vos  raisons,  mais  le 
torrent  vous  entraînera  plus  tôt  que  vous  ne  Tarrô- 
tercz. 

MADELEINE. 

J'en  suis  bien  persuadée,  et  c'est  par  là  que  je 
crains  tant  de  sortir  d'ici,  et  que  je  n'oublierai  rien 
pour  me  renfermer  dans  ma  vie  cachée,  pour  vivre 
en  sûreté  avec  ma  famille. 
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MARGUERITE. 

Vous  passerez  une  triste  vie. 

MADELEINE. 

Je  la  passerai  honorable,  je  n'aurai  rien  à  me  re- 
procher, je  ne  serai  point  méprisée  dans  ma  vieil- 
lesse, et  si  je  ne  suis  pas  heureuse,  j*aurai  le  plaisir 
d'entendre  dire  que  je  méritois  de  Fêtre. 


CONVERSATION  XLVIÏI. 


Sm»  IsJk   FATCVB*. 


CLAIRE. 

Je  suis  souvent  venue  ici  sans  avoir  l'honneur  de 
vous  voir,  et  je  vous  avertis,  madame,  que  plusieurs 
de  vos  amies  se  plaignent  de  la  même  chose. 

LA   DAME« 

Il  est  vrai  que  j'aime  la  solitude  de  plus  en  plus. 

ACRE. 

Comment  pouvez-vous  la  souffrir  ayant  été  accou- 
tumée au  grand  monde  ? 

*  Cette  Conversation  est  à  peu  près  la  seule  qui  ait  un  Intérêt 
historique.  M*^  de  Maintenon  y  figure  directement,  et  donné  pour 
Instruction  aux  demoiseUes  les  ennuis  de  sa  vie  et  de  sa  position 
à  la  cour;  elle  entre  dans  des  détails  curieux  et  qui  rappellent  ses 
entretiens  intimes  avec  M"*^  de  Giapion»  mais  ses  plaintes  sonf . 
à  vrai  dire,  assez  étranges,  et  ses  aveux  déplacés,  et  on  ne  saurait 
les  excuser  qu'en  songeant  que  cette  Conversation  a  été  faite  après 
la  mort  du  Roi  et  dans  les  quatre  dernières  années  de  la  vie  de 
M"M  de  Maintenon. 
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LÀ  DIME 

G* en  est  peut-être  la  raison,  et  je  croîs  que  rien 
ne  rebute  tant  du  monde  que  de  le  bien  conpottre. 

LUCIE. 

La  Çgure  que  vous  y  faisiez  devoit  vous  le  faire 
aimer. 

AURE. 

Je  donnerois  la  moitié  de  ma  vie  pour  passer 
Vautre  dans  Vétat  où  je  vous  ai  vue. 

CLÉMENCE. 

C'étoit  une  faveur  complète,  et  à  peine  auroit-on 
pu  rimaginer  dans  un  château  en  Espagne. 

AURE. 

Et  la  faveur  des  grands,  et  la  manière  dont  elle 
étoit  reçue,  tout  m'y  paraissoit  à  souhait. 

LUCIE. 

Il  est  vrai  que  madame  avoit  joint  ensemble  tous 
les  avantages  :  elle  avoit  Tusage  et  la  commodité  des 
richesses,  sans  être  riche  et  sans  attirer  Tenvie, 

CLÉMENCE. 

Elle  étoit  aimée  et  estimée,  et  s'étoit  acquis  une 
réputation  de  modération  au  milieu  des  grandeurs 
et  de  la  plus  haute  fortune  '. 

LA   DAME. 

Je  conviens  d'une  partie  de  ce  que  vous  dites; 
mais  je  puis  pourtant  vous  assurer  sans  exagéra- 


^  Cela  est  vrai ,  mnis  il  semble  que  M"**  de  Maintenon  ne  devrait 
le  dire 
Salnt-Cyr. 


pas  le  dire',  et  se  faire  réciter  cet  éloge  par  les  demoiselles  de 
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lion  et  sans  chagrin,  que  j'étois  une  des  plus  mal- 
heureuses personnes  du  monde  ^ 

CLAIRE. 

Est-ce  que  votre  humeur  est  triste  et  difficile  à 
contenter? 

LA  DAME. 

Non,  j'ai  l'humeur  très-heureuse,  assez  gaie ^  tran- 
quille et  désirant  peu  de  choses. 

AURE. 

Vous  pouviez  ne  prendre  de  votre  place  que  ce 
qui  vous  plaisoit,  vous  étiez  mal  tresse  de  tout.         - 

LA  DAME. 

Je  rétois  de  ce  qui  ne  me  touchoit  point,  et  ja- 
mais un  moment  de  ce  que  j'aurois  voulu. 

CLAIRE. 

Que  pouviez-vous  désirer  que  vous  n'eussiez  pas  ? 

.  LA  DAME. 

De  faire  du  bien  et  d'être  quelquefois  en  liberté. 

LUCIE. 

Il  me  semble  que  c'est  un  doux  esclavage  que  d'être 
nécessaire  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  sur  la  terre. 

LA   DAME. 

Nul  esclavage  n*est  doux,  et  Tamitié  des  grands 
ne  se  fait  sentir  que  dans  les  commencements. 

AURE. 

Vous  convenez  donc  qu'ily  aeu  des  temps  heureux.' 

LA   DAME. 

La  vanité  enûe  et  enivre  pour  quelques  moments, 

^  Celte  phrase  se  retrouvé  dans  un  entretien  avee  M"*  de  61a- 
pion.  Voyez  Lettres  historiques  et  édifiantes,  t.  II,  p«  466  et 
p.  4&6.— Elle  Odt  réellement  d^une  grande  exagérationi 
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mais  ce»  moments  sont  courts  et  on  sent  bientôt  le 
poids  de  ses  chaînes  \ 

CLAIRE. 

Si  vous  aimiez  les  plaisirs,  vous  en  aviez. 

LA  DAME. 

Ou  les  a  selon  le  goût  des  grands  et  presque  jamais 
selon  le  sien. 

CLÉMENCE. 

Si  vous  aimiez  à  vous  faire  des  créatures,  vous  le 
pouviez. 

La  DAME. 

Ou  est  plus  souvent  refusé  qu'on  n'obtient  ce 
qu  on  demande,  et  il  faut  bienlôt  se  résoudre  à  ne 
rien  vouloir. 

CLAIRE. 

Je  n'aurois  jamais  cru  qu'on  apprit  à  la  cour  à  de- 
venir philosophe. 

LA  DAME. 

Ce  n'est  pas  assez  d'y  être  philosophe,  il  y  faut  un 
plus  puissant  secours. 

CLAIRE. 

Seroit-ce  la  cour  qui  vous  auroit  inspiré  la  piété  ? 

LA  DAME. 

Je  la  crois  du  moins  aussi  nécessaire  pour  sup- 
porter la  faveur  que  la  disgrâce. 

LUCIE. 

Ce  seroit  plutôt  fait  de  tout  quitter. 

AURE. 

Mais  on  peut  en  faveur  se  réserver  les  plaisirs  que 

^  Cet  aveu  C8l  Irèe-importaiU,  inaiôil  ne  devrait  pas  se  trouver  Id. 
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Ton  auroit  en  particulier,  et  jouir  de  là  société  de 
ses  amis. 

LA  DAME. 

On  n'a  plus  d'amis  quand  on  est  en  faveur  :  la 
place  qu'on  occupe  devient  l'objet  de  l'envie,  et 
chacun  veut  en  profiter  ;  plus  de  société,  plus  de  li- 
berté, plus  de  simplicité-,  tout  devient  habileté,  des- 
seins, complaisances  forcées,  flatterie  sans  mesure  et 
aigreur  dans  le  fond. 

CLEMENCE. 

Au  moins  la  famille  ne  peut  manquer,  et  on  peut 
jouir  de  sa  faveur  avec  ses  proches. 

LA   DAME. 

On  devient  étranger  dans  sa  propre  famille  ;  votre 
frère  est  votre  espion  et  se  joint  aux  cabales  qui 
veulent  obtenir  quelque  chose  de  vous. 

GLEMENGE . 

Mais  ne  seroit-il  pas  raisonnable  d'avancer  sa  fa- 
mille ? 

LA  DAME. 

Oui,  mais  il  est  impossible  de  les  contenter^  leur 
idée  va  toujours  plus  loin  que  la  raison  et  même  la 
possibilité,  de  sorte  que  l'on  souffre  parla  peine  que, 
l'on  a  d'obtenir  des  grâces  pour  eux,  et  par  celle 
de  ne  les  voir  jamais  satisfaits  '. 

CLAmE. 

Ce  prince  qui  vous  aime  assez  pour  vous  distin- 

^  Ces  plaintes  expriment  le  ressentiment  de  M™«  de  Maintenon 
pour  les  enmiis  que  lui  avait  causés  wn  frère  ;  elles  sont  vraies, 
mais  il  faut  avouer  qu'elles  sont  peu  charitables  et  tout  à  fait 
déplacées. 

I.  40 
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guer  du  reste  des  hommes,  n'est-il  pas  ravi  de  vous 
faire  plaisir? 

LA  DAME. 

Ce  prince  croit  que  votre  seul  plaisir  est  de  le  voir 
et  d'être  aimé  de  lui. 

CLÉMENCE. 

Quoi  !  sans  vous  donner  d'autres  marques  de  son 
amitié  ! 

LA  DAME. 

Les  princes  sont  gâtés  dès  leur  enfance  ;  à  peine 
peuvent-ils  entendre  qu'on  leur  dit  que  le  souverain 
bonheur  est  de  les  voir  5  ils  forment  leur  idée  sur  ce 
principe,  et  ensuite  leur  opinion  et  leur  conduite  *. 

AURE. 

Je  commence  à  comprendre^  en  effet,  que  le  plus 
court  est  de  tout  quitter  pour  s'attacher  à  eux,  et 
qu'ensuite  on  peut  être  fort  heureux  en  partageant 
toute  leur  grandeur. 

LA   DAME. 

Ajoutez  aussi  qu'il  faut  partager  leurs  maux,  souf- 
frir de  leurs  défauts,  de  leur  humeur,  s'intéresser  à 
ce  qui  les  touche. 

LUCIE. 

On  pourroit  ne  les  pas  tant  aimer. 

LA   DAME. 

Il  n'y  a  rien  de  si  cruel  que  de  sacrifier  sa  vie, 

i  M'^^de  Glapion  dit  à  peu  près  la  même  chose  dans  ses  entre- 
tiens avec  M<^^  de  Maintcnon.  Voyez  Lettres  historiques  et  édi- 
fiantes, t.  II,  p.  370  et  466. 
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ses  soins  et  tout  son  temps  pour  quelqu'un  qu'on 
n'aime  pas. 

GLAIRE.  ^ 

En  vérité,  madame,  vous  me  persuaderez  à  la  fin 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  malheureux  que  la  faveur,  et 
qu'il  faut  y  renoncer  pour  vivre  seule. 

LA   DAME. 

On  n'en  est  pas  maîtresse  ^  quand  onaété  si  élevée, 
la  chose  ne  peut  être  que  rude  ;  vous  êtes  comme 
disgraciée,  tout  le  monde  vous  insulte  5  cette  faveur 
qui  n'a  pu  vous  satisfaire,  a  bien  su  vous  gâter,  et 
vous  ne  trouvez  plus  que  des  contradictions  et  même 
des  persécutions,  d'autant  plus  sensibles,  que  vous 
avez  été  accoutumée  à  des  flatteries  et  à  des  com- 
plaisances, dont  la  privation  se  fait  plus  sentir  que 
la  jouissance. 

CLÉMENCE. 

Pourquoi  des  persécutions? 

LA   DAME. 

C'est  que  vous  avez  attiré  l'envie  en  vous  élevant, 
au-dessus  des  autres,  et  ils  veulent  s'en  venger  quand 
ils  n'ont  plus  rien  à  espérer  de  vous. 

GLAIRE. 

Quel  remède  donc  à  un  état  si  triste  ? 

LA   DAME. 

Le  remède  unique  et  général  c'est  la  piété. 


^ 
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CONVERSATION  XLIX». 


IVR  I.'1IABITV»B. 


MARIE. 

On  nous  dit  tous  les  jours  que  la  coutume  rend 
tout  facile;  d'où  vient  donc  que  nous  avons  tant  de 
peine  à  faire  ce  que  nous  devons? 

ÉLÉONORE. 

C'est  que  nous  ne  le  fusons  pas  tous  les  jours. 

BLANCHE. 

Nous  faisons  pourtant  tous  les  jours  la  même 
chose. 

EUPHROSINE. 

Et  Ton  nous  dit  aussi  tous  les  jours  la  même 
chose. 

BLANDINE. 

Mais  on  ne  nous  diroit  pas  tous  les  jours  la  même 
chose  si  nous  voulions  faire  ce  qu'on  nous  dit. 

ATHÉNAlS. 

Et  pourquoi  ne  le  faisons-nous  pas  ? 

ÉLÉONORE. 

Cest  que  nous  l'oublions  trop  facilement. 

1  Cette  Conversation  et  lei  deux  suitantei  n'étaient  destinées 
qu'aux  enfants  de  la  classe  rouge. 
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MARIE. 

Croyez-vous  que  nous  eussions  moins  de  peine  si 
nous  prenions  de  bonnes  habitudes  ? 

ÉLÉONORE. 

On  le  dit,  et  même  que  nous  n*en  aurions  plus  du 
tout. 

MARIE. 

Essayons  pour  voir  si  nos  maîtresses  ont  raison . 

BLAMDINE. 

Il  faut  que  je  m'applique  pendant  quelques  jours 
à  bien  prononcer. 

BLANCHE. 

Et  moi  à  avoir  bonne  grâce. 

EUPHROSINE» 

Et  moi  à  parler  plus  haut. 

ATHÉNAÏd. 

Et  moi  à  regarder  si  vous  tiendrez  toutes  vos  ré- 
solutions. 


CONVEHSATION  L. 


•  VR   I^'BSPHT    DV    MONDE. 


ANASTASIE. 

Je  suis  ravie  de  vous  voir,  mesdemoiselles,  et  je 
vous  assure  que  j'avois  beaucoup  d'impatience 
d'être  avec  vous. 

40. 
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ALPHONSINE. 

Ce  que  vous  dites,  mademoiselle,  est-il  bien  sin- 
cère ?  et  est-il  possible  que  vous  aimiez  mieux  être 
ici  qu'à  Versailles  ? 

HENRIETTE. 

J'ai  peine  à  le  croire,  car  je  suis  persuadée  qu'on 
s'y  divertit  mieux  qu'ici. 

AMASTASIE. 

Rien  n'est  plus  différent ,  mesdemoiselles ,  que 
ridée  qu'on  se  fait  des  plaisirs,  et  de  ce  qu'ils  sont 
en  effet. 

MARCELLE. 

Mais,  mademoiselle,  n'avez-vous  pas  vu  le  Roi, 
un  palais  magnifique  et  mille  personnes  d'impor- 
tance? 

ANASTASIE. 

Oui,  mademoiselle,  et  je  ne  vous  dis  pas  que  dans 
ces  moments-là  je  me  sois  ennuyée,  mais  le  plaisir 
des  yeux  n'est  que  pour  la  première  fois,  et  Ton 
s'accoutume  fort  vite  à  voir  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau. 

ALPHONSINE. 

Et  quelle  nouveauté  trouvez-vous  donc  ici,  et 
qui  voyez-vous  à  quoi  vous  ne  soyez  pas  accou- 
tumée ? 

ANASTASIE. 

Je  vois  un  ordre  qui  m'a  fait  passer  la  journée 
fort  vite;  une  occupation  succède  à  une  autre  ;  nous 
apprenons  tous  les  jours  quelque  chose  de  nouveau  ; 
nous  avons  un^  entière  liberté  dans  nos  divertisse- 
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ments,  une  pleine  innocence  dans  notre  vie,  et  au- 
cune peine  dans  nos  esprits* 

AUGUSTINE« 

Vous  pouvez  dire  encore  que  nous  servons  Dieu, 
qui  est  le  vrai  bonheur. 

ANASTASIE»* 

Je  n*ai  pas  voulu,  mademoiselle,  mêler  le  nom  de 
Dieu  dans  une  conversation  que  nous  ne  faisons  que 
pour  nous  divertir  ;  mais  c'est  lui  qui  fait  que  nous 
jouissons  en  paix  du  bonheur  que  nous  possédons  ici. 

HENRIETTE. 

Nous  en  sommes  aussi  persuadées  que  vous,  ma- 
demoiselle, mais  nous  avons  voulu  vous  foire  parler, 
ce  qui  nous  a  fait  un  grand  plaisir. 


CONVERSATION    LI. 


•V»  I.B0    C«NYB»«AVI( 


AGLAÉ. 

On  ne  parle  que  de  converserions;  il  y  en  a  dans 
toutes  les  classes;  n'en  aurons- nous  pas  dans  la 
nôtre? 

THÉRÈSE. 

Et  comment  en  aurions-nous,  mademoiselle?  Nos 
beaux  esprits  sont  tout  occupés  du  catéchisme ,  et 
nous  ne  sommes  pas  capables  d'en  composer. 
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URSULE.  > 

Essayons  avant  que  de  nous  décourager^  cela 
n'est  peut-être  pas  si  difficile  que  nous  pensons. 

DÉSIRÉE. 

Sur  quel  sujet  voulez  «vous  donc  essayer,  mes- 
demoiselles ? 

AGLAÉ. 

Sur  les  conversations  mêmes  -,  cherchons  à  quoi 
cela  est  bon. 

CLOTILDE. 

On  dit  qu'elles  nous  apprendront  à  bien  parler, 
parce  que  nous  parlons  fort  mal. 

THÉRÈSE. 

Oui,  mesdemoiselles;  mais,  pour  bien  parler,  il 
faut  savoir  ce  qu'on  dit... 

MARIE. 

Il  faut  aussi  penser.  Songeons  à  quoi  les  conver- 
sations peuvent  nous  servir. 

CLOTILDE. 

On  dit  qu'elles  feront  paroître  notre  esprit. 

DÉSIRÉE. 

On  dit  qu'elles  l'augmenteront. 

AGLAÉ. 

Ayons-en  donc  bien  souvent,  mesdemoiselles; 
car  pour  moi,  je  serois  fort  aise  d'avoir  beaucoup 
d'esprit. 

URSULE. 

Qu'en  voulez-vous  faire,  mademoiselle  ? 

AGLAÉ. 

Je  veux  plaire  à  tout  le  monde,  et  être  préférée  à 
toutes  mes  compagnes. 


\ 
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URSULE. 

Comment  accommodez-vous  ce  dessein,  mesde- 
moiselles, avec  rhumilité  chrétienne  ? 

AGLAÉ. 

Vous  avez  raison,  mademoiselle,  et  je  n'y  pensois 
pas;  je  ne  veux  plus  être  préférée  aux  autres,  mais 
je  veux  cultiver  mon  esprit,  afin  de  mieux  faire  mon 
devoir. 

MARIE. 

Que  sais-je  à  quoi  la  Providence  me  destine  ?  je 
veux  augmenter  le  mien,  pour  m'en  mieux  servir. 
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